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ERRATUM. 

Page  43,  ligne  3,  au  lieu  de  :  En  attendant,  nous  pouvons  conclure,  etc..  ; 
et  que  de  tout  ce  qui  précède  il  semble,  etc.,  lire  :  En  attendant  que  nous  puis- 
sions enfin  conclure,  etc..  ;  déjà  de  ce  qui  précède,  il  semble... 


PRÉFACE 


Le  but  de  ce  livre,  ainsi  que  le  titre  l'indique,  est  d'étu- 
dier les  périodes  raisonnantes  ou  obscures  de  la  folie,  et 
rien  de  plus.  Cependant,  comme,  en  raison  même  de  leur 
obscurité ,  ces  périodes  donnent  fréquemment  matière  à 
des  discussions  sur  la  valeur  morale  des  actes  commis  sous 
leur  influence,  il  est  arrivé  que  forcément  et  malgré  moi, 
pour  ainsi  dire ,  j'ai  dû  quelquefois  effleurer  la  question 
médico-légale  à  propos  des  exemples  cités.  Mais  je  dois 
prévenir  le  lecteur,  que  le  fond  du  livre  est  tout  spéciale- 
ment consacré  à  l'analyse  de  cet  état  équivoque  qui  se 
trouve  aux  alentours  de  la  raison,  à  le  rattacher  à  l'aliéna- 
tion dont  il  est  toujours  une  phase  quelconque ,  à  lui 
donner  enfin  sa  véritable  place  dans  la  crise  nerveuse  à 
laquelle  il  appartient.  Cette  étude,  en  un  mot,  se  propose 
d'éclairer  les  périodes  incertaines  de  la  folie  ;  et,  si  on  l'en- 
visage au  point  de  vue  médico-légal,  elle  n'a  d'autre  pré- 
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tention  que  d'être  un  complément,  une  sorte  d'introduc- 
tion à  Tétude  de  «  la  Folie  devant  les  tribunaux  »  du  doc- 
teur Legrand  du  Saulle ,  par  exemple.  Je  n'ai  d'ailleurs 
pris  pour  guide  que  l'expérience  ;  et ,  après  une  longue 
série  d'observations,  je  n'ai  pas  été  médiocrement  heu- 
reux de  revenir  à  peu  près  au  point  de  départ  fixé  par 
Esquirol.  Le  grand  aliéniste  admettait  la  folie  raisonnante 
dans  quatre  genres  d'aliénation.  Des  auteurs  distingués  ont 
élargi  cette  base  étroite.  Je  l'ai  supprimée  en  admettant 
la  folie  ou  période  raisonnante  dans  toutes  les  espèces  de 
trouble  mental. 
Voilà  tout  le  livre. 

V.  B. 

Bonneval,  1er  février  1877. 


ESSAI 

SUR   LES   PÉRIODES  RAISONNANTES 

DE 

L'ALIÉNATION  MENTALE 


EXPOSÉ  DE  LA.  QUESTION 

Existe-t-il  une  ou  deux  espèces  d'Aliénation  mentale  que  l'on 
pourrait  distinguer  nettement  des  autres,  tantôt  sous  le  nom 
de  Folie  raisonnante,  tantôt  sous  celui  de  Manie  sans  délire? 

Ou  plutôt  cette  espèce  de  folie  ne  serait-elle  qu'une  phase 
morbide  incomplète  qui  appartient  à  toutes  les  espèces  de 
folie,  et  pendant  laquelle  les  aliénés  conservent  encore  assez 
des  facultés  les  plus  saillantes  de  la  raison  pour  sembler  rai- 
sonnables? 

Question  grave,  au  point  de  vue  de  la  Médecine;  mais  plus 
encore  de  la  jurisprudence,  et  dont  on  n'a  reconnu  l'impor- 
tance que  depuis  Pinel  et  Esquirol. 

Maintenant,  après  trois  quarts  de  siècle  d'observations  et 
d'essais  de  systèmes,  chacun  peut  se  rendre  compte  de  la  diffi- 
culté de  classer  définitivement  cette  espèce  d'aliénation  dont 
on  rencontre  chaque  jour  et  sous  toutes  les  formes  de  nouveaux 
exemples,  sans  pouvoir  en  composer  un  type  ayant  ses  carac- 
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tères  propres,  et  ses  périodes  d'évolution  bien  tranchées, 
comme  toute  entité  morbide.  En  sorte  qu'il  paraît  qu'on  en 
soit  réduit  à  convenir  que  s'il  y  a  des  fous  raisonnants,  il  n'y  a 
pas  de  folie  raisonnante,  mais  une  période  ou  des  périodes  rai- 
sonnantes de  la  folie  plus  ou  moins  accentuées  selon  les  sujets. 

Celte  imperfection  maniaque  a  d'ailleurs  été  connue  de  tout 
temps  et  remarquée,  sinon  décrite  et  classée.  Dès  que  l'obser- 
vation distingua  des  délires  tristes  ou  gais  elle  dut  aussi  recon- 
naître des  délires  entiers  et  des  demi-délires.  Hippocrate  a  connu 
la  folie  complète  et  la  folie  incomplète.  S'il  a  bien  dépeint  la 
première  il  est  vrai  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer  la  seconde.  Cepen- 
dant nous  verrons  qu'il  a  positivement,  dans  son  Traité  de  la 
Diète,  désigné  certains  anormaux  ou  demi-fous,  c'est  ainsi  qu'il 
les  nomme,  auxquels  il  recommande  un  régime  particulier, 
donnant  ainsi  la  preuve  de  sa  profonde,  sagacité  jusque  dans 
une  affection  alors  aussi  mal  déterminée  que  l'aliénation  men- 
tale. L'étrangeté,  la  bizarrerie  de  ces  demi-symptômes  l'avaient 
frappé.  On  trouve,  clair-semées  dans  ses  livres,  des  ébauches 
d'observations  de  cette  vésanie  imparfaite,  intermédiaire  à  la 
folie  et  à  la  raison. 

Celse,  une  seule  fois,  mais  avec  une  grande  précision,  décrit 
ce  genre  singulier  d'aliénés  qui  s'efforcent  de  prouver  qu'ils 
ne  le  sont  pas,  au  moyen  de  discours  plus  ou  moins  raison- 
nables. Le  cas  qu'il  cite  est  en  rémission  d'un  accès  évident, 
et  comme  un  type  de  la  Manie  sans  délire  exactement  repro- 
duit plus  tard  par  Pinel. 

Galien  avance  que  le  délire  peut  respecter  le  raisonnement, 
tout  en  altérant  l'imagination  et  la  mémoire,  et  réciproque- 
ment. L'exemple  du  médecin  Théophile  raconté  par  lui,  est 
encore  un  cas  particulier  de  monomanie  à  forme  raisonnante 
parfaite;  mais  il  ne  le  donne  pas  à  ce  point  de  vue. 

Les  auteurs  anciens  qui  suivent  ont  également  indiqué  cette 
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demi-folie.  Mais  aucun  n'a  nommé,  distingué,  classé  la  manie 
sans  délire  ou  la  manie  raisonnante.  Il  faut  arriver  jusqu'à 
Ettmuller,  pour  trouver  l'expression  de  Melancholia  sine  Deliiïo, 
ou  monomanie  sans  délire,  qu'il  applique  à  un  état  vésanique 
conscient;  et  jusqu'à  Pinel  pour  trouver  les  noms  de  folie 
raisonnante  et  de  manie  sans  délire. 

Cette  omission  des  auteurs  s'explique  aisément  lorsque  l'on 
réfléchit  que  les  fous  plus  ou  moins  conscients  et  raisonnants 
n'étaient  généralement  pas  considérés  comme  des  malades, 
mais  comme  des  êtres  bizarres,  des  criminels,  des  inspirés  ou 
des  possédés,  selon  les  temps  ;  que  l'observation  de  cette  caté- 
gorie d'aliénés  était  excessivement  difficile  dans  la  famille  qui 
méconnaissait  leur  état,  ou  dans  les  prisons  dont  la  rigueur 
les  exaspérait  bientôt;  et  que  la  création  des  asiles,  qui  ras- 
sembla les  aliénés  et  permit  de  les  étudier  méthodiquement, 
est  une  idée  moderne. 

Tout  le  monde  a  pu  lire  dans  un  des  contes  arabes  intitulé  : 
le  Dormeur  éveillé,  que  vers  l'an  mille  de  l'ère  chrétienne,  il  y 
avait  à  Bagdad  un  hôpital  de  fous,  dont  la  concierge  était  le 
médecin  dispensateur  des  remèdes,  lesquels  consistaient  en 
une  application  quotidienne  de  coups  de  bâton.  Voilà,  je  pense, 
le  premier  asile  d'aliénés  dont  il  est  fait  mention  dans  l'histoire, 
et  c'est  un  conte.  Le  deuxième  peut-être,  succinctement  décrit 
par  Cervantes,  ne  diffère  guère  de  celui  des  contes  arabes.  Et  le 
cabanon  où.  Le  Tasse  demeura  sept  ans  enfoui,  lui,  le  protégé  de 
la  famille  souveraine  alors  la  plus  civilisée  du  monde,  était  un 
adoucissement  qui  donne  une  idée  de  ce  que  devait  être  le  traite- 
ment de  l'aliénation  mentale,  en  ce  temps  relativement  proche. 

Il  y  avait  pourtant  alors,  comme  aujourd'hui,  des  fous  rai- 
sonnants. Que  devenaient-ils?  Il  est  trop  facile  de  répondre. 
Beaucoup  de  ces  demi-aliénés,  lorsqu'ils  étaient  inoffensifs,  ou 
guérissaient  chez  eux  ou  y  mûrissaient  leur  folie,  jusqu'à  la 
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période  de  l'évidence.  Mais  lorsqu'ils  étaient  dangereux,  ils 
passaient  pour  criminels  et  on  les  traitait  en  conséquence.  Les 
plus  heureux  étaient  placés  dans  les  maisons  de  force;  de  leur 
cellule  au  cachot  d'une  prison  quand  l'accès  délirant  arrivait, 
il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  l'on  comprend  le  reste. 

Mais  quand  les  aliénés  purent  être  reçus  dans  un  véritable 
hospice  spécial,  le  grand  accès  venant  à  cesser  fit  place  à  des 
périodes  rémittente  ou  terminale  plus  effacées;  et  pour  peu  que 
celles-ci  se  prolongeassent,  on  fut  pour  ainsi  dire  forcé  de 
distinguer  le  caractère  dominant  de  la  folie  incomplète  ou  rai- 
sonnante, ou  sans  délire.  L'équivoque  de  la  raison  ou  de  la 
folie,  comme  on  voudra,  frappa  l'esprit  des  personnes  appelées 
à  vivre  côte  à  côte  avec  ces  malheureux;  et  la  folie  sans  délire 
et  raisonnante  fut  connue  et  dénommée. 

Le  grand  médecin  de  Bicêtre  ne  pouvait  faillir  à  cette  expé- 
rience. Pinel  emprunta  à  Ettmuller  la  mélancolie  ou  manie 
sans  délire,  et  prit  en  même  temps  au  langage  usuel  des  hôpi- 
taux la  dénomination  de  folie  raisonnante,  qui  désignait  alors 
comme  aujourd'hui  cette  catégorie  indéterminée  d'aliénés  rai- 
sonnables en  paroles  et  délirants  dans  leurs  actes  qu'ils  pou- 
vaient dissimuler  ou  arranger  dans  une  certaine  mesure  et  à 
certaines  périodes;  c'est-à-dire  qui  s'attardaient  indéfiniment 
dans  une  période  intermédiaire  ou  de  transition. 

Depuis  que  dans  son  Traité  l'éminent  auteur  consacra  ces 
deux  expressions,  elles  sont  restées  dans  la  science  et  dans  le 
langage  des  asiles.  Elles  ont  servi  de  point  de  départ  pour 
étudier  les  deux  formes  maniaques  qu'elles  peignaient  d'une 
manière  si  pittoresque  et  dont  au  moins  l'apparence  de  raison 
demeurait  comme  un  signe  de  ralliement.  Mais  Pinel,  grand 
classificateur,  ne  se  contenta  pas  de  signaler  un  symptôme  ou 
plutôt  un  état  aussi  particulier.  Ayant  vu,  comme  ses  devan- 
ciers, des  fous  conscients  ou  sans  délire,  il  créa  pour  eux  la 


EXPOSE  DE  LA  QUESTION  5 

Manie  sans  délire  ;  ce  qui  était  prendre  la  partie  pour  le  tout.  De 
même,  avec  ces  aliénés  étranges,  extravagant  en  liberté,  dissi- 
mulant et  raisonnant  en  sa  présence,  il  créa  la  Folie  raison- 
nante; ce  qui  était  tomber  dans  le  même  excès  d'induction. 
Après  avoir  fait  ces  divisions  sans  pouvoir  leur  donner  de  limite 
précise,  il  resta  fort  embarrassé  de  la  place  à  leur  donner  dans 
un  cadre  de  nosologie.  Néanmoins  cet  effort  d'un  aussi  grand 
maître  devait  entraîner  sur  ses  traces  la  foule  de  ses  disciples, 
et  ceux  qui  sont  devenus  à  leur  tour  de  véritables  maîtres. 

Les  aliénistes  qui  succédèrent  à  Pinel,  l'illustre  Esquirol  en 
tête,  ne  purent  se  dégager  de  l'impression  reçue  qui  reposait 
d'ailleurs  sur  des  faits  bien  réels  et  constamment  renouvelés 
sous  leurs  yeux.  Mais  les  ayant  analysés  avec  plus  de  persévé- 
rance ils  furent  conduits  à  rechercher  la  cause  première  qui 
semblait  les  produire.  Comme  la  sensibilité  paraissait  plus 
fortement  lésée  et  l'intelligence  relativement  intacte  dans  tous 
les  cas  sans  délire  et  raisonnants  soumis  à  leur  observation,  ils 
furent  amenés  à  conclure  avec  une  apparence  de  logique  qu'il 
y  avait  en  somme  deux  grandes  sortes  d'aliénation  mentale  :  la 
morale  et  l'intellectuelle;  tandis  qu'en  réalité  la  première  est 
presque  toujours  la  préparation  de  la  seconde,  et  qu'elles  ne 
forment  que  deux  stades  d'une  même  affection.  Cependant  par 
la  seule  force  de  la  vérité  qui  se  dégage  des  observations,  on 
voyait  par  degrés  l'ancienne  manie  sans  délire  tendre  à  dis- 
paraître, et  sous  les  noms  de  folie  consciente  ou  lucide,  se 
confondre  avec  la  folie  raisonnante.  Cette  fusion  naturelle 
impliquait  justement  que  ces  deux  états  vésaniques  empiétaient 
l'un  sur  l'autre.  Mais  la  folie  raisonnante  n'en  devint  que 
mieux  une  espèce  particulière  ou  une  variété  d'une  espèce  de 
vésanie;  chaque  aliéniste  choisit  son  type  raisonnant,  et  le 
plaça  :  qui  dans  la  mélancolie;  qui  dans  le  délire  de  persécu- 
tion; ou  la   lypémanie;  ou  la  monomanie;  ou  l'exaltation 
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maniaque;  ou  l'hystérie;  ou  la  folie  à  double  l'orme;  ou  la 
manie  des  dégénérés.  Cette  opinion  était  d'ailleurs  soutenue 
avec  d'autant  plus  de  succès  que  chacun  avait  raison  dans  le 
cas  particulier  qu'il  citait,  puisque  l'observation  fait  voir  une 
période  raisonnante  dans  chaque  espèce  d'aliénation. 

Ainsi,  d'une  part,  Trelat  et  J.  Falret,  particulièrement  frappés 
de  ces  concordances  raisonnantes  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
les  ont  signalées,  le  premier  dans  un  grand  nombre  d'obser- 
vations, le  second  au  sein  de  la  société  médico-psychologique; 
mais  ils  n'ont  pas  osé  peut-être  aller  jusqu'à  la  conséquence  de 
leurs  doutes  qui  tendraient  à  concilier  et  à  réunir  tous  ces  cas 
particuliers  en  une  folie  morale  à  formes  multiples  ;  ce  qui  n'eût 
été  qu'un  retour  à  la  division  première  d'Esquirol,  en  l'agran- 
dissant d'une  foule  de  types  différents;  mais  en  même  temps  un 
grand  pas  en  avant  dans  la  voie  qui  semble  être  la  véritable. 

Le  Dr  Campagne,  au  contraire,  ne  voit  dans  la  folie  raison- 
nante que  l'exaltation  maniaque  d'esprits  dégénérés  ;  opinion 
qui  dérive  de  Morel  et  qui  rallie  un  grand  nombre  de  parti- 
sans ;  nonobstant  d'autres  médecins  particularistes  qui  pla- 
cent la  folie  raisonnante  dans  une  seule  espèce  quelconque; 
telle  est  la  lypémanie  raisonneuse  du  Dr  Billod. 

Voilà  les  deux  points  de  vue  différents  qui  se  partagent, 
actuellement,  l'attention  des  médecins.  J'y  reviendrai  bientôt 
dans  le  chapitre  suivant. 

Ce  n'est  pas  sans  une  crainte  sincère  que  j'essaie  à  mon  tour 
d'émettre  une  opinion  nouvelle.  Mais  enfin  n'ai-je  pas  une 
excuse  valable  dans  le  dissentiment  de  tous  ces  hommes 
illustres  ou  distingués,  qui,  considérant  la  question  au. point  de 
vue  d'où  Pinel,  Esquirol  et  Pritchard  l'avaient  décrite ,  n'ont 
pu  s'accorder  entre  eux;  et  qui,  en  admettant  à  priori  comme 
base  de  leur  système  une  folie  sans  délire,  ou  affective,  ou  mo- 
rale, ont  abouti  chacun  en  définitive  à  une  solution  différente 
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et  toujours  indécise.  Je  pourrais  encore  alléguer  la  grande 
autorité  d'Esquirol  lui-même,  qui  dans  son  Traité,  page  71  du 
2e  volume,  fait  subir  à  sa  définition  d'abord  exclusive  de  la 
monomanie  affective  ou  raisonnante,  une  singulière  extension, 
en  l'unissant  à  quatre  genres  d'aliénation  qu'elle  peut,  dit-il, 
compliquer.  Encore  un  pea  il  allait  écrire  que  la  folie  raison- 
nante n'est  qu'une  période  commune  à  toutes  les  folies,  plus 
prolongée  et  plus  saillante  par  conséquent  dans  certains  cas. 
Mais  il  passe  au  lieu  d'insister.  Les  exemples  qu'il  cite  auraient 
pu  lui  donner  plus  de  hardiesse. 

Et  cependant  si  l'on  délaisse  complètement  les  idées  précon- 
çues de  l'école  et  qu'on  examine  l'un  après  l'autre  tous  les  fous 
raisonnants  possibles,  soit  dans  les  asiles,  soit  dans  les  cas 
cités  par  les  auteurs,  n'apparaît-il  pas  clairement,,  du  moins 
tel  est  l'objet  de  cette  étude,  que  la  folie  raisonnante  n'est  ni 
un  genre,  ni  une  espèce,  mais  une  variété  de  la  période  tran- 
sitoire .de  la  raison  au  délire  qui  se  trouve  dans  tous  les  genres 
et  dans  toutes  les  espèces  d'aliénation  mentale,  et  qui  même 
ne  mérite  ce  nom  de  variété  que  lorsque  le  caractère  équivoque 
se  fait  remarquer  par  une  trop  longue  durée  qui  laisse  en 
second  plan  la  période  d'évidence  du  délire. 

Indépendamment  de  sa  durée  exceptionnelle,  la  folie  rai- 
sonnante ne  serait  donc  que  la  phase  transitoire  de  tous  les 
genres  d'aliénation  mentale,  étape  d'aller  et  de  retour  de 
l'accès  qu'on  connaîtra  plus  tard,  ou  qu'on  a  déjà  pu  signaler, 
étape  obligée  que  traversent,  en  montant  ou  en  descendant, 
les  aliénés  de  tous  les  genres.  La  seule  différence  qu'on  y 
remarque  n'est-elle  pas  que  certains  sujets  s'y  attardent?  ce  sont 
les  fous  raisonnants  et  les  maniaques  sans  délire  classiques; 
tandis  que  les  autres  la  parcourent  plus  ou  moins  vivement. 
D'ailleurs,  pendant  cette  période,  les  uns  et  les  autres  affectent 
indifféremment  une  de  ces  trois  formes  équivoques  qui  pendant 
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un  temps  variable  peuvent  faire  douter  de  la  folie,  et  que  j'ap- 
pellerai :  lucide;  pseudo-lucide,  paralucide.  La  signification  de 
ces  termes  sera  précisée  ultérieurement. 

Mais  avant  de  passer  outre,  il  convient  d'indiquer  déjà  qu'il 
arrive  souvent  que  le  trouble  vésanique  ne  traverse  pas  du 
premier  coup  la  période  initiale  raisonnante,  qu'il  reste  quel- 
quefois fort  longtemps  stationnaire,  qu'il  retourne  même  en 
arrière  plus  d'une  fois  jusqu'à  la  guérison  ;  et  que  ce  n'est 
souvent  qu'après  plusieurs  poussées  que  la  maladie  passe  de  la 
période  incertaine  ou  raisonnante  à  la  période  d'évidence  de 
l'aliénation  mentale.  En  un  mot  : 

La  folie  raisonnante  n'est  pas  une  espèce,  mais  la  phase  équi- 
voque, transitoire,  commune  à  toutes  les  espèces  de  folies,  qui 
mérite  surtout  d'être  distinguée  lorsqu'elle  se  prolonge  au-delà 
des  limites  d'une  prompte  incubation  ou  d'une  prompte  termi- 
naison de  la  période  évidemment  délirante. 

Cette  définition  implique  que  la  période  raisonnante  n'est 
pas  égale  chez  tous  les  aliénés,  n'importe  d'ailleurs  sous  quelle 
lorme  équivoque  elle  se  présente  et  à  quel  genre  d'aliénation 
mentale  elle  appartienne.  Mais  dans  quel  cas  verra-t-on  la  période 
raisonnante  du  début  ou  de  la  fin  de  l'accès  confirmé  se  pro- 
longer assez  longtemps  pour  frapper  l'esprit  le  moins  prévenu? 

Si  la  folie  raisonnante  était  seulement  la  folie  morale  ou  affec- 
tive de  Pritchard  et  d'Esquirol,  la  réponse  serait  facile;  et  la 
thèse  qui  attribue  la  folie  raisonnante  à  une  exaltation  maniaque 
propre  à  certains  dégénérés  à  sentiments  dépravés  ou  pervertis, 
répondrait  dans  la  plupart  des  cas  victorieusement  à  la  question. 
Mais  le  champ  de  la  folie  raisonnante  est-il  aussi  restreint? 
Nous  verrons  plus  tard  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  quoique  à  vrai 
dire  les  dégénérés,  à  quelque  degré  que  ce  soit,  paraissent  y 
occuper  une  place  prépondérante;  mais  ils  sont  loin  de  l'y 
occuper  toute  entière,  si  l'on  entend  par  dégénérés  les  aliénés 
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héréditaires  qui  trahissent  leur  prédisposition  native  par  un 
vice  sensible  de  conformation  et  de  caractère. 

Sans  doute,  en  général,  un  sujet  primitivement  normal  devra, 
en  théorie,  reprendre  plutôt  son  équilibre,  et  la  période  de  tran- 
sition incertaine  et  raisonnante  en  être  d'autant  plus  raccourcie  ; 
tandis  que  l'excitation  vésanique  retentira  plus  longtemps  chez 
un  sujet  primitivement  anormal,  ordinairement  bizarre,  hysté- 
rique, hypocondriaque,  emporté,  et  toujours  sous  le  coup 
d'une  cause  ambiante  d'exaltation  ou  de  dépression  d'appa- 
rence équivoque.  Mais  dans  la  pratique  on  voit  des  sujets  qui 
deviennent  aliénés  par  l'exagération  des  goûts,  des  aptitudes, 
des  idées  habituelles,  et  qui  étaient  parfaitement  normaux  en 
apparence  comme  les  paralysés  généraux,  par  exemple,  dont 
les  sujets  sont  communément  remarquables  par  une  belle  con- 
formation physique  et  une  certaine  intelligence.  Et  d'autres 
fois,  la  période  initiale  raisonnante  s'affirme  encore  par  un 
changement;  ce  qui  n'empêche  pas  certains  malades  d'être 
aussi  des  raisonnants  prolongés. 

Je  ne  sais,  mais  il  me  semble  que  tous  les  aliénés  étant 
d'ailleurs  prédisposés  à  la  folie  par  l'hérédité,  cette  période 
raisonnante  ne  peut  être  préjugée  tout  à  fait  à  son  début,  en 
ce  qui  concerne  sa  durée  et  sa  forme  lucide  par  le  degré  d'hé- 
rédité de  la  maladie;  mais  les  faits  enseignent  que  dans  tous  les 
genres  d'aliénation  mentale,  quand  on  voit  un  fou  raisonnant 
bien  tranché  et  prolongé,  on  a  presque  l'assurance  de  trouver 
au  fond  non-seulement  l'hérédité,  qui  est  de  rigueur,  mais 
une  anormalité  préalable,  simple  comme  une  excentricité  pure 
ou  plus  accentuée  comme  une  dégénérescence  quelconque. 

Dans  tous  les  cas,  la  santé  et  la  raison  ne  reviendront  que 
par  le  retour  gradué  et  conséquemment  variable  en  durée  des 
habitudes  plus  ou  moins  régulières  du  sujet. 

Voilà  donc  deux  voies  différentes,  l'exagération  ou  le  chan- 
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gement  des  habitudes  et  des  goûts,  qui  conduisent  à  un  même 
résultat,  la  folie  morale  ou  affective,  deux  genres  de  sujets 
bien  divers,  et  qui  primitivement  pouvaient  paraître  anormaux 
ou  normaux.  On  voit  que  j'insiste  sur  l'apparence  de  la  nor- 
malité préalable  qui  n'exclue  pas  la  virtualité  vésanique  plus 
ou  moins  latente. 

Mais  l'expérience  démontrera  aussi  qu'il  y  a  des  aliénés  rai- 
sonnants dont  le  délire  porte  sur  l'intelligence  pure. 

Tout  ce  que  l'observation  permettrait  d'affirmer  serait  donc 
que  l'on  peut  arriver  à  la  période  incertaine  ou  raisonnante  qui 
précède  la  vraie  folie,  par  l'anomalie  simple  ou  plus  accentuée, 
et  par  la  folie  morale  ou  passionnelle  qui  en  est  l'exagération 
ou  la  perversion  vésanique;  et  par  la  monomanie  intellectuelle, 
aussi  bien  que  par  l'envahissement  progressif  du  délire  tendant 
à  se  généraliser  dans  les  facultés  affectives  et  mentales.  Il  fau- 
drait admettre  que  cette  diversité  d'origine,  d'allure  et  de  lésions 
des  facultés  morales  ou  intellectuelles,  produit  une  diversité 
correspondante  de  périodes  raisonnantes  à  physionomies  va- 
riées, bonnes  ou  mauvaises,  déprimées  ou  exaltées,  instinctives 
ou  idéales.  Et  quant  à  la  qualité  intellectuelle  et  morale  préa- 
lable des  aliénés  raisonnants,  on  devrait  convenir  encore,  en 
s'en  rapportant  exclusivement  aux  faits,  que  les  sujets  avant 
d'être  atteints  étaient  le  plus  souvent  des  anormaux;  mais, 
car  il  y  a  toujours  des  mais  dans  les  maladies  nerveuses,  qu'on 
observe  aussi  des  cas  où  la  longueur  de  la  période  raisonnante 
ne  peut  s'expliquer  aucunement  par  une  prédisposition  visible 
et  bien  sensible. 

En  d'autres  termes,  il  n'y  a  que  bien  peu  d'exemples  avérés 
d'aliénation  mentale  d'emblée  et  qui  n'aient  pas  été  préparés 
par  des  symptômes  antérieurs  physiques  et  moraux,  du  moins 
l'exception  est  si  rare  qu'elle  n'infirme  pas  la  règle  géné- 
rale que  tout  délire  complet  a  dû  commencer  par  un  délire 


EXPOSÉ  DE  LA  QUESTION  11 

incertain  ou  incomplet.  Cette  piiase  ne  peut  être  qu'un  état 
équivoque,  intermédiaire  à  la  raison  et  à  la  folie,  une  période 
raisonnante  quelconque  dont  la  durée  très-variable  est  quel- 
quefois très-longue;  et  l'on  ne  peut  attribuer  cette  variété  de 
durée  qu'à  une  idiosyncrasie  souvent  sensible  et  quelquefois 
très-obscure  du  sujet  mais  réelle,  puisque  lors  des  rechutes  du 
malade  on  aura  l'occasion  de  remarquer  la  même  tendance  à 
raisonner  plus  longtemps  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 

Voilà,  du  moins,  ce  que  j'ai  cru  voir  pendant  une  étude 
attentive,  suivie  durant  un  grand  nombre  d'années,  et  qui  fait 
l'objet  de  cet  essai. 

Lorsqu'en  1862,  je  pris  le  service  médical  de  l'asile  de 
Léhon,  la  question  de  la  manie  raisonnante  était  déjà  à  l'ordre 
du  jour  de  la  médecine  aliéniste.  Je  cherchai,  comme  tout  le 
monde,  la  solution  de  la  question  pendante;  et  d'abord  je 
commençai  par  lire  les  descriptions  de  Pinel,  d'Esquirol,  de 
Fodéré,  de  Pritchard,  de  Forbes  Winslow,  de  Brierre  de  Bois- 
mont,  de  Baillarger,  et  les  admirables  observations  de  Trelat 
qui  impressionnent  le  lecteur  comme  un  tableau;  plus  tard  les 
dégénérescences  de  Morel;  les  éloquentes  leçons  du  professeur 
Lasègue  sur  le  délire  de  persécution;  la  pseudo-monomanie 
de  Delasiauve;  le  traité  de  la  manie  raisonnante  de  Campagne; 
la  Folie  devant  les  Tribunaux  du  D1'  Legrand  du  Saule,  etc. 
Je  ne  cite  naturellement  ici  que  ceux  qui  ont  le  plus  spéciale- 
ment traité  la  question  pendant  cette  période;  et  j'ai  suivi  dès 
lors,  avec  l'intérêt  qu'elles  méritent,  les  brillantes  discussions 
des  médecins  aliénistes  ,  dans  les  annales  médico-psycholo- 
giques. 

Mais,  sur  une  population  de  plus  de  600  aliénés  que  contenait 
l'asile  de  Léhon,  les  applications  de  la  folie  raisonnante  classi- 
que étaient  si  rares  que  je  dus  y  renoncer  dans  le  sens  indiqué. 

Eh!  quoi,  tous  les  fous  raisonnants  sont-ils  immoraux,  mé- 
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chants  et  malfaisants?  n'y  en  a-t-il  pas  qui  soient  parfaitement 
raisonnants  et  en  même  temps  indifférents,  ou  bons,  ou  dé- 
voués? Et  n'y  a-t-il  à  déraisonner  chez  ces  malades  que  les  sen- 
timents et  les  instincts? 

Cependant,  qui  trouvais-je  parmi  ces  aliénés  qui  m'embar- 
rassaient si  fort  lorsque  je  voulais  formuler  leur  délire  et  me 
le  prouver  à  moi-même,  tant  ils  savaient  manier  le  paradoxe 
ou  la  dissimulation,  ou  s'accuser  humblement? 

Un  paralysé  général  en  rémission  ;  qui  me  cachait  si  bien 
son  délire  que  sans  le  gardien,  témoin  diurne  et  nocturne  de 
ses  actions,  il  m'eût  trompé. 

Un  maniaque  rémittent  ;  qui  nécessitait  à  tout  propos  des 
rapports  au  parquet  et  des  visites  des  magistrats  qui  s'en 
retournaient  quelquefois  assez  mal  édifiés.  C'était  un  négo- 
ciant excessivement  capable  ;  aliéné  pour  la  deuxième  fois.  Sa 
rechute  avait  débuté  par  des  achats  insensés  sur  une  vaste 
échelle  ;  il  n'avait  d'ailleurs  pas  d'autres  signes  de  paralysie 
générale.  Au  contraire,  il  était  maigre  et  hargneux  comme 
un  hypochondriaque  ou  une  hystérique  dégénérée,  dans  ses 
intermittences  ;  et  absolument  illucide  et  agité  dans  ses 
paroxysmes  maniaques  qui  revinrent  plusieurs  fois  pendant  un 
séjour  de  deux  ans  à  Léhon. 

Un  lypémaniaque  rémittent  en  période  mélancolique  lucide; 
qui  m'attendrissait  réellement  par  le  récit  de  son  impuissance 
à  vouloir  marcher,  manger,  se  coucher,  même  penser  et  lire, 
ce  qui  lui  était  devenu  un  ennui  et  une  fatigue.  Cet  infortuné, 
ecclésiastique  âgé  de  soixante  ans  au  plus  et  tombé  depuis  des 
années  dans  cette  période  mélancolique  lucide,  avait  été  d'un 
dévouement  sublime  pour  ses  paroissiens  pendant  un  long 
apostolat.  Il  s'était  encore  distingué  par  une  certaine  science 
des  humanités. 

Un  persécuté  rémittent  ;  qui  s'occupait  couramment  toute 


EXPOSÉ  DE  LA  QUESTION  13 

une  journée  au  moulin  de  l'établissement,  et  s'alitait  parfois 
pour  des  indispositions  étranges,  qu'il  appelait  devant  moi  des 
rhumatismes  et  qu'il  attribuait  dans  sa  pensée  à  l'électricité  que 
ses  ennemis  imaginaires  lui  envoyaient  de  loin".  Ce  garçon  meu- 
nier avait  40  ans;  il  avait  travaillé  pendant  longtemps  dans  sa 
famille  et  chez  les  étrangers.  Il  était  sujet  à  des  recrudescences 
pendant  lesquelles  il  me  dévoila  enfin  avec  peine  toutes  ses 
hallucinations;  il  y  en  avait  d'impossibles  à  écrire;  et  il  les 
cachait,  tout  en  vivant  avec  elles,  pendant  ses  longues  périodes 
raisonnantes  pseudo-lucides  ou  dissimulées,  car  il  y  croyait 
inébranlablement. 

Un  lypémane  homicide  ;  qui  avait  vu  sa  femme  lui  être  infi- 
dèle sur  le  pas  de  sa  boutique,  en  plein  midi;  non  pas  une 
fois,  mais  dix  peut-être  ;  qui  l'avait  maintes  fois  menacée,  et 
enfin  blessée;  et  qui  dans  la  période  terminale  qui  mit  trois 
ans  pour  atteindre  la  guérison,  dissimulait  si  bien  son  délire 
qu'on  ne  put  jamais  prononcer  l'interdiction.  Gela  ne  l'empê- 
chait pas  de  l'avouer  à  ses  heures,  quand  une  excitation  légère 
le  faisait  sortir  de  sa  réserve;  cela  n'empêchait  pas  non  plus 
qu'il  ne  fît  toutes  les  commissions  journalières  entre  l'asile  et 
la  ville.  Il  avait  occupé  une  position  qui  demande  de  l'intelli- 
gence et  de  la  volonté  ;  il  avait  été  capitaine  dans  la  marine 
marchande.  Sa  taille  était  moyenne  mais  d'une  force  remar- 
quable ;  la  figure  colorée  était,  ainsi  que  le  crâne,  tout  à  fait 
normale.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  eût  en  lui  aucune  in- 
fluence héréditaire,  comme  toujours,  mais  parfaitement  latente. 

Un  dément  à  projets  chimériques  plus  ou  moins  plau- 
sibles, etc.,  etc. 

Un  jeune  excentrique  anormal,  tourmenté  d'exacerbations 
tour  à  tour  tristes  ou  maniaques;  et  rémittent,  raisonnant, 
paralucide,  vingt  jours  pour  un. 

Je  ne  pouvais,  en  conscience,  faire  aucune  différence  au  point 
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de  vue  raisonnant,  entre  ce  jeune  excentrique,  quelque  peu 
dégénéré,  type  de  la  folie  morale  classique  d'Esquirol  et  de  Prit- 
chard,  deTréJat,  de  Morel,  de  Campagne,  et  les  sujets  rémittents 
lucides,  ou  pseudo-lucides,  ou  paralucides  à  délire  intellectuel 
que  je  viens  d'indiquer.  Que  conclure  cependant,  sinon  ce  que  j'ai 
déjà  énoncé,  et  ce  que  je  vais  développer  dans  le  cours  de  cet  Essai? 
Le  lecteur  a  dû  remarquer  que  parmi  ces  raisonnants  figurait 
un  paralysé  général.  J'en  citerai  d'autres;  on  sait  pourtant  que 
la  paralysie  générale  a  été  classée  parmi  les  folies  idiopathiques, 
et  loin  des  dégénérescences.  En  effet,  s'il  est  des  dégénérés, 
évidents  et  candidats  fatals  à  l'aliénation  mentale,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  les  trouver  dans  les  paralysés  dont  la  vigueur 
physique  et  intellectuelle  est  ordinairement  un  signe  caracté- 
ristique. Cette  espèce  de  sujets  est  bien  plutôt  remarquable  par 
une  forte  stature,  des  épaules  larges,  un  cou  puissant,  une  tête 
bien  développée.  On  y  rencontrera  néanmoins  des  raisonnants, 
non-seulement  à  la  période  d'augment  du  délire  ambitieux, 
mais  encore  dans  les  rémissions  souvent  très-longues. 

Maintenant ,  ces  aliénés  raisonnants  étaient-ils  au  moins 
tous  des  héréditaires  ?  Je  n'en  doute  pas,  bien  que  la  certitude 
ne  me  fût  pas  permise  absolument  pour  quelques-uns,  la 
famille  ne  s'étant  pas  ouverte  à  cet  égard.  Mais  excepté  le 
jeune  dégénéré  dont  j'ai  parlé  déjà,  et  qui  avait  un  corps  grêle 
surmonté  d'une  tête  trop  forte ,  les  autres  sujets  indiqués 
étaient  parfaitement  constitués,  et  l'intelligence  normale  avait 
éclairé  leurs  figures  régulières.  Quelques-uns  avaient  rempli 
des  devoirs  qui  exigent  le  concours  de  facultés  au  moins  ordi- 
naires unies  à  un  jugement  droit,  et  ils  ne  s'étaient  arrêtés 
que  tard,  à  l'âge  mûr,  dans  une  carrière  honorablement  suivie. 
Et  quant  au  paralysé  dont  il  s'agit,  j'affirme  tout  spécialement 
qu'il  était  héréditaire  malgré  son  apparence  parfaitement  ro- 
buste et  normale.  Il  était  jeune  encore,  et  avait  exercé  hono- 
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rablement  sa  charge  de  notaire.  Sa  mère,  grande,  bien  faite,  et 
droite  malgré  ses  soixante-cinq  ans,  était  plus  que  singulière  ; 
et  de  ce  côté  il  y  avait  eu  des  aliénés  dans  la  famille. 

Cependant,  pour  continuer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  petit  groupe 
d'aliénés  raisonnants  qui  m'ont  servi  d'exemples  :  ouvriers  ou 
bourgeois;  héréditaires  reconnus  ou  probables  ;  normaux  pri- 
mitifs en  apparence,  ou  dégénérés  ;  ils  étaient  tous  également 
des  aliénés  raisonnants,  malgré  la  diversité  de  leur  aliénation 
mentale. 

J'aurai  lieu  de  revenir  ultérieurement  sur  les  Anomalies 
intellectuelles  et  morales  dans  un  chapitre  particulier  ;  mais 
c'est  ici  le  lieu  d'effleurer  la  question  de  l'influence  hérédi- 
taire. Il  faudrait  un  volume  pour  traiter  cet  important  sujet;  et 
je  ne  dissimulerai  pas  qu'il  n'y  a  rien  à  refaire  à  des  travaux 
tels  que  ceux  des  docteurs  Prosper  Lucas,  Morel  et  Baillarger. 
Mais  à  notre  point  de  vue  particulier,  qifa-t-on  trouvé  de 
décisif  ? 

La  folie  est  une  affection  nerveuse  héréditaire  comme  toutes 
les  maladies  diathésiques,  et  transformable  comme  elles.  Cer- 
tains sujets  héritent  complètement  d'un  ascendant  direct  le 
même  genre  de  folie  ;  d'autres ,  une  névrose  d'un  genre  diffé- 
rent et  plus  au  moins  vôsanique;  quelques-uns  demeurent 
absolument  indemnes  sauf  à  transmettre  à  leurs  enfants  ou  à 
des  descendants  collatéraux  la  virtualité  morbide  nerveuse,  ou 
spéciale,  ou  modifiée,  qu'ils  tenaient  de  leurs  parents  eux- 
mêmes.  Ge  qui  revient  à  dire  que  les  descendants  d'un  aliéné 
sont  ou  indemnes,  ou  prédisposés  latents,  ou  anormaux  simples, 
ou  dégénérés,  selon  le  caprice  ou  la  force  du  virus  héréditaire 
qui  peut  être  encore  heureusement  diminué  par  le  croisement. 

Mais  en  ce  qui  nous  intéresse,  je  demanderai  seulement  s'il 
est  un  aliéné  qui  ne  puisse  être  appelé  héréditaire,  si  l'héré- 
dité ne  se  borne  pas  à  l'ascendance  immédiate  du  père  et  de 
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la  mère  du  sujet  ;  et  si,  dès  lors,  le  terme  d'héréditaire  n'est 
pas  exact  pour  tous  les  aliénés  indistinctement  lorsqu'il  indique 
seulement  une  prédisposition  native,  sans  laquelle  l'aliénation 
mentale  n'eût  pas  apparu,  même  à  la  suite  d'une  grave  com- 
motion ou  d'une  maladie  infectieuse  comme  la  fièvre  typhoïde 
ou  la  syphilis,  ou  l'intoxication  paludéenne  prolongée,  qui  ne 
lèsent  l'intelligence  que  des  sujets  prédisposés.  Mais  au  con- 
traire, l'expression  d'héréditaire  n'est-elle  pas  fausse  en  l'ap- 
pliquant uniquement  à  la  folie  des  candidats  dès  longtemps 
et  sensiblement  préparés  à  l'aliénation  mentale  finale,  et  qui 
portent  le  cachet  visible  d'une  dégénérescence  intellectuelle 
ou  morale;  alors  qu'il  est  tant  d'héréditaires  directs,  indirects, 
collatéraux,  intermittents  qui  n'ont  donné  aucun  signe  sen- 
sible de  dégénérescence,  non  pas  seulement  physique  comme 
les  rabougris  de  tout  degré ,  mais  encore  intellectuelle  et 
morale,  avant  d'entrer  dans  les  périodes  raisonnantes  et  con- 
firmées de  la  folie? 

En  discutant  la  valeur  des  mots  lucide,  pseudo-lucide  et 
paralucide  appliqués  aux  périodes  raisonnantes  pour  en  ca- 
ractériser la  forme,  j'aurai  l'occasion  de  présenter  quelques 
exemples  d'aliénés  raisonnants  depuis  longtemps.  Les  uns  pro- 
venaient certainement  de  sujets  d'une  intelligence  primitive- 
ment normale,  au  moins  en  apparence  et  aux  yeux  du  monde; 
les  autres,  de  sujets  anormaux  quelque  pjsu  dégénérés  au 
physique  ou  au  moral.  Le  lecteur  jugera  s'il  y  a  quelques  diffé- 
rences dans  ces  périodes  équivoques. 

Néanmoins,  sur  les  600  aliénés  de  l'asile  de  Léhon  alors  sou- 
mis à  mes  investigations,  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  excités  ou 
déprimés  à  l'excès,  n'étaient  pas  pour  cela  raisonnants.  Parmi 
ces  déments,  ces  maniaques,  ces  lypémaniaques,  ces  paralysés, 
à  période  subaiguë  ou  chronique  et  calme,  il  y  avait  des 
délires  évidents ,  des  incohérences   ouvertes,   des  idées  fixes 
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qu'il  suffisait  d'effleurer  pour  les  faire  apparaître  ;  et  c'était  le 
plus  grand  nombre. 

Mais  tous  ceux  que  je  voyais  guérir  me  représentaient  dans  le 
cours  de  cette  période  terminale  les  fluctuations  raisonnantes 
ou  lucide,  ou  pseudo-lucide,  ou  paralucide.  Chacun  de  ces 
convalescents  examiné  avec  soin  apparaissait  successivement 
dans  cet  état  douteux  de  l'aliéné  qui  commence  à  comprendre 
sa  situation  mentale,  ou  qui  sait  la  cacher,  ou  qui  combine  à 
parties  égales  le  délire  et  la  raison  sous  une  forme  paradoxale 
difficile  à  démêler  exactement. 

Les  uns,  en  plus  grand  nombre  incontestablement,  traver- 
saient plus  ou  moins  vite  cette  phase  raisonnante  pour  guérir  : 
quelques  jours,  quelques  semaines  et  quelques  mois;  d'autres 
s'y  attardaient  et  avaient  même  des  retours  vésaniques.  On  eût 
dit  la  marche  en  sens  inverse  de  la  période  initiale  qui  les  avait 
conduits  au  délire  confirmé.  Quelques  convalescents  demeu- 
raient si  longtemps  dans  cet  état  indécis,  qu'on  l'eût  pris  plu- 
tôt pour  une  période  rémittente  que  terminale,  si  la  guérison 
n'avait  clos  cette  phase  diffuse. 

A  quoi  donc  attribuer  cette  différence  dans  la  marche  de  la 
terminaison,  si  l'hérédité  directe  ou  indirecte  et  même  la  dégé- 
nérescence ne  suffisent  pas  à  l'expliquer  entièrement? 

Je  remarquai  même  des  maniaques  et  des  lypémanes  aigus, 
vraiment  aigus,  et  primitivement  fort  intelligents,  qui  raison- 
naient, et  qui  dissimulaient  jusqu'aux  plus  proches  limites 
d'un  accès  violent,  pour  délirer  ensuite  en  actions  et  en  dis- 
cours dès  qu'ils  ne  se  sentaient  pas  surveillés.  Un  degré  de 
plus  leur  enlevait  cette  apparence  de  raison. 

Ces  raisonnants  aigus  n'étaient  pas  dans  ce  qu'on  appelle 
l'exaltation  maniaque  simple;  ils  avaient,  outre  leur  agitation, 
des  conceptions  erronées  et  ils  déraisonnaient  dans  les  discours 
aussi  bien  que  dans  les  actes  lorsqu'ils  se  croyaient  seuls.  Je 
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n'ai  vu  d'ailleurs  que  trois  cas  à  peu  près  identiques  de  cette 
manie  expansive  ou  triste,  et  je  les  rapporterai  au  chapitre 
sixième  comme  des  exemples  du  degré  de  délire  aigu  que  peut 
supporter  encore  le  raisonnement  soutenu  par  l'attention. 

Or,  ces  trois  sujets  n'étaient  pas  certes  des  dégénérés,  mais 
des  héréditaires,  au  moins  deux  d'entre  eux  certainement, 
anciens  négociants  très-estimés  sur  des  places  commerciales 
importantes,  où  l'on  en  connaissait  certaines  hizarreries  qui 
peut-être  avaient  dénoncé  les  prodromes  de  quelques  accès  de 
manie  antérieurs  et  soigneusement  cachés  au  monde.  Du  reste, 
dans  les  intervalles  qui  avaient  duré  plusieurs  années,  ils  avaient 
si  bien  repris  la  gestion  de  leurs  affaires,  que  l'on  n'avait  pas 
deviné  la  cause  réelle  de  leurs  absences.  Le  troisième  était  un 
instituteur,  père  de  famille,  et  reconnu  très-capable  :  pour  lui 
l'hérédité  était  obscure. 

Il  y  aurait  donc  une  idiosyncrasie,  particulière,  personnelle, 
comme  le  mot  l'indique,  en  dehors  de  la  cause  héréditaire 
commune  à  tous  les  aliénés,  qui  protégerait  la  persistance  de 
l'attention  et  du  raisonnement  chez  certains  sujets  plus  que 
chez  d'autres  ;  et  cette  idiosyncrasie  pourrait  être  indépen- 
dante du  degré  d'hérédité  aussi  bien  que  du  genre  de  l'aliéna- 
tion mentale.  Néanmoins,  comme  la  folie  débute  plus  rarement 
par  le  délire  des  idées  que  par  le  délire  des  actes  et  des  sen- 
timents qui  ouvre  presque  toujours  la  marche  des  symptômes 
vésaniques;  et  que  les  anormaux  simples  et  dégénérés  ont 
pour  caractère  général  non-seulement  la  faiblesse  du  juge- 
ment, mais  aussi  l'anomalie  morale;  il  s'ensuit  que  les  trou- 
bles des  actes  et  des  sentiments  s'accentueront  plus  facilement, 
mais  non  exclusivement,  chez  de  tels  sujets  dont  une  simple 
exagération,  excitation  ou  dépression  vésanique  aura  déjà  fait 
des  demi-aliénés  moraux,  avant  de  troubler  l'intelligence. 

Mais  il  y  a  encore  les  périodes  raisonnantes  de  la  folie  intel- 
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lectuelle,  et  ici  l'explication  de  la  prédisposition  morale  défec- 
tueuse ne  fournit  aucune  explication  sérieuse.  On  ne  peut  rien 
constater,  sinon  que  la  plupart  des  folies  intellectuelles  partielles 
ou  générales  qui  se  distinguent  par  des  périodes  raisonnantes 
très-prolongées,  appartiennent  à  des  sujets  anormaux  ou  avérés 
ou  seulement  probables. 

Il  est  temps  de  laisser  les  affirmations  ou  les  doutes,  et 
d'arriver  franchement  à  discuter  les  faits.  Voici  le  plan  que  je 
me  propose  de  suivre  : 

Chapitre  premier.  —  Établir  la  valeur  des  termes  :  lucide  ; 
pseudo-lucide;  paralucide;  appliqués  aux  trois  formes  inva- 
riables des  périodes  raisonnantes  de  la  folie  morale  ou  intel- 
lectuelle. Indiquer  sommairement  par  la  discussion  et  quelques 
exemples  à  l'appui,  que  les  aliénés  raisonnants  à  quelques 
sujets  qu'ils  appartiennent,  et  qu'ils  aient  été  préalablement 
normaux  en  apparence,  ou  anormaux  simples  ou  plus  accen- 
tués, se  trouvent  toujours  dans  une  période  d'augment  ou  de 
déclin  d'une  espèce  d'aliénation  mentale  quelconque  ;  et  que 
cette  période  ne  peut  se  présenter  que  sous  une  des  trois  formes 
ci-dessus  énoncées. 

Chapitre  II.  —  Rechercher  la  trace  de  ces  trois  formes 
raisonnantes  dans  les  auteurs  anciens  jusqu'à  Sauvages  ; 
analyser  sa  classification  des  Vésanies,  où  l'on  trouve  le  pre- 
mier essai  d'une  division  basée  sur  la  nature  de  la  lésion  ner- 
veuse et  son  action  sur  la  raison. 

Chapitre  III.  —  Coup  d'oeil  sur  les  anomalies  intellectuelles 
et  morales,  depuis  celles  qui  sont  propres  aux  esprits  supé- 
rieurs jusqu'à  celles  qui  trahissent  la  dégénérescence  de  sujets 
insuffisamment  doués  :  ceux-ci,  lorsqu'ils  sont  dénués  à  un 
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degré  quelconque,  mais  sensible,  peuvent  être  seuls  dé- 
clarés vraiment  dégénérés.  L'anomalie  est  l'amorce  de  la  voie 
qui  conduit  directement  ou  indirectement  à  l'aliénation 
mentale. 

Chapitre  IV.  —  Distinction  entre  les  folies  passionnelles,  ou 
délires  en  ligne  droite  des  anomalies  simples  et  dégénérées,  et 
les  délires  indirects  qui  en  dévient,  ou  qui  s'y  ajoutent.  Les 
folies  passionnelles  sont  presque  toujours  l'exagération  vésani- 
que  des  penchants  des  anormaux  simples  et  dégénérés,  et,  tant 
qu'elles  demeurent  dans  cette  voie  directe,  elles  sont  à  l'état  de 
période  raisonnante  initiale  ou  terminale,  ou  rémittente,  d'un 
accès  délirant  qui  peut  devenir  complet.  La  forme  en  est  le 
plus  souvent  paralucide,  c'est-à-dire  paradoxale;  plus  rare- 
ment lucide  ou  bien  dissimulée. 

Chapitre  V.  —  Les  délires  indirects  ou  obliques  des  anor- 
maux simples  et  des  dégénérés,  autrement  les  délires  propre- 
ment dits,  ont  aussi  leurs  périodes  raisonnantes.  Dès  qu'ils  ont 
dépassé  cette  phase,  ils  sont  d'ailleurs  semblables  aux  délires 
ordinaires  des  autres  sujets  plus  ou  moins  normaux  en  appa- 
rence; ou  plutôt  ces  différents  troubles,  quel  que  soit  leur  carac- 
tère primordial,  concourent  à  ce  tout  qui  constitue  l'aliénation 
mentale  complète,  et  dans  lequel  les  symptômes  vésaniques 
du  commencement  se  fondent  en  s'effaçant  de  plus  en  plus. 

Chapitre  VI.  —  Application  du  système  des  trois  formes 
raisonnantes  à  tous  les  genres  d'aliénation  mentale  des  auteurs 
classiques,  sans  distinction  d'anomalies  ou  de  normalités  préa- 
lables. On  verra  que  presque  toujours,  sinon  toujours,  les  pé- 
riodes raisonnantes  prolongées  appartiennent  à  des  sujets  anor- 
maux d'un  degré  quelconque. 
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Enfin  Chapitre  VU.  —  Conclusion. 

Autant  que  possible,  dans  le  cours  de  cette  longue  contro- 
verse, j'entremêlerai  à  mes  observations  celles  des  auteurs 
classiques,  Esquirol  et  Pinel,  et  celles  que  l'on  trouve  dans  les 
recueils  de  procès,  tels  que  les  gazettes  de  tribunaux.  Cette 
dernière  indication  prouve  mieux  qu'un  long  discours  l'im- 
portance du  sujet  ;  bien  que  le  but  de  ce  livre  ne  soit  pas  de 
traiter  la  question  médico-légale  de  la  folie,  mais  seulement 
d'éclairer  les  cas  de  folie  obscure,  qui  peuvent  avoir  besoin  de 
cette  expertise.  J'ajouterai  que  souvent,  et  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  dernière  source  d'information,  j'ai  changé  les  dates 
et  les  noms  pour  un  motif  facile  à  comprendre. 

Presque  toutes  les  observations  inédites,  qui  ont  été  rédigées 
à  Léhon  et  à  Bonneval,  m'appartiennent  ;  quelques-unes  de 
celles  de  Bordeaux  ont  été  recueillies  sur  les  notes  de  feu 
M.  Bazin,  professeur  estimé  dans  le  midi  de  la  France,  qui 
a  été  pendant  quinze  ans  médecin  en  chef  de  l'asile  des  femmes 
aliénées  de  cette  ville.  Mais  j'ai  aussi  placé  dans  l'un  ou  l'autre 
asile  bien  des  sujets  traités  ailleurs.  Je  ne  puis  que  garantir  la 
sincérité  des  faits. 


CHAPITRE  PREMIER 


LES  TROIS  FORMES   :   LUCIDE,    PSEUDO-LUCIDE,    PARALUCIDE 


Caractères  différentiels  et  communs  des  trois  fermes  lucide,  pseudo-lucide,  paralu- 
cide,  des  périodes  raisonnantes  de  l'aliénation  mentale. 


Qu'elles  représentent  une  phase  intermédiaire,  initiale,  ou 
rémittente,  ou  terminale  du  délire,  ces  périodes  se  montrent 
invariablement  sous  trois  apparences  spécieuses  de  la  raison 
assez  distinctes  pour  pouvoir  être  séparées,  malgré  un  signe 
principal  commun  de  raisonnement  qui  les  groupe  et  tend 
à  les  confondre. 

Dans  la  première  forme,  ou  lucide,  l'aliéné  a  la  conscience 
plus  ou  moins  nette  de  la  conception  morbide  qui  le  sollicite 
et  l'entraîne  ;  et  s'il  la  cache,  on  peut  l'ignorer  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  révèle  pai\un  acte;  mais  s'il  l'avoue,  on  hésite  à 
croire  aliéné  celui  qui  paraît  si  bien  se  juger  lui-même. 

Dans  la  deuxième  forme,  ou  pseudo-lucide,  le  malade  ne  se 
refuse  plus  à  l'idée  délirante;  il  l'accepte,  mais  il  comprend 
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qu'il  a  intérêt  à  la  cacher.  Ses  actes,  quand  on  les  découvre,  en 
désaccord  avec  ses  propos  sensés,  l'ont  hésiter  entre  la  raison 
et  la  folie.  11  dissimule  d'autant  mieux  parfois  qu'il  n'a  gardé 
qu'un  souvenir  confus  des  actes  incriminés,  et  qu'il  les  nie  d'ail- 
leurs énergiquement,  ou  les  arrange  au  gré  de  son  intérêt. 
Le  pseudo-lucide  parait  seulement  avoir  conscience  de  sa  folie. 

Dans  la  troisième  forme,  ou  paralucide,  l'aliéné  n'a  pas 
conscience  de  son  délire  et  ne  cherche  guère  à  le  dissimuler, 
à  moins  qu'il  n'aperçoive  que  sa  production  obstinée  lui  sus- 
cite des  ennuis,  auquel  cas  il  sait  les  pallier.  Mais  sa  conception 
délirante,  même  étant  connue,  a  pour  caractère  particulier  de 
laisserindécis  le  jugement  del'auditeur  sur  sa  valeur  rationnelle. 

A  cette  forme  paralucide,  ainsi  nommée  parce  que  l'aliéné 
côtoie  sans  cesse  la  raison,  on  pourrait  appliquer  par  excel- 
lence le  terme  de  paradoxale  ;  comme  on  pourrait  appeler 
dissimulée  la  forme  pseudo-lucide  ;  et  consciente  la  forme 
lucide;  si  l'apparence  paradoxale  ne  s'étendait  pas  sur  toutes, 
bien  qu'à  des  degrés  divers;  si  la  dissimulation  ne  leur  était 
pas  commune  quelquefois  selon  la  circonstance  ;  et  si  la  cons- 
cience plus  ou  moins  fugitive  de  leur  état  mental  n'apparais- 
sait pas  par  instant  aux  fous  raisonnants  de  ces  trois  formes. 

On  pourrait  être  encore  tenté  d'ajouter  à  ces  trois  variations 
de  la  période  ou  folie  raisonnante  ,  la  simulation  du  délire  ; 
mais  ce  n'est  là  qu'une  sorte  de  dissimulation  ou  de  pseudo- 
lucidité pour  masquer  l'état  réel  de  l'aliéné  raisonnant.  On  com- 
prend qu'alors  l'aliéné  qui  simule,  doive  se  trouver  dans  une 
des  trois  formes  raisonnantes  et  qu'il  n'agit  que  dans  son  intérêt 
ou  selon  le  caprice  de  son  délire  ,  autrement  on  n'aurait  affaire 
qu'à  un  sujet  raisonnable  et  simulateur. 

Ainsi  donc,  que  l'aliéné  ait  conscience  ou  non,  l'état  raison- 
nant nécessite  une  certaine  conservation  du  raisonnement  et  de 
l'attention,  qui  comporte  dans  les  trois  cas  assez  de  jugement  : 
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Soit  pour  apprécier  le  délire, 

Soit  pour  le  dissimuler, 

Soit  pour  le  faire  accepter. 

Cet  état,  évidemment  incomplet,  d'aliénation  mentale  ne 
peut  exister  qu'aux  alentours  de  l'aliénation  certaine  et  con- 
firmée; et  comme  ni  la  dissimulation,  ni  la  conscience  du  sujet 
ne  sont  absolument  nécessaires  pour  que  la  folie  puisse  res- 
sembler à  la  raison  jusqu'à  plus  ample  examen,  tandis  que  les 
facultés  de  l'attention  et  du  syllogisme  sont  pour  cela  indispen- 
sables, il  s'en  suit  que  le  raisonnement  constitue  le  signe  prin- 
cipal et  commun  de  ces  trois  formes  ,  et  qu'il  a  pu  servir  jus- 
tement, en  général,  à  caractériser  les  périodes  équivoques  de 
la  folie. 

Ces  formes  persistent  souvent  dans  leur  spécialité.  C'est 
même  à  leur  durée  variable  et  parfois  très-longue  que  sont 
dues  et  l'observation  de  la  manie  sans  délire  et  de  la  folie  rai- 
sonnante, et  la  méprise  qui  en  a  fait  deux  espèces  particulières 
d'aliénation  consciente  ou  lucide,  et  raisonnante  ou  dissimulée. 
Elles  sont  souvent  aussi  fort  rapides.  On  les  voit  non  moins 
souvent  alterner  sur  le  même  sujet,  selon  l'intensité  délirante 
et  l'intérêt  du  moment.  L'bystérie,  qui  résume  toutes  les  folies, 
résume  aussi  dans  un  laps  de  temps  quelquefois  fort  court,  les 
trois  formes  de  la  période  raisonnante  et  la  période  d'évidence 
de  l'accès.  Cependant,  si  l'on  s'en  rapportait  aux  observations 
de  Pinel  et  d'Esquirol ,  la  manie  sans  délire  ou  forme  lucide 
passerait  plus  rapidement  que  la  folie  raisonnante  ou  forme 
pseudo-lucide,  et  surtout  que  certaines  monomanies  para- 
doxales et  paralucides. 

L'examen  des  malades  est  ici  tout  à  fait  d'accord  avec  les 
exemples  qu'ils  ont  cités.  La  raison  seule  indique  d'ailleurs 
que  la  période  consciente  qui  ouvre  souvent  la  carrière  des 
accidents  vésaniques  doit  faire  bientôt  place  aux  symptômes 


26  PÉRIODES  RAISONNANTES 

qui  lui  succéderont  en  aggravant  l'état  du  malade,  suivant  la 
marche  ascendante  de  toutes  les  maladies. 

Il  y  a  cependant  des  aliénations  qui  semblent  nouées,  selon 
une  expression  vulgaire,  et  dont  le  délire  évident  a  peine  à 
sortir.  L'excitation  maniaque,  dans  le  genre  expansif,  et  la 
mélancolie  raisonnante  dans  le  genre  dépressif,  composent 
pendant  longtemps,  pendant  des  années,  tout  le  trouble  mental 
conscient  ou  non. 

On  trouve  aussi  dans  certaines  monomanies,  des  idées  fixes 
absurdes,  interminables.  Si  l'on  suivait  de  près  ces  périodes 
transitoires  qui  paraissent  ainsi  s'immobiliser,  on  reconnaîtrait 
pourtant  qu'il  y  a  de  temps  en  temps  des  exacerbations  tout  à 
fait  délirantes,  qui  en  sont  la  période  d'évidence  fugitive,  mais 
néanmoins  réelle.  C'est  après  une  suite  de  ces  retours  de  délire 
rapides,  que  la  démence  arrive  et  paraît  terminer  d'emblée  la 
période  raisonnante.  Mais  ces  cas  sont  rares,  même  dans  les 
modèles  cités  par  les  auteurs,  comme  ils  sont  rares  dans  la 
nature.  Les  fous  raisonnants  donnés  comme  exemples,  ont  été 
ou  deviennent  tôt  ou  tard  des  fous  évidents,  pendant  un  temps 
variable. 

D'ailleurs,  ces  trois  formes  lucide,  pseudo-lucide  et  para- 
lucide,  véritable  effort  de  la  raison  qui  lutte  contre  le  délire, 
n'existent  pas  seulement  dans  la  période  incertaine  ou  raison- 
nante dont  elles  composent  le  fond  à  proprement  parler  ;  on 
les  retrouve  encore  dans  la  folie  confirmée  et  chronique,  quoi- 
que singulièrement  amoindries,  et  comme  un  dernier  vestige 
de  la  conscience  humaine  :  on  en  verra  des  exemples. 

Dans  la  période  incertaine,  elles  sont  toujours  à  la  surface  ; 
dans  la  période  d'évidence  elles  se  cachent  au  second  plan,  où 
Leuret,  réveillant  l'attention,  allait  les  chercher  et  changeait 
ainsi  pour  quelques  instants  en  fous  raisonnants,  certains 
aliénés  chroniques  déjà  voués  à  la  démence. 
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En  effet,  on  peut  avancer  hardiment  que  presque  tous  les 
aliénés  évidents  placés  sous  une  certaine  influence  et  pendant 
un  temps  variable,  sont  capables  de  dissimuler  peu  ou  beau- 
coup de  leur  délire  habituel.  Excepté  les  déments  du  dernier 
degré,  privés  de  tout  ressort,  ou  les  maniaques  au  milieu  de 
leur  accès  aigu,  et  quelques  paralytiques  avancés,  presque  tous 
les  aliénés  en  un  mot,  lorsqu'ils  sont  pris  en  faute,  s'excusent 
et  cherchent  des  prétextes  plus  ou  moins  plausibles.  On  dirait 
que  réveillée  en  sursaut  à  la  faveur  d'une  émotion  subite,  la 
conscience,  ou  l'attention  jette  un  rapide  éclair  sur  ces  intel- 
ligences obscurcies.  —  N'est-ce  pas  d'ailleurs,  pour  le  dire  en 
passant,  cette  faculté  persistante  dans  le  plus  grand  nombre 
des  cas  de  folie  confirmée  et  même  incurable  qui  justifie  les 
moyens  disciplinaires  employés  pour  maintenir  l'ordre  des 
asiles.  Autrement,  de  quel  droit  ordonnerait-on  une  affusion 
d'eau  froide,  si  légère  qu'elle  soit,  une  privation,  une  répri- 
mande à  un  être  absolument  privé  d'attention  et  de  réflexion. 
C'est  la  responsabilité,  assurément  parfois  bien  imparfaite,  que 
l'on  suppose  encore,  qui  est  le  levier  de  toute  direction  médi- 
cale et  du  traitement  moral  des  aliénés. 

Mais  cette  faculté  d'attention  est  bien  inégale  :  elle  persiste 
en  raison  inverse  de  l'intensité  du  délire.  Ainsi,  lorsqu'on 
s'adresse  à  un  maniaque  aigu,  on  ne  parvient  qu'avec  peine  et 
au  prix  d'un  effort  brusque,  à  suspendre  la  conception  qui 
l'absorbe.  Pour  percer  ce  mur  d'isolement,  il  faut  imprimer 
une  vibration  forte  à  sa  pensée;  et  moyennant  ce  procédé 
employé  dans  un  sens  agréable  ou  pénible,  on  verra  que  pres- 
que toujours  on  évoque  un  moment  de  réflexion,  de  raison 
pure  ou  relative.  La  durée  et  l'éclat  de  cet  éclair  sont  propor- 
tionnels au  degré  de  sensibilité  du  substratum  mental  et  à  la 
force  déployée  pour  l'en  faire  jaillir.  Mais  le  malade  retombera 
plus  ou  moins  vite  dans  l'état  précédent. 
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On  a  vu,  quand  le  feu  menace  un  asile,  et  c'est  un  fait  connu 
de  tous  les  médecins  aliénistes,  qu'il  n'y  a  presque  plus  de  fous 
tant  que  dure  l'émotion  immédiate  causée  par  l'incendie. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples;  prenons  le  suivant 
remarquable  à  tous  égards  :  un  jeune  homme  X.,  âgé  d'environ 
20  ans,  ex-collégien  de  seconde,  était  maintenu  par  sa  famille 
à  l'asile  de  Léhon  depuis  quatre  ans,  pour  cause  d'hallucinations 
et  de  délire  permanent,  diminué  seulement  par  des  rémissions 
peu  marquées.  Ce  malade  était  rebelle,  en  dehors  de  ses  courtes 
et  rares  rémissions,  à  tout  effort  pour  fixer  son  attention.  Il 
répondait  quelques  mots  inachevés,  sans  suite,  aux  questions 
les  plus  pressantes.  Il  avait  pris  de  l'embonpoint;  ses  traits 
étaient  grossis;  son  mutisme  presque  absolu,  à  l'exception  de 
rares  moments  de  colère  sans  motif.  La  démence  était  enfin 
imminente  et  de  fait  elle  ne  tarda  pas  bien  longtemps  à 
paraître.  Cependant  chaque  année,  lors  de  la  visite  de  sa  fa- 
mille qui  résidait  fort  loin  et  affectionnait  beaucoup  ce  fils 
unique,  il  semblait  tout  à  coup  sortir  d'un  rêve.  Il  s'infor- 
mait de  ses  parents  absents  et  présents,  souriait,  répondait 
juste  aux  questions  qui  n'avaient  pas  rapport  à  son  état  mental 
qu'il  paraissait  surtout  désireux  de  vouloir  cacher.  Si  l'on 
venait  alors  à  lui  reprocher  certaines  mauvaises  habitudes,  il 
rougissait,  promettant  bien  de  s'en  corriger  et  en  tout  cas  savait 
dissimuler,  atténuer  au  moins  et  excuser  ses  idées  délirantes. 
Ce  réveil  durait  une  demi-heure,  une  heure  peut-être;  en- 
suite la  maladie  reprenait  son  cours  accoutumé,  et  rien  ne 
pouvait  plus  l'en  détourner.  —  Cet  intervalle  était-il  une  inter- 
mittence? Le  malade  ignorait  ou  cachait  ses  hallucinations. 
Était-ce  un  état  lucide?  il  n'avait  pas  conscience.  Un  état  para- 
lucide?  Interrogé  sur  son  délire  qui  ne  comportait  pas  d'équi- 
voque, il  ne  pouvait  ou  n'osait  répondre.  —  Cette  courte  période 
de  rémission  se  présentait  dans  la  forme  pseudo-lucide.  En 
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effet,  il  niait  alors  son  délire,  et  se  comportait  pendant  quelque 
temps  comme  un  malade  raisonnant  qui  dissimule  son  état, 
mais  il  n'était  pas  nécessaire  d'insister  longtemps  pour  l'y 
ramener.  J'assistais  à  la  quatrième  et  dernière  visite  annuelle; 
la  famille  désolée  interrogeait  le  malade  avec  plus  d'instance 
que  jamais.  Déjà  engraissé  et  tombé  dans  la  démence,  il  sentit 
encore  l'aiguillon  des  souvenirs  et  des  sentiments  effectifs, 
mais  ce  fut  bientôt  passé  :  quelques  instants  après,  il  était 
complètement  absent  au  milieu  de  sa  famille. 

Ce  cas,  eu  égard  à  la  situation  mentale  du  sujet,  est  assez 
remarquable.  Mais  une  impression  qui  manque  rarement  son 
effet  sur  les  aliénés  confirmés,  et  même  déjà  voisins  de  la 
démence,  c'est  celle  que  produit,  pendant  les  premières  heures, 
la  séquestration  dans  un  asile,  ou  le  changement  de  lieux,  de 
personnes,  d'habitudes,  inséparables  d'un  voyage.  Cependant, 
les  romanciers  ont  exploité  le  moment  de  la  séquestration  dans 
un  sens  absolument  opposé  à  la  réalité.  Au  lieu  de  plonger  le 
malade,  ou,  selon  quelques  auteurs  trop  légers,  la  victime, 
dans  un  transport  de  fureur  qui  ressemble  à  la  folie,  on  voit 
souvent,  au  contraire,  des  aliénés  exaltés  redevenir  soudain 
aussi  calmes  que  possible  ;  et  assez  raisonnants  pour  embar- 
rasser l'observateur  immédiat.  Les  exemples  foisonnent  dans 
la  mémoire  des  médecins  aliénistes  ;  il  est  inutile  d'en  citer. 

Mais  l'émotion  a  bientôt  épuisé  son  effet,  et  le  délire  recom- 
mence. C'est  l'occasion  de  dire  un  mot  en  passant  du  traite- 
ment par  la  peur  qu'employaient  les  anciens  et  même  nos 
aînés  plus  éclairés;  tels  que  Willis,  etc.;  on  précipitait  un 
maniaque  ou  un  mélancolique  dans  un  bassin  d'eau  profonde. 
Il  se  croyait  perdu;  on  le  repêchait;  et  l'émotion  le  rendait 
lucide  un  moment,  et  pire  ensuite.  Erreur  qui  procédait  d'une 
erreur  sur  la  cause  de  la  maladie  que  les  anciens  jugeaient 
une  maladie  de  l'esprit  produite  par  une  révolution  de  bile, 
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une  émotion  perturbatrice,  etc.;  tandis  que  l'aliénation  men- 
tale, tout  le  monde  le  sait  maintenant,  est  un  résultat  long- 
temps préparé. 

Une  émotion  moins  poignante  évoque  encore  journellement 
l'attention  de  certains  aliénés  parfaitement  délirants.  Je  veux 
parler  des  interrogatoires  judiciaires  pour  une  interdiction, 
une  enquête.  Il  n'est  pas  un  médecin  aliéniste  qui  n'ait  été 
témoin  d'une  intermittence  fugitive,  sous  l'influence  de  l'émo- 
tion du  malade;  et  cette  émotion,  qui  réveille  l'attention,  met 
le  sujet  assez  bien  sur  ses  gardes  pour  qu'il  nie  ce  qu'on  lui 
reproche.  L'un  d'eux  me  disait  après  un  interrogatoire  in- 
fructueux :  Il  faudrait  que  je  fusse  fou  pour  leur  avouer  tout 
ce  qui  me  passe  dans  l'esprit!  C'était  bien  alors  un  raisonnant 
pseudo-lucide,  il  avait  été  jadis  un  délirant  homicide.  Mais  en 
voilà  assez  sur  un  sujet  aussi  peu  contestable. 


II 


La  manie  sans  délire  doit  se  confondre  dans  la  folie  ou  période  raisonnante, 
dont  elle  constitue  la  forme  lucide. 


Dans  ce  système,  basé  sur  l'examen  des  faits,  si  la  folie  rai- 
sonnante n'existe  pas  comme  espèce,  la  manie  sans  délire  ne 
mérite  pas  davantage  cette  distinction;  son  nom  surtout  doit 
être  écarté  comme  un  jeu  de  mots  propre  à  troubler  le  juge- 
ment du  public  sur  le  sens  qu'on  attache  à  l'aliénation  mentale. 

La  manie  sans  délire  de  Pinel  et  de  Pritchard,  adoptée  par 
Esquirol  (etc.),  serait  une  lésion  de  la  volonté  opprimée  par  un 
désordre  instinctif,  une  impulsion  morbide,  le  jugement  étant 
demeuré  sain;  en  sorte  que  le  maniaque  sans  délire  aurait 
nettement  conscience  de  l'impulsion  à  laquelle  il  obéit,  puis- 
qu'il ne  délire  même  pas,  selon  l'énoncé  de  la  manie  sans  délire. 
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La  folie  raisonnante  serait  une  lésion  des  instincts  et  des 
affections,  une  folie  morale,  avec  une  conservation  du  raison- 
nement suffisante  pour  masquer  le  délire,  malgré  la  fausseté 
du  jugement. 

Ne  semble-t-il  pas  tout  d'abord  qu'au  lieu  d'être  séparés 
en  deux  genres,  ces  deux  troubles  vésaniques  devaient  être 
réunis  comme  deux  variétés  progressives  d'un  état  de  folie 
encore  incertaine,  mais  réelle;  car,  que  ce  soit  la  volonté, 
l'intelligence  ou  la  sensibilité  qui  soit  malade,  il  y  a  perversion 
d'une  des  trois  grandes  facultés  de  l'âme,  par  conséquent, 
l'exercice  de  la  raison  est  devenu  incomplet  et  impossible. 

Quand  la  prétendue  manie  sans  délire  agit  dans  le  sens  du 
délire,  elle  nécessite,  comme  la  folie  appelée  raisonnante,  un 
jugement  et  une  volonté  également  affaiblis  et  lésés,  soit  pour 
assister,  soit  pour  aider  à  des  actes  insensés.  Cette  manie  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  sans  délire. 

Quand,  au  contraire,  l'idée  ou  l'impulsion  délirante  obéit  et 
se  soumet  à  l'ascendant  du  jugement  et  de  la  volonté,  il  n'y  a 
pas  encore  de  folie  ni  d'irresponsabilité  :  mais  simplement  des 
velléités  morbides.  La  manie  n'existe  donc  pas  plus  que  le 
délire,  si  le  mot  de  manie  exprime  un  trouble  mental  plus  fort 
que  la  raison. 

Ainsi,  lorsqu'il  vient  à  se  manifester  par  des  actes  ou  des 
discours,  ou  des  écrits  insensés,  le  délire  existe;  et  dès  lors  il 
y  a  vraiment  aliénation  mentale,  irresponsabilité.  Mais  si  le 
jugement  persiste,  il  faut  bien  admettre  qu'il  est  incomplet 
comme  la  volonté,  autrement  il  y  aurait  faute  et  non  folie 
dans  l'acte  commis. 

Combien  y  a-t-il  de  névrosiques  vraiment  sans  délire?  Il 
n'est  pas  de  médecin  qui  n'ait  été  consulté  par  des  malades  qui 
se  jugeaient  très-bien  et  n'obéissaient  pas  à  leurs  étranges 
impulsions.  Est-ce  que  ces  malades  sont  des  aliénés?  Plus  tard, 
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avec  le  temps  peut-être;  mais  heureusement,  à  ce  degré  pure- 
ment nerveux  et  anormal,  rien  n'est  encore  moins  certain. 

La  prétendue  manie  sans  délire  ne  saurait  donc  indiquer  que 
cette  période  indécise  où  la  raison  combat  et  reste  victorieuse. 
Elle 'constituerait  cet  état  flottant,  véritable  incubation  vésa- 
nique  qui  subit  des  variations  allant  de  la  raison  au  délire 
toujours  exclusivement.  C'est  quelque  chose  de  moins  encore 
que  la  pseudo-monomanie  de  M.  Delasiauve,  début  conscient 
et  insoumis  de  la  folie.  Et  qu'est-ce  qu'une  aliénation  mentale 
qui  ne  change  pas  même  les  habitudes  de  la  vie? 

Mais,  et  ceci  est  important,  si  le  terme  de  manie  sans  délire 
doit  être  rejeté  comme  vide  de  sens  lorsqu'on  l'applique  aux 
cas  réellement  aliénés  cités  par  Ettmuller,  Pinel,  Fodéré,  Esqui- 
rol,  Pritchard,  etc.,  dont  les  sujets  accomplissaient  des  actes 
insensés,  il  n'en  désigne  pas  moins,  en  dehors  de  la  folie  irres- 
ponsable, un  état  bien  réel  et  qui  se  présente  constamment  au 
début  et  dans  le  cours  de  la  période  progressive.  Un  pas  au- 
delà  de  la  pseudo-manie  ou  de  la  vésanie  prodromique  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi,  et  le  délire,  quel  qu'il  soit,  triste  ou  gai, 
affectif  ou  instinctif,  ou  intellectuel,  se  produit  non  sans  com- 
bat de  la  conscience  émoussée  et  de  la  volonté  vaincue. 

Le  premier  accès  ou  paroxysme  de  toute  aliénation  est  pres- 
que toujours  passager  et  suivi  d'une  période  de  rémission,  pen- 
dant laquelle  la  conscience  reconnaît  nettement  et  condamne 
ce  qui  vient  d'avoir  lieu,  précisément  comme  dans  la  phase 
précédente  d'incubation  ou  de  pseudo-monomanie.  Mais  alors 
cette  prétendue  manie  sans  délire,  qui  vient  de  délirer,  n'est- 
elle  pas  aussi  une  folie  raisonnante  au  premier  chef,  c'est-à- 
dire  capable  de  se  justifier,  de  se  comprendre  et  au  besoin  de 
se  dissimuler?  Faudra-t-il  donc  créer  autant  d'espèces  ma- 
niaques que  d'intensités  diverses  de  la  folie  incertaine,  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  terminaison? 
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D'où  l'on  peut  déjà  inférer  quïl  est  peu  rationnel  de  limiter 
et  de  classer  comme  un  genre  spécial  un  état  mental  aussi 
indécis,  qui  change  d'aspect  selon  l'heure  à  laquelle  on  l'étudié, 
selon  le  point  de  vue  sous  lequel  on  l'envisage,  et  qui  n'a  qu'un 
caractère  éminemment  fugace,  celui  de  se  connaître  sans  pou- 
voir se  dominer. 

Mais  s'il  n'y  a  pas  plus  de  manie  sans  délire  que  de  folie 
raisonnante  comme  il  y  a  des  lypémanies,  des  monomanies,  il 
existe  au  moins  assurément  un  état  morbide  incertain  qui  con- 
stitue la  phase  la  plus  intéressante  de  l'aliénation  mentale, 
puisque,  selon  la  signification  du  mot,  cet  état  réunit  deux 
éléments  qui  paraissent  inconciliables,  le  délire  et  la  raison.  Et 
puisqu'il  y  a  des  aliénés  qui  ressemblent  à  de  certains  moments 
à  des  gens  plus  ou  moins  raisonnables,  rien  ne  saurait  mieux 
indiquer,  sans  prétendre  les  circonscrire  et  les  immobiliser 
dans  telle  ou  telle  classe,  que  cette  expression  usuelle  de  folie 
raisonnante,  qu'il  conviendrait  néanmoins  de  modifier  par 
l'énoncé  plus  exact  de  période  raisonnante  de  telle  ou  telle 
forme,  que  l'on  distinguera  encore  suivant  l'espèce  de  l'alié- 
nation mentale  à  laquelle  cette  période  se  rattache.  Exemple  : 

Période  raisonnante  initiale  (ou  rémittente,  ou  terminale)  et 
lucide  (ou  pseudo-lucide  ou  paralucide)  d'une  lypémanie,  etc. 

Ramenée  à  ce  terme  précis,  la  folie  raisonnante  ne  laisse 
pi  us  dans  l'esprit  cette  incrédulité  qui  a  fait  dire  à  M.  Griesinger, 
que  les  médecins  aliénistes  devraient  bien  bannir  ce  mot  de 
leur  vocabulaire,  et,  ajoutait-il,  aussi  de  leur  nomenclature.  En 
effet,  dès  qu'il  indique  seulement  une  phase  obscure  de  la 
folie,  précédant  ou  suivant  un  délire  évident,  quelconque,  on 
comprend  aussitôt  sans  recourir  à  une  longue  périphrase  expli- 
cative, le  genre  d'affection  mentale  du  malade  et  son  degré  de 
lésion  intellectuelle  et  morale. 

On  arrive  en  fixant  ainsi  la  dose  d'action  du  délire  sur  la 
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raison,  à  faire  disparaître  ce  qu'a  d'étrange  encore  le  terme 
générique  de  folie  raisonnante,  qui  a  toujours  eu  le  privilège 
d'étonner  les  esprits  non  familiarisés  avec  les  maladies  men- 
tales. Car,  ce  sont  surtout  les  personnes  étrangères  à  cette 
étude  qui  sont  appelées  à  en  juger  dans  les  jurys  ou  devant 
les  tribunaux  :  et  les  médecins  savent  qu'elles  ne  comprennent 
bien  qu'une  folie  complète ,  s'imaginant  volontiers  qu'il  existe 
une  ligne  bien  tranchée  entre  la  raison  et  la  folie.  Comme  si 
le  précepte  de  Linnée,  natura  non  facit  saltum,  n'était  pas  un 
axiome  :  et  comme  si  ce  qui  est  vrai  dans  le  monde  physique  ne 
l'était  pas  aussi  dans  le  monde  moral.  Il  est  seulement  plus 
difficile  de  l'apercevoir.  Il  faut  donc  désigner  clairement  cette 
période  transitoire,  et  nous  croyons  qu'ainsi  modifié  le  nom 
convient  bien  à  l'état  qu'il  prétend  indiquer. 

Il  n'est  personne  d'ailleurs  qui,  se  donnant  la  peine  de  réflé- 
chir sur  les  points  de  contact  de  la  raison  et  du  délire,  n'ait 
senti  qu'il  y  avait  un  champ  commun  où  ces  deux  états  doi- 
vent se  combattre  avant  de  se  confondre  insensiblement  dans 
la  folie  confirmée.  La  ligne  tranchée  que  l'on  suppose,  s'efface 
alors  dans  un  vague  indéfini.  C'est  le  domaine  transitoire  et 
changeant  de  la  période  raisonnante.  On  ne  concevrait  pas 
bien  que  l'intelligence  pût  franchir  sans  s'y  arrêter  cet  espace 
pour  s'élancer  tout  d'un  coup  dans  le  chaos  de  l'insanité.  Mais 
par  une  inconséquence  familière  à  l'esprit  humain ,  si  l'on 
accuse  volontiers  une  infirmité  physique  afin  d'y  porter  remède, 
lorsqu'il  s'agit  d'une  infirmité  intellectuelle  on  la  dissimule 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  soit  qu'on  la  méconnaisse,  soit 
qu'on  ait  une  certaine  honte  de  la  découvrir,  ou  qu'on  ait  inté- 
rêt à  la  cacher.  L'affection  mentale  doit  donc  presque  toujours, 
pour  être  connue,  se  trahir  elle-même.  La  grande  époque 
transitoire  se  dérobe  :  la  folie  n'apparaît  qu'en  pleine  évidence. 

Cependant,  pourquoi  ce  doute  et  cette  obscurité?  C'est  que 
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dans  un  grand  nombre  de  cas,  le  trouble,  commençant  par 
les  facultés  morales  et  respectant  en  apparence  l'intelligence, 
le  malade  est  longtemps  encore  en  possession  de  raisonner. 
Cette  discordance  du  sentiment  et  des  actes  d'une  part,  et  de 
l'intellect  d'autre  part,  qui  ouvre  le  plus  souvent  la  scène  des 
troubles  vésaniques,  avait  particulièrement  frappé  Esquirol  : 
et  c'est  sur  ce  terrain  exclusivement  moral  qu'il  étudia  les 
périodes  raisonnantes. 

On  sait  qu'il  divisa  les  lésions  de  la  sensibilité  en  deux  par- 
ties :  la  monomanie  instinctive  ou  sans  délire,  et  la  monomanie 
affective  ou  raisonnante  ;  distinction  qui  tendait  à  reconnaître, 
malgré  son  idée  préconçue  de  les  classer  en  espèces,  que  la 
manie  sans  délire  et  la  manie  raisonnante  n'étaient  que  deux 
stades  d'augment  de  l'aliénation  mentale,  deux  périodes  prépa- 
ratoires d'un  délire  complet. 

«  Les  signes  de  la  monomanie  raisonnante,  dit-il,  sont  le 
changement,  la  perversion  des  habitudes,  du  caractère,  des 
affection  s.  » 

Rien  au  delà  ?  C'est  la  folie  morale  de  Pritchard.il  suffisait 
qu'Esquirol  étendît  la  lésion  à  certaines  facultés  intellectuelles 
pour  nous  donner  lui-même  une  description  complète.  Mais  ce 
génie  modeste  hésite  à  secouer  le  joug  du  système  du  médecin 
anglais,  disciple  lui-même  de  Pinel,  comme  ceux  qui  le  sui- 
vront n'ont  pu  jeter  le  sien.  Cependant  peut-on  admettre  que 
les  stades,  qu'il  décrit  aussitôt  après,  arrivent  par  degrés  jus- 
qu'à la  folie  confirmée  et  même  jusqu'à  la  démence,  sans 
léser  profondément  l'intellect?  Il  ajoute  en  effet  : 

«  La  monomanie  raisonnante  a  une  marche  aiguë  ou  chro- 
nique, 

«  On  distingue  trois  périodes  :  Dans  la  première  le  caractère 
a  et  les  habitudes  sont  changés;  dans  la  seconde  les  affections 
«  sont  perverties  ;  enfin  dans  la  troisième  l'exaltation  maniaque 
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«se  manifeste,  ou  bien  la  dégradation  des  facultés  plus  ou 
«  moins  rapide  conduit  le  maniaque  à  la  démence.  » 

Donc,  selon  Esquirol,  il  n'y  a  jamais  de  délire  évident  dans 
toutes  ou  entre  toutes  ces  périodes. 

La  première  période  désigne  clairement  sa  monomanie  sans 
délire  instinctive.  Yoilà,  par  conséquent,  un  même  individu 
qui  sera  successivement  atteint  de  trois  espèces  d'aliénation 
mentale  bien  distinctes  :  la  monomanie  instinctive  ou  sans 
délire;  la  folie  affective  ou  raisonnante;  et  la  folie  évidente 
intellectuelle  quelconque  qui  suivra.  Et  la  démence,  qui  vrai- 
semblablement terminera  la  scène,  sera  comme  une  quatrième 
espèce  dont  souffrira  le  même  sujet  ;  puisque  dès  la  troisième 
période  les  malades  ne  seront  plus  raisonnants,  d'après  Esquirol 
lui-même,  leur  délire  ayant  gagné  jusqu'à  l'intelligence. 

Au  contraire  cette  définition  descriptive  serait  absolument 
exacte  s'il  était  permis  à  la  lésion  instinctive  ou  affective  de 
s'augmenter  encore  d'un  trouble  intellectuel  raisonnant  ou 
équivoque;  et  si  ces  lésions  incomplètes,  morales  ou  intellec- 
tuelles, étaient  données  comme  les  périodes  initiales  d'un  délire 
confirmé.  Mais  telle  quelle,  elle  est  imparfaite.  Cette  lacune 
ne  devait  pas  échapper  à  l'éminent  observateur  lorsqu'aussitôt 
il  continue  par  cette  considération  finale  qui,  le  mettant  d'ac- 
cord avec  les  faits,  le  met  en  désaccord  avec  lui-même  : 

«  Cette  monomanie  est  intermittente  ;  elle  est  sujette  aux 
récidives  ;  elle  se  complique  avec  la  lypémanie,  Phypochondrie, 
l'hystérie,  surtout  avec  la  paralysie.  » 

En  somme,  Esquirol  l'ait  de  la  manie  sans  délire  une  mono- 
manie instinctive;  de  la  folie  raisonnante,  une  monpmanie 
affective;  et  ces  deux  monomanies  raisonnantes  peuvent,  en 
certains  cas,  compliquer  les  quatre  espèces  d'aliénation  mentale 
ci-dessus  désignées. 

Maintenant  qu'on  lise  l'une  après  l'autre  les  observations 
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d'Esquirol  et  de  Pritchard  sur  la  monomanie  raisonnante  ou 
morale,  que  verra-t-on?  Primo  :  des  aliénés  dont  la  manie  s'ac- 
cuse naturellement  par  la  perversion  ou  par  le  changement 
des  habitudes  et  des  affections  (comment  pourrait-il  en  être 
autrement?),  et  dont  le  trouble  ne  devient  complet  qu'après  un 
nombre  variable  de  rechutes  instinctives  et  affectives. 

Secundo  :  des  aliénés  en  plus  petit  nombre  dont  la  mono- 
manie initiale  n'a  pas  de  fin.  La  période  d'évidence  et  du 
trouble  complet  manque ,  et  l'observation  laisse  les  sujets  à 
moitié  route  de  la  maladie.  On  ne  sait  pas  ce  qui  en  advint 
plus  tard,  mais  on  s'en  doute.  Tous  ces  malades  raisonnants 
finiront  par  atteindre  la  folie  confirmée. 

Tertio  :  des  monomanes  dont  la  période  initiale  affecte  long- 
temps les  sentiments,  se  connaît,  se  dompte  et  puis  cède  à  des 
paroxysmes  de  courte  durée  qui  sont  de  vrais  accès  complets, 
puisque  pendant  cette  recrudescence  du  délire  l'aliéné  ne  se 
connaît  plus  et  se  révèle  tout  entier.  Mais  la  période  évidente 
passe  vite  et  fait  place  à  une  rémission  transitoire  et  raison- 
nante de  longue  durée,  jusqu'à  un  nouvel  accès. 

Voilà  donc  la  marche  de  la  prétendue  monomanie  raison- 
nante ou  affective  d'Esquirol,  telle  qu'il  la  représente  dans  ses 
observations  et  telle  qu'elle  est  en  effet  dans  la  réalité  des 
choses,  simplement  réduite  au  rôle  de  période  raisonnante 
initiale  ou  rémittente  de  plusieurs  espèces,  période  transitoire 
qui  parfois  absorbe  la  presque  totalité  du  temps  d'observation 
de  la  maladie,  et  masque  assez  le  délire  évident  parfois  peu 
durable  pour  donner  à  l'affection  mentale  le  caractère  domi- 
nant de  l'équivoque. 

Mais,  en  quoi  cet  état  raisonnant  diffère-t-il  de  la  période 
transitoire  de  la  folie  ordinaire  ? 

Voyez  ce  qui  suit  ;  c'est  encore  -Esquirol  qui  décrit  l'invasion 
de  la  manie  franchement  aiguë  : 
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«  La  manie  éclate  rarement  tout  à  coup  ;  presque  toujours 
quelques  signes  plus  ou  moins  apparents  l'ont  précédée  ;  ces 
signes  échappent  souvent  à  l'attention  des  parents,  des  amis 
des  malades.  L'invasion  de  la  manie  est  progressive  et  graduelle, 
on  n'observe  d'abord  que  des  irrégularités  passagères  dans  les 
affections,  dans  la  conduite  de  celui  que  les  premiers  symp- 
tômes de  cette  maladie  fatiguent.  Le  maniaque  est  d'abord 
triste  ou  gai,  actif  ou  paresseux,  indifférent  ou  empressé;  il 
devient  impatient,  irritable,  colère;  bientôt  il  néglige  sa  famille, 
délaisse  ses  affaires,  son  ménage,  déserte  sa  maison  et  se  livre 
à  des  actions  d'autant  plus  affligeantes  qu'elles  contrastent 
davantage  avec  sa  manière  de  vivre  ordinaire;  à  des  alterna- 
tives de  délire  et  de  raison,  de  calme  et  d'agitation  succèdent 
des  actes  plus  irréguliers,  plus  extravagants,  plus  contraires  au 
bien-être,  aux  intérêts  du  malade.  Les  alarmes,  les  conseils 
contrarient,  agacent  et  font  arriver  le  malade  au  plus  haut 
degré  de  la  manie.  » 

On  peut  comparer  tous  ces  symptômes  initiaux  à  ceux  qui 
distinguent  les  maniaques  raisonnants  d'Esquirol,  et  Ton  verra 
sans  peine  qu'ils  sont  absolument  les  mêmes.  En  sorte  qu'on 
est  contraint  de  se  dire  qu'en  somme  la  monomanie  raison- 
nante d'Esquirol  n'est  que  la  période  initiale  de  la  manie,  dé- 
crite par  lui-même. 

Mais  la  même  comparaison  donnera  le  même  résultat  pour 
les  commencements  de  la  lypéman.ie  et  des  autres  vésanies,  si 
magistralement  tracés  dans  son  traité.  L'auteur  avait  bien  des 
motifs  de  compliquer  la  lypémanie,  l'hystérie,  Hrypochondrie  et 
la  paralysie  des  caractères  équivoques  de  la  folie  raisonnante. 

C'est,  comme  on  le  voit,  approcher  bien  près  du  système  que 
nous  croyons  absolument  d'accord  avec  les  faits  dont  s'inspirait 
Esquirol;  et  si  au  lieu  de  voir  une  complication  dans  le  caractère 
raisonnant  il  ne  l'avait  signalé  qu'à  titre  de  symptôme,  tantôt 
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durable  et  tantôt  passager  des  périodes  initiales  et  terminales  de 
l'aliénation,  nous  estimons  qu'il  eût  ouvert  dès  lors  la  véritable 
voie.  En  effet,  ces  maladies  mentales  qu'il  énumère  ne  compren- 
nent-elles pas  les  plus  importants  délires,  où  l'entendement  se 
fausse  d'une  lésion  du  sens  moral  et  réciproquement?  Que  peut 
alors  signifier  cet  alliage  de  la  monomanie  raisonnante  avec  ces 
types  vésaniques,  sinon,  qu'à  une  certaine  époque  du  début, 
ou  de  la  fin,  ou  de  la  rémission  de  ces  affections  mentales,  le 
maître  avait  reconnu  une  période  raisonnante  ;  c'est-à-dire 
cet  état  incomplet  de  l'aliénation  qui  suppose  encore  une  cer- 
taine conscience  du  sujet,  ou  qui  comporte  le  pouvoir  de  dis- 
simuler ses  pensées  délirantes,  ou  qui  admet  une  confusion 
possible  du  délire  avec  la  raison. 

Car  ces  trois  formes  ou  expressions  de  la  folie  incertaine  sont 
toujours  reconnaissables  dans  les  observations  des  monomania- 
ques raisonnants  d'Esquirol,  comme  elles  se  trouvent  d'ailleurs 
au  fond  de  toute  période  raisonnante  ;  attendu  que  l'incerti- 
tude du  délire  ne  peut  revêtir  que  ces  trois  aspects. 

Esquirol  avait  donc,  en  observant  les  maniaques  raisonnants, 
remarqué  que  leur  signe  dominant  se  rencontrait  dans  quatre 
espèces  de  vésanies  à  une  certaine  période  persistante  ou  pas- 
sagère ;  et,  en  observant  l'évolution  des  autres  espèces,  telles 
que  la  manie,  par  exemple,  il  y  avait  noté  les  caractères  de  la 
folie  raisonnante,  qui  n'était  aussi  alors  qu'une  période  transi- 
toire, avant  ou  après  l'accès. 

Mais  nous  sommes  encore  obligés  de  nous  séparer  d'Esquirol 
sur  le  fond  même  du  sujet.  Les  trois  stades  qu'il  donne  à  sa 
monomanie  raisonnante  ou  affective  nous  semblent  immobi- 
lisés dans  un  cadre  trop  régulier,  où  il  prétend  n'admettre  que 
des  symptômes  vésaniques  moraux  qui  viendraient  s'y  placer 
méthodiquement  et  l'un  après  l'autre.  Les  désordres  affectifs 
et  psychiques  sont  plus  mêlés  ;  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  les 
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idées  ne  subissent  un  commencement  de  lésion  en  même'temps 
que  les  affections  et  que  les  habitudes.  Bien  souvent  des  impul- 
sions morbides,  des  illusions,  des  hallucinations  peu  caracté- 
risées, des  craintes  sans  motif,  accompagnent  ou  précèdent  la 
dépravation  des  sentiments.  Que  ce  soit  par  un  sentiment  ou 
par  une  idée  pure  que  le  trouble  commence,  le  jugement  peut 
dans  le  principe  en  repousser  les  incitations  morbides,  ou  les 
atténuer  en  les  expliquant  à  sa  manière  ou  les  dissimuler  par 
crainte  ou  autrement. 

Aussi  bien,  en  recherchant  la  faculté  lésée  des  monoma- 
niaques raisonnants  d'Esquirol  et  de  ses  disciples,  on  verrait 
que  l'affectivité  reste  parfois  relativement  indemne,  tandis 
que  l'idée  est  malade,  sans  cependant  arriver  au  point  de  trou- 
bler complètement  le  raisonnement.  Un  des  types  les  plus  re- 
marquables d'Esquirol,  Mlle  F.,  tempérament  sanguin,  d'un 
caractère  gai,  d'une  humeur  douce,  n'a  rien  de  perverti,  mais 
elle  souffre  de  l'exaltation  morbide  d'une  idée  pure  :  l'Équité. 
Un  jour,  à  18  ans,  sans  cause  connue,  elle  est  saisie  de  l'in- 
quiétude qu'elle  pourrait,  sans  le  vouloir,  emporter  dans  les 
poches  de  son  tablier  quelque  objet  appartenant  à  sa  tante. 
Plus  tard,  elle  met  un  temps  infini  à  terminer  ses  comptes  et 
ses  factures,  craignant  de  commettre  une  erreur  au  préjudice 
de  quelqu'un.  Le  mal  augmente  ou  diminue,  alternant  entre 
de  longs  accès  raisonnants  et  des  accès  de  délire  évident  très- 
courts.  En  un  mot,  c'est  un  modèle  de  longues  périodes 
équivoques  et  de  courtes  périodes  d'évidence.  Mais  ce  scrupule 
est-il  une  lésion  de  la  sensibilité?  ne  procède-t-il  pas  de  l'idée 
pure  la  plus  noble  innée  au  cœur  humain?  Et  quand  cette 
jeune  femme  recommençait  incessamment  des  comptes  sans 
doute  très^simples,  n'avait-elle  pas  quelque  faculté  du  raison- 
nement, l'attention  par  exemple,  assez  profondément  lésée? 
.    On  dirait  en  lisant  la  Folie  lucide  de  Trelat,  que  cet  auteur 
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a  repris  et  perfectionné  à  sa  manière,  le  système  entrevu  par 
Esquirol.  Ses  fous  lucides  n'appartiennent  pas  seulement  à 
quatre,  ils  pourraient  appartenir  à  tous  les  genres  d'aliénation. 
Et  de  plus  il  les  donne  tous  comme  des  demi-aliénés  dange- 
reux, méchants,  immoraux.  Il  s'en  glisse  pourtant  un  cer- 
tain nombre  dont  l'imagination  plus  particulièrement  lésée 
fournit  à  l'observateur  les  meilleurs  traits  de  ses  inimitables 
tableaux,  et  quelques-uns  de  ses  sujets  sont  très-bienveillants 
pour  leur  famille  et  n'en  sont  pas  moins  lucides.  Mais  j'ai  déjà 
dit  que  Trelat  a  respecté  l'hésitation  du  maître  et  qu'il  a 
craint  de  tirer  les  conséquences  qui  ressortent  de  ses  exemples. 

Il  est  vrai  encore  que  l'on  rencontre  plusieurs  cas  cités  dans 
son  brillant  recueil,  qui  ne  méritent  aucunement  d'y  figurer 
à  titre  de  folie  lucide,  expression  qui  doit  équivaloir  à  la  folie 
consciente.  La  différence  d'aspects  sous  lesquels  se  montre  la 
période  raisonnante,  dont  la  forme  lucide  ne  représente  qu'un 
des  côtés,  dut  influer  sans  doute  sur  le  défaut  de  conclusions. 
Autrement,  il  aurait  vu  que  chacun  de  ces  terribles  fous  raison- 
nants n'était  qu'à  la  période  initiale  de  l'aliénation  mentale 
évidente  quelconque,  qui  termine  le  temps  de  l'équivoque,  et 
dont  sa  plume  fait  revivre  les  navrantes  péripéties. 

Plus  déterminé  à  conclure,  le  docteur  Campagne,  dans  son 
Traité  de  la  manie  raisonnante,  rétrécit  par  degrés,  au  moyen 
d'exclusions  savamment  déduites,  le  champ  de  cette  espèce  illu- 
soire d'aliénation  mentale.  Il  procède  du  docteur  Morel,  et  la 
sélection  naturelle  qui  produit  la  manie  raisonnante  ne  serait 
qu'une  fatale  conjonction  de  dégénérescences  propices.  Tous 
les  raisonnants  qu'il  décrit  sont  égoïstes,  méchants,  envieux. 
Esquirol  a  montré  qu'il  y  en  avait  de  bons,  ne  fût-ce  que  par 
l'exemple  de  Mlle  F.,  déjà  cité.  Les  maniaques  raisonnants  du 
docteur  Campagne  ont  tous  manifesté  dès  la  puberté  une  cer- 
taine insuffisance  de  leur  intelligence.  Il  en  infère  que  ces 
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malades  avant  l'accès  étaient  de  simples  idiots  partiels  ;  et 
qu'étant  excités  ils  sont  devenus  des  maniaques  particuliers, 
raisonnants.  Il  limite  à  cette  sorte  de  sujets  cette  sorte  de 
délire  auquel  il  réserve  absolument  le  nom  de  manie  raison- 
nante ;  ce  qui  tend,  après  tout,  à  classer  une  nouvelle  espèce 
distincte  des  autres  vésanies.  Mais  il  suffit  de  voir  la  fin  de 
chacun  de  ces  états  équivoques  pour  reconnaître  encore  que 
ce  n'était  là  qu'une  phase  initiale  ou  rémittente,  plus  ou  moins 
prolongée,  d'une  aliénation  mentale  quelconque,  qui  avait 
frappé  des  caractères  égoïstes,  méchants,  comme  il  aurait  pu 
atteindre  des  caractères  expansifs  et  bienveillants. 

Ajouterai-je  que  l'on  trouve  parmi  les  observations  des  doc- 
teurs Trélat  et  Campagne  rapportées  comme  des  types,  des  cas 
où  le  délire  raisonnant  affecte  aussi  bien  l'intelligence  que  le 
sens  moral?  circonstance  qui  n'empêchait  aucunement  l'équi- 
voque de  se  produire. 

Après  avoir  cité  ces  deux  auteurs  qui  représentent  aujour- 
d'hui, quoique  différemment,  l'idée  particulariste  de  la  pé- 
riode raisonnante,  sous  le  nom  qu'ils  ont  bien  voulu  lui 
donner,  il  conviendrait  d'examiner  au  moins  rapidement  l'opi- 
nion de  ceux  qui  l'ont  placée  dans  une  espèce  de  folie  déjà 
connue.  Gela  nous  emporterait  trop  loin;  mon  but  est  de  dis- 
cuter les  faits  et  non  les  opinions.  Il  suffit  de  dire  que  leur 
système  dans  chaque  cas  cité  nous  semble  absolument  jus- 
tifié et  qu'ils  n'ont  eu  qu'un  tort  à  nos  yeux,  celui  de  res- 
traindre  à  la  seule  espèce  d'aliénation  mentale  qu'ils  ont 
choisie,  un^état  raisonnant  à  durée  variable  que  chacun  d'eux  a 
rencontré  également  dans  toute  autre  espèce. 

Nous  en  donnerons  sur  l'heure  et  pour  preuve,  cinq  ou  six 
observations  de  différentes  périodes  équivoques  du  délire  reli- 
gieux, forme  qui  n'a  été  que  très-rarement  décrite,  si  elle  l'a 
été,  dans  les  exemples  raisonnants  des  auteurs  :  un  plus  grand 
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nombre  de  faits  chargeraient  inutilement  cette  discussion  pré- 
liminaire. 

En  attendant,  nous  pouvons  déjà  conclure,  que  la  folie  rai- 
sonnante a  été  donnée  injustement  comme  une  espèce  à  part, 
lorsque  par  la  force  des  choses,  la  description,  contraire  à  la 
définition,  présentait  les  faits  sous  les  aspects  les  plus  divers 
et  toujours  comme  une  étape  de  la  folie;  et  que  de  tout  ce  qui 
précède  il  semble,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  la  manie  sans 
délire  n'est  qu'une  forme  de  la  folie  raisonnante. 

III 

Exemples  de  périodes  raisonnantes  d'aliénation  mentale  où  l'idée  pure 
est  principalement  lésée. 

Je  pense  que  tout  médecin  aliéniste,  en  consultant  ses  notes? 
pourrait  offrir  un  certain  nombre  de  cas  analogues  et  assuré- 
ment aussi  équivoques  que  ceux  que  je  vais  citer  comme  des 
modèles  du  genre.  J'ai  recueilli  ceux-ci  à  l'asile  de  Léhon, 
dirigé  et  servi  par  des  Frères  de  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Dieu. 
En  raison  de  son  personnel  administratif  et  de  surveillance, 
cette  maison  reçoit  un  grand  nombre  de  pensionnaires  du 
clergé  dont  le  délire  tout  naturellement  affecte  surtout  le  ca- 
ractère religieux.  J'ai  pu,  pendant  les  six  années  que  j'eus  l'hon- 
neur de  diriger  le  service  médical  de  ce  bel  établissement,  me 
convaincre  que  la  monomanie  et  les  délires  religieux  n'échap- 
paient pas  à  la  loi  commune  de  la  période  raisonnante,  et  que 
celle-ci,  comme  dans  les  autres  genres,  y  revêtait  selon  les 
circonstances  les  aspects  lucide,  pseudo-lucide  ou  paralucide, 
en  attendant  la  période  d'évidence  plus  ou  moins  rapprochée. 

ire  Observation  :  Rémission  raisonnante  pseudo-lucide  d'une 
monomanie  religieuse. 
Sous  ce  titre,  qui  dit  exactement  ce  que  je  veux  indiquer,  je 
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vais  donner  aussi  vivement  que  possible  l'histoire  mentale 
d'un  jeune  homme  qui  n'avait  d'ailleurs  aucun  des  caractères 
qui  trahissent  la  dégénérescence  physique  ou  morale.  Le  corps 
était  grand  et  bien  fait,  la  tête  bien  conformée,  le  front  déve- 
loppé, l'intelligence  très-ouverte.  On  ne  connaissait  (disait-on) 
aucun  cas  de  folie  dans  ses  parents  les  plus  proches. 

L.  sortait  d'une  maison  de  Jésuites  où  son  instruction  n'avait 
pu  lui  valoir,  malgré  sa  bonne  conduite,  que  le  rang  de  frère 
coadjuteur.  Son  délire  religieux,  contenu  depuis  quelques  mois 
dans  les  bornes  d'une  piété  exaltée,  avait  pu  d'abord  en  im- 
poser sur  sa  vraie  valeur  aux  personnes  éclairées  avec  les- 
quelles il  vivait.  Mais  la  période  d'évidence  éclata.  Il  fallut  le 
faire  séquestrer.  Un  an  après  son  arrivée  à  Léhon,  l'exaltation 
avait  bien  diminué,  mais  les  idées  délirantes  persistaient,  tout 
en  lui  permettant  de  dissimuler  avec  soin.  Alors  il  écrivit  au 
ministre  de  l'Intérieur  cette  lettre  que  je  ferai  suivre  du  rap- 
port médical  qu'elle  provoqua  naturellement  : 

1er  Septembre  1862. 

«  Monsieur  le  Ministre, 

«  Connaissant  votre  sollicitude  à  aller  jusqu'au-devant  même 
des  abus,  je  viens  faire  part  à  Votre  Excellence  d'an  fameux 
et  dont  je  suis  victime  depuis  le  29  juillet  1861  de  la  part  du 
révérend  père  M.  X...  Provincial  des  Jésuites  de  la  Province 
de  Paris.  J'ai  été  six  ans  frère  coadjuteur  dans  l'ordre  des 
Jésuites.  J'étais  en  leur  maison  de  la  rue  de  Sèvres  à  Paris, 
quand  j'ai  parlé  au  père  X...  d'événements  futurs.  Ce  religieux 
a  aussitôt  pris  des  mesures  pour  m'enfermer  dans  une  maison 
de  fous  à  Léhon  près  Dinan  (Côtes-du-Nord).  Voyant  que  je  rece- 
vais un  tel  outrage,  d'an  homme  qui  devait  me  traiter  avec  plus 
d'humanité,  j'ai  renoncé  à  l'ordre  des  Jésuites  il  y  a  un  an. 
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«  Voyant,  qu'il  y  a  un  an  passé  du  29  juillet  dernier  que  je 
suis  incarcéré  et  que  le  père  X...  et  le  supérieur  de  cette  mai- 
son ne  semblent  pas  disposés  à  me  remettre  en  liberté  et  qu'ils 
vont  même  jusqu'à  nier  à  mes  père  et  mère  le  droit  de  me 
réclamer,  j'en  réfère  à  qui  de  droit  et  proteste  devant  Votre 
Excellence  contre  ce  despotisme  et  demande  qu'il  me  soit 
rendu  justice  d'après  les  lois  de  l'Empire. 

«  Si  la  liberté  a  régné  en  France,  c'est  certainement  sous  le 
régime  actuel,  comment  donc  n'en  jouirais-je  pas?  Je  n'ai 
jamais  démérité  devant  l'État  ni  devant  Ja  société  et  pourtant 
je  suis  un  proscrit  dans  ma  propre  patrie. 

«  Dans  l'espoir  que  vous  daignerez,  monsieur  le  ministre, 
m'honorer  d'une  réponse,  j'ai  l'bonneur  d'être  de  Votre  Excel- 
lence le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  J.  M.  L.  » 

Je  répondis  à  une  demande  d'explication  : 

Le  sieur  L.,  âgé  de  23  ans,  né  à  P...  dans  le  Morbihan,  est 
entré  à  l'asile  de  Léhon  le  29  juillet  1861  à  la  demande  de 
M.  l'abbé  C.  Le  certificat  d'aliénation  mentale  signé  A.  B.,  doc- 
teur en  médecine,  spécifiait  une  monomanie  raisonnante  avec 
tendance  au  suicide.  La  suite  n'a  pas  justifié  jusqu'aujourd'hui 
ces  craintes  de  suicide  :  mais  le  caractère  de  folie  raisonnante 
est  trop  certain,  comme  vous  le  verrez  en  poursuivant  la  lec- 
ture de  ce  rapport. 

D'après  ce  que  je  sais  des  antécédents  de  ce  jeune  malade, 
il  entra  chez  les  Jésuites  à  Paris,  il  y  a  quelques  années,  et  il 
s'y  fit  sans  doute  remarquer  par  sa  bonne  conduite,  puisqu'il 
y  fut  nommé  frère  coadjuteur.  Vinrent  les  affaires  de  Rome 
qui  exaltèrent  son  esprit  jusqu'au  délire.  Il  prétendit  alors 
avoir  des  communications  avec  la  sainte  Vierge  qui  lui  appa- 
raissait pour  l'avertir  des  événements  politiques  et  religieux. 
Il  eut  des  visions.  Napoléon  III,  Pie  IX  lui  parlèrent  souvent. 
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Il  reçut  d'en  haut  l'ordre  de  se  rendre  à  Rome  pour  demander 
au  Saint-Père  le  pouvoir  d'absoudre  l'Empereur,  bien  qu'il 
n'eût  d'ailleurs  aucune  qualité  pour  cela,  n'étant  pas  prêtre. 
Déjà  ses  supérieurs  doutaient  de  sa  raison  ;  cette  dernière 
prétention  leur  dessilla  les  yeux  et  un  médecin  fut  appelé  qui 
déclara  que  L.  était  aliéné  et  qu'il  était  grand 'temps  de  l'en- 
voyer dans  une  maison  de  santé.  Le  malade  rapporte  lui-même 
que  le  médecin  lui  ordonna  de  laisser  de  côté  ses  rêveries  poli- 
tiques ou  religieuses,  et  qu'il  deviendrait  tout  à  fait  fou  s'il 
continuait  de  s'y  abandonner.  Enfin  il  lui  conseilla  des  soins 
spéciaux,  des  affusions  froides  sur  la  tête,  etc.  Ce  traitement 
ne  suffit  pas,  et  avec  le  certificat  du  docteur  A.  B.  il  entra  à 
l'asile  le  29  juillet  1861,  en  qualité  de  pensionnaire  aux  frais 
de  ses  supérieurs. 

C'est  l'occasion  de  dire  un  mot  de  cette  pension  que  ses  chefs 
spirituels  veulent  bien  payer  pour  lui;  ils  y  consentent  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir  jusqu'à  guérison  ;  mais  ils  ont  dit  aux 
parents,  que  leur  fils  tourmentait  pour  sortir  :  Vous  êtes  libres 
de  retirer  votre  fils  non  guéri,  malgré  l'avis  du  médecin.  Mais 
alors  ne  comptez  pas  sur  nous  pour  de  nouveaux  sacrifices. 
Or  le  père  et  la  mère  de  L.,  l'ayant  visité  au  mois  d'août  der- 
nier (1862),  ont  jugé  à  propos  de  le  lai  sser  à  l'asile,  mais  ils  ont 
eu  la  faiblesse,  en  causant  avec  lui,  d'attribuer  la  prolongation 
du  traitement  infligé  à  leur  fils,  aux  ordres  de  ses  supérieurs. 
C'est  en  vain,  quelques  jours  après  et  de  retour  chez  eux,  qu'ils 
lui  écrivirent  qu'ils  avaient  reconnu  la  nécessité  de  son  séjour 
à  l'asile  et  l'engagèrent  à  se  résigner  pour  guérir  plus  vite. 
L.,  qui  déjà  accusait  ses  supérieurs  d'injustice,  crut  à  une 
vengeance  et,  depuis  ce  temps,  cette  idée  erronée  s'est  encore 
jointe  à  son  délire. 

L.  entra  donc  à  l'asile  de  Léhon,  le  29  juillet  1861  ;  quinze 
jours  après,  le  médecin  en  chef,  feu  M.  Bodinier,  écrivait  à 


LUCIDE,  PSEUDO-LUCIDE,  PARALUCIDE  "  47 

son  sujet  le  certificat  réglementaire.  Je  copie  textuellement  : 
Le  sieur  L.  Jean-Marie  est  atteint  d'aliénation  mentale  (monoma- 
nie religieuse)  caractérisée  par  des  visions  et  révélations  de  la 
part  de  la  sainte  Vierge  et  de  Dieu,  relatives  à  l'impiété  et  aux 
persécutions  religieuses  dirigées  contre  le  Saint-Père  et  l'Eglise. 

La  temporisation  unie  à  l'isolement,  les  bains  tièdes  et  d'au- 
tres moyens  aussi  doux  furent  inutilement  employés  jusqu'en 
novembre  1861.  M.  Piedvache,  médecin  adjoint  de  l'asile,  rem- 
plaçant provisoirement  M.  Bodinier,  décédé  en  octobre  de  la 
même  année,  entreprit  la  cure  active  de  ce  malade.  Il  parvint 
par  la  simple  affusion  froide  et  le  traitement  moral  à  forcer 
L.  à  retracter  ses  prétentions  d'inspiré  et  à  condamner  ses 
visions  comme  le  fait  d'un  cerveau  troublé.  Bref,  depuis  le 
15  novembre  1861,  il  avoua  qu'il  n'avait  plus  de  révélations. 
Mais  malgré  ses  dénégations  temporaires,  on  peut  croire  qu'il 
n'a  pas  cessé  un  instant  d'y  ajouter  foi. 

En  janvier  186:2,  je  pris  le  service  médical  de  l'asile,  et  je 
pus  suivre  l'état  mental  de  L.  Voici  mes  notes,  extraites  du 
registre  de  la  loi. 

1862.  Janvier.  —  Par  le  traitement  moral  et  l'affusion  froide 
cessée  depuis  deux  mois,  L.  a  renié  ses  visions  et  les  a  prises 
pour,  un  effet  de  la  maladie.  Il  en  convient  en  tremblant  et 
pendant  ce  désaveu  ses  yeux  sont  baissés  vers  la  terre,  ses  joues 
pâlissent  et  rougissent,  ses  lèvres  tremblent  comme  sous  un 
blasphème. 

Février.  —  Même  état.  L.  s'occupe  à  la  maison  avec  activité. 
On  lui  parle  de  le  renvoyer  prochainement,  lorsqu'il  écrit  à 
son  père  provincial  une  lettre,  deux  lettres  pleines  de  hauteur 
et  de  superbe,  s'imaginant  que  son  supérieur  le  fait  rester  à 
l'asile  malgré  le  médecin  et  le  directeur.  On  attend,  et  alors  L. 
qui  s'excite  par  moments  m'avoue  au  mois  de  mars  qu'il  n'a 
renié  ses  visions  que  pour  la  forme  et  pour  éviter  l'eau;  qu'il 
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est  certain  de  tout  ce  qu'il  a  vu  précédemment.  Mais  qu'a-t-il 
vu?  C'est  ce  qu'il  ne  veut  pas  dire.  Il  est  certain  d'ailleurs  de 
partir  à  un  jour  fixé.  On  viendra  le  chercher. 

Avril.  —  Même  obstination  à  se  taire.  Mai.  —  Idem.  On  l'oc- 
cupe toujours. 

Août.  —  Pressé  de  questions  et  malgré  qu'il  proteste  qu'on 
n'en  saura  rien,  il  laisse  comprendre  qu'il  a  vu  depuis  trois 
ans  passer  devant  lui,  la  sainte  Vierge,  le  Pape,  l'Empereur, 
qu'il  les  a  vus  causer  ensemble.  De  grands  malheurs  se  pré- 
parent, qu'il  est  destiné  à  prévenir  quand  on  le  fera  sortir; 
s'apercevant  qu'il  cause  plus  qu'il  n'avait  dit,  il  se  tait  obstiné- 
ment de  nouveau.  D'ailleurs  il  lit  les  journaux  et  les  nouvelles 
politiques  avec  acharnement.  Je  pense  devoir  lui  défendre  cette 
lecture;  il  s'incline  en  victime  résignée.  Sur  tout  autre  sujet  il 
raisonne  bien. 

Là  en  était  notre  malade,  quand  je  reçus  la  demande  d'un 
rapport  concernant  son  état  mental.  Je  retournai  donc  auprès 
de  lui  pour  tâcher  encore  une  fois  d'avoir  le  secret  de  son  idée 
fixe.  Prévenu,  il  m'attendait,  il  resta  impénétrable.  «  Je  ne 
saurais  rien;  il  ne  dirait  plus  rien;  il  en  avait  trop  dit.  »  Puis 
s'exaltant,  il  menaçait  la  maison,  le  médecin,  les  autorités  de 
la  ville  qui  souffraient  son  injuste  séquestration,  d'une  ven- 
geance éclatante,  quand  il  sortirait...  Alors  que  les  temps  seront 
venus  et  ils  ne  doivent  pas  tarder;  ce  sont  ses  paroles. 

Le  soir  du  même  jour,  je  l'interrogeai  encore,  cette  fois 
j'étais  avec  le  sous-prieur  de  l'asile,  le  frère  Anselme,  dont  le 
caractère  si  sympathique  pouvait  m'aider  à  ouvrir  son  âme.  Ni 
raisonnement,  ni  douces  paroles,  ni  pitié  réelle  inspirée  par 
son  état,  rien  ne  parvint  à  l'amollir.  J'en  ai  trop  dit  déjà, 
répétait-il,  et  c'est  pour  cela  qu'on  me  retient.  Alors  il  parla  de 
ses  parents,  de  sa  captivité  forcée  contre  laquelle  ils  réclament 
inutilement  et,  montant  jusqu'au  dernier  degré  de  la  colère  : 
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«Oh,  disait-il,  refuser  un  fils  à  sa  mère,  à  son  père,  qui 
meurent  de  chagrin  de  le  perdre ,  horreur,  vengeance  sur 
vous.  » 

Je  vous  rendrai  à  eux.  —  Le  pourriez-vous,  répondit-il;  les 
jésuites  vous  commandent,  vous  leur  obéissez.  Mais  tout  finira 
bientôt.  Et  passant  au  sujet  de  ses  révélations  qu'il  cache  avec 
tant  de  soin,  il  ajouta  ces  mots  que  j'ai  retracés  immédiate- 
ment : 

«  Quand  la  révolution  finira,  quand  le  schisme  et  les  persé- 
cutions contre  l'Église  finiront?  moi  seul  le  sais!  De  quel 
«  droit  discutez-vous  avec  moi?  Ètes-vous  compétent  en  matière 
«  religieuse?  Vous  êtes  un  matérialiste,  un  médecin,  et  je  ne 
«  suis  pas  un  médecin,  et  je  ne  suis  pas  malade.  Oui,  j'ai  vu 
<c  l'Empereur,  le  Pape  et  la  sainte  Vierge,  mais  non  avec  les 
«  yeux!  Est-ce  que  Dieu  ne  peut  pas  faire  de  moi  ce  qui  lui 
«plaît?  Vous  niez  sa  toute-puissance.  Pourquoi  m'a-t-il 
«  créé?  etc.  » 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  son  délire,  partiel  à  la  vérité 
mais  réel.  Tous  mes  efforts  pour  compléter  cette  observation 
de  la  monomanie  religieuse  dont  L.  m'offrait  un  si  parfait 
exemple  ont  échoué;  car  L.  est  aussi  un  maniaque  raisonnant 
comme  le  disait  le  docteur  A.  B.  C'est  au  point  que  si  ce 
malade,  sain  d'esprit  en  apparence  sur  tout  autre  point  que 
celui  de  son  idée  fixe,  avait  pu  dissimuler  tout  à  fait  ses  visions, 
il  me  serait  impossible  de  préciser  en  quoi  il  est  aliéné.  Mais 
sa  conviction  et  ses  hallucinations  sont  si  fortes  qu'il  en  oublie 
même  le  seul  moyen  de  se  faire  accorder  la  sortie  qu'il  désire 
tant.  Je  crois  qu'à  peine  sorti  de  l'asile,  il  essaiera  de  mettre  à 
exécution  ses  projets;  c'est-à-dire  obéir  aux  voix  célestes  qui 
lui  recommandent  d'accomplir  sa  mission  indéterminée  au- 
près de  l'Empereur  et  du  Saint-Père.  On  a  vu  qu'il  se  croit 
destiné  à  mettre  un  terme  à  la  révolution.  Gomment? 

BIGOT.  4 
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En  conséquence,  je  conclus  que  L.  est  atteint  de  cette  forme 
d'aliénation  mentale  connue  sous  le  nom  de  monomanie  reli- 
gieuse, avec  des  hallucinations  de  l'ouïe  ou  des  visions.  Son 
mutisme  presque  absolu  sur  ce  point  m'empêche  de  spécifier 
lesquelles  des  deux.  Je  pense  encore,  attendu  l'exaltation  de 
son  délire,  que  ce  malade  est  dangereux  pour  la  société. 

2e  Observation  :  Période  initiale  raisonnante  lucide  de  mono- 
manie religieuse. 

Le  sujet  de  cette  observation  est  un  jeune  curé  des  environs 
de  Paris.  Rien  n'annonçait,  au  premier  abord,  le  trouble  de  son 
intelligence  quand  il  se  présenta  à  mon  examen  lors  de  son 
entrée  absolument  volontaire  à  l'asile  de  Léhon,  où  il  venait 
chercher  une  guérison  que  malheureusement  je  ne  pus  lui 
procurer.  Et  certes,  on  n'eût  trouvé  dans  cet  ecclésiastique  de 
belle  stature,  à  l'air  jeune,  au  visage  modeste  et  affligé  par  la 
conscience  de  son  état  qu'il  hésitait  à  révéler,  aucun  des  signes 
extérieurs  de  dégénérescence  qu'on  voudrait  attribuer  invaria- 
blement aux  raisonnants.  D'ailleurs  je  copie  textuellement  les 
notes  du  registre  légal. 

A. ,  36  ans,  curé  de  G. .. ,  entré  à  l'asile  de  Léhon  le  20  mai  1862, 
sorti  non  guéri,  le  2  novembre  1864. 

Certificat  d'entrée  :  Je  soussigné,  docteur-médecin,  certifie 
que  M.  A.  est  atteint  d'aliénation  mentale  (monomanie  reli- 
gieuse). En  conséquence  il  est  urgent  que  ce  malade  soit  placé 
dans  une  maison  spéciale  pour  y  être  traité  (Dinan,  le  20  mai 
1862).  Piquet. 

Certificat  de  quinzaine  :  Le  sieur  A.  est  atteint  d'aliénation 
mentale  caractérisée  par  une  exaltation  religieuse  singulière  : 
il  se  croit  l'Antéchrist;  il  en  voit  partout  les  signes,  dans  ses 
hallucinations  et  dans  les  objets  les  plus  indifférents.  Il  con- 
vient de  son  état  de  maladie  mentale;  il  est  venu  lui-même  à 
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l'asile  pour  s'y  faire  traiter  (hallucinations).  Léhon,  le  4  jan- 
vier 1862. 

Notes  mensuelles  :  1862.  Illusions  delà  vue  et  hallucinations 
de  l'ouïe.  —  Juin.  Le  malade  raisonne  parfaitement  sur  son  état. 
Il  reconnaît  ses  erreurs  ou  du  moins  il  semble  les  reconnaître. 
Il  dit  qu'il  a  vu  sur  certains  visages  de  ses  paroissiens  des 
signes  d'acquiescement  à  ses  désirs  religieux,  qui  de  la  part  de 
ces  personnes  peu  dévotes  l'ont  étonné.  Ainsi,  ayant  besoin  de 
réparer  l'église  de  la  commune,  ses  paroissiens  peu  religieux 
allaient  au-devant  de  ses  desseins  en  lui  offrant  des  secours,  et 
alors  il  s'est  cru  une  influence  extraordinaire. 

Les  événements  politiques  du  jour  lui  ont  aussi  inspiré  des 
idées  particulières.  On  lui  aurait  dit  en  plaisantant  qu'il  pour- 
rait être  aussi  bien  pape  que  Pie  IX.  Tout  est  possible  à  Dieu, 
dit-il,  et  il  l'a  cru.  Bien  plus,  le  Pape  est  mort,  ses  cardinaux 
cachent  sa  mort,  comment  l'a-t-il  appris?  il  est  impossible 
d'avoir  là-dessus  une  réponse  nette.  Il  croyait  aussi  qu'il  était 
Maximin,  le  berger  des  Alpes.  Eufin  il  aurait  enfanté  dans  un 
rêve  l'Antéchrist  qui  est  lui-même ..  Mais  il  n'est  pas  sûr  qu'il 
le  soit  ou  son  père.  Toutes  ces  idées,  il  faut  à  moitié  les  devi- 
ner ,  avec  le  secours  de  renseignements  extérieurs  donnés  par 
son  vicaire-général  et  le  médecin  de  son  pays;  celui-ci  même 
atteste  que  le  malade  cache  assez  bien  ses  idées  délirantes  pour 
qu'une  personne  étrangère  ne  s'en  doute  pas. 

Juillet.  —  Même  état  d'incertitude  entre  la  folie  et  la  raison. 
Efforts  visibles  du  malade  pour  chercher  un  appui  dans  le 
gouffre  d'idées  où  il  se  sent  rouler.  C'est  le  terme  dont  il  se 
sert.  Je  ne  sais  où  m'attacher,  dit-il.  Il  sait  bien  que  ses  préten- 
tions sont  vaines,  mais  tout  est  possible  à  Dieu.  Je  l'ai  vu  deux 
fois  la  tête  entre  les  mains  ne  pas  vouloir  répondre,  soupirer 
hautement  et  puis  crier  :  Je  suis  fou,  mon  Dieu,  je  suis  fou!  ou 
bien  avec  violence  :  Maurice  est  un  menteur!  Il  est  remar- 


52  PÉRIODES  RAISONNANTES 

quable  comme  la  peau  du  malade  est  froide  dans  ses  accès. 

Je  veux  pour  l'exercer  à  coordonner  ses  pensées  le  forcer  de 
me  répondre  par  écrit  sur  les  prétentions  qu'il  cachait  dans 
son  cœur.  Mille  difficultés;  il  élude  toujours  la  réponse  directe. 

Août.  —  Après  une  série  d'affusions  froides  et  de  pilules  dras- 
tiques, il  répond  fort  convenablement.  Mais  s'il  raisonne  bien, 
ses  actes  sont  d'un  insensé,  il  cherche  chaque  jour  à  fuir; 
convient  toujours  d'obéir  à  ce  qu'on  lui  recommande,  et 
l'instant  d'après  agit  autrement.  Du  reste,  il  est  le  jouet  des 
illusions  de  la  vue  les  plus  étranges.  11  croit  dans  chaque  visi- 
teur à  l'asile  reconnaître  un  ami  qui  vient  le  chercher  ;  on  l'en 
dissuade, .mais  difficilement.  Il  écrit  une  lettre  à  sa  sœur  qu'il 
croit  être  à  Dinan  parce  que  des  signes  le  lui  ont  dit.  Quels 
signes?  Une  date  trouvée  dans  une  lettre  précédente.  Il  écrit 
une  lettre  à  la  très-sainte  Trinité  avec  l'adresse  au  ciel,  qu'il 
place  sous  un  chandelier;  cette  invocation  est  d'un  style  remar- 
quable. 

En  somme,  M.  A.,  jouet  d'illusions  et  d'hallucinations,  con- 
vient de  toutes  ses  erreurs  dans  la  conversation  et  livré  à 
lui-même  s'y  abandonne.  Mais  il  sait  les  dissimuler  à  l'occa- 
sion. C'est  à  cette  même  époque  où  il  écrivait  à  la  sainte  Vierge, 
qu'il  adresse  à  un  ami  la  lettre  suivante  où  l'on  verra  qu'il 
colore  très-bien  le  motif  qui  le  fait  séjourner  dans  l'asile.  Un 
autre  sentiment  l'animait  aussi,  l'inquiétude  sur  le  sort  spiri- 
tuel de  ses  ouailles  dont  il  s'informe  auprès  du  maire  de  sa 
commune. 


Hospice  des  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  à  Dinan-sur-la-Rance  ; 
15  août  1862. 

Monsieur  le  maire ,  mon  voyage  n'a  pas  été  aussi  heureux 
que  je  le  pensais  d'abord,  je  suis  tombé  malade  en  route  et 
n'ayant  plus  beaucoup  d'argent  j'ai  jugé  convenable  d'entrer 
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chez  les  religieux  de  Saint- Jean-de-Dieu,  où  moyennant  beau- 
coup de  bains  j'ai  recouvré  une  parfaite  santé.  Cependant  je 
ne  pars  pas  encore  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  je  vous  écris, 
si  mon  retour  devait  être  encore  retardé  de  quelques  jours,  que 
vous  vouliez  bien  avoir  la  bonté  de  veiller  à  ce  que  mon  pres- 
bytère soit  disposé  pour  le  jour  de  mon  arrivée,  et  surtout  que 
personne  ne  dérange  rien  aux  différents  objets  qui  m'appar- 
tiennent. Cette  longue  absence  de  ma  paroisse  m'a  beaucoup 
peiné  d'autant  plus  qu'elle  a  été  entièrement  contre  mon  inten- 
tion. J'ai  eu  l'espoir  que  M.  le  curé  de  P...,  dont  du  reste  je 
n'ai  plus  de  nouvelles,  a  pourvu  au  service  dominical  de  la 
paroisse.  Agréez,  M.  le  maire,  l'expression  de  mes  sentiments 
distingués.  Votre  serviteur,  V.  A. 

Il  est  naturel  que  son  goût  inconstant  change  à  l'égard  de 
son  séjour.  Il  veut  donc  quitter  l'asile  où  la  veille  il  se  plaisait, 
comme  l'indique  cette  seconde  lettre  écrite,  quelques  jours 
après  la  précédente,  à  un  ami  employé  au  chemin  de  fer  du 
Nord.  La  signature  est  à  remarquer  et  montre  l'indécision  de 
son  délire  auquel  il  croit  et  ne  croit  pas,  selon  le  moment. 

Hospice  de  Saint-Léhon  des  frères  de  Sainl-Jean-de-Dieu, 
Dinan-sui'-la-Rance . 

Mon  cher  Monsieur,  il  y  a  bientôt  quatre  mois  que  je  n'ai 
reçu  de  vos  nouvelles  et  vous  savez  qu'en  ma  qualité  de  reclus 
et  d'inclus  je  dois  être  très-désireux  de  connaître  les  nouvelles 
du  dehors;  ici  je  ne  vois  que  le  billard,  les  arbustes  de  la  cour, 
des  fous  âgés  et  le  réfectoire  où  je  descends  trois  fois  par  jour. 
Ce  n'est  pas  très-divertissant  (il  oubliait  un  parc  magnifique  et 
des  promenades  dans  ia  campagne).  C'est  pourquoi  j'ai  un  très- 
vif  désir  de  lever  le  campement.  J'ai  écrit  à  mes  parents,  ils  ne 
m'ont  pas  répondu,  du  moins  à  ce  que  j'ai  vu. 
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J'espère  que  vous  au  moins  vous  m'écrirez  et  qu'en  qualité 
d'ami  dévoué,  vous  ferez  plus,  vous  viendrez  me  chercher.  Je 
vous  indemniserai  de  vos  frais  de  voyage.  Vous  avez  l'avantage 
d'avoir  la  voie  ferrée  à  votre  disposition. 

En  attendant  le  plaisir  de  vous  voir  et  de  partir  avec  vous, 
j'aime  à  me  dire  votre  tout  dévoué  et  affectionné  en  N.-S. 
—  A.,  curé,  archiprêtre,  pape,  roi  et  rien. 

Septembre.  —  M.  A.  joint  aux  illusions  de  la  vue  la  croyance 
d'avoir  existé  déjà  plusieurs  fois,  et  notamment  d'être  à  l'asile 
pour  la  deuxième  fois. 

Décembre.  —  Il  engraisse,  le  délire  s'affirme  de  plus  en 
plus. 

1863.  —  Le  délire  augmente;  M.  A.  se  croit  Dieu.  —  Décembre. 
Toujours  illucide  et  souvent  agité. 

1864.  —  Même  délire;  pas  de  trace  de  paralysie  générale.  — 
Novembre.  Retiré  dans  le  même  état,  beaucoup  plus  grave 
qu'au  commencement. 

3e  Observation  :  Rémission  raisonnante  alternativement  pseudo- 
lucide et  paralucide  de  monomanie  religieuse. 

Les  documents  qui  suivent  pourraient  offrir,  comme  un  type 
du  fou  raisonnant  paralucide,  le  sujet  paradoxal  de  cette  troi- 
sième observation,  qui  était  ce  qu'on  appelle  dans  les  asiles  un 
réclameur  émérite.  Son  raisonnement  spécieux  avait  d'ailleurs 
intéressé  à  son  sort  bien  des  visiteurs  plus  ou  moins  éclairés, 
qui  n'avaient  pas  pour  le  juger  des  renseignements  suffisants. 

Je  commence  par  un  rapport  adressé  au  préfet,  répondant  à 
une  demande  d'explications  conséquence  naturelle  des  nom- 
breuses lettres  du  malade  : 

M.  l'abbé  B.,  ex-missionnaire  en  Amérique  et  en  Cochin- 
chine,  entré  à  l'asile  de  Léhon  le  10  juillet  1857,  avec  un  certi- 


LUCIDE,  PSEUDO-LUCIDE,  PARALUCIDE  çâ 

fîcat  de  M.  le  docteur  Pinault,  de  Rennes,  attestant  une  mono- 
manie  religieuse ,  est  né  à  X...,  le  13  février  1794.  Il  a  déjà  été 
plusieurs  fois  traité  pour  cause  d'aliénation  mentale,  notam- 
ment à  Rouen  en  1846,  où  il  y  resta  une  année.  La  cause  pre- 
mière des  troubles  de  sa  raison  parait  avoir  été  une  insolation 
subie  aux  pays  chauds. 

C'est  un  homme  de  petite  taille,  assez  replet,  très-vigoureux 
malgré  ses  68  ans;  son  air  est  fort  intelligent  et  respectable,  sa 
démarche  fière,  son  regard  dominateur  :  tout  fait  en  lui  sentir  le 
prophète,  l'homme  inspiré  de  Dieu.  Telle  est  aussi  sa  prétention. 

M.  B.  est  persuadé  :  1°  que  les  enfants  morts  sans  baptême 
ne  sont  pas  damnés;  2°  que  Dieu  crée  à  chaque  instant  de  nou- 
veaux mondes;  3°  que  le  calendrier  des  saints  actuel  est  défec- 
tueux. Il  en  connaît  un  meilleur,  recruté  parmi  des  contempo- 
rains choisis  par  lui. 

Sans  examiner  jusqu'à  quel  point  ces  propositions  sont 
raisonnables,  j'ajouterai  :  4°  M.  B.  se  dit  inspiré  de  Dieu  pour 
révéler  et  répandre  d'autres  vérités  qu'il  ne  peut  me  dire.  Dieu 
lui  a  parlé;  pour  preuve  il  défie  l'Être  suprême  de  l'exterminer 
s'il  ment.  Il  a  pour  ce  défi  une  formule  terrible  qu'il  prononce 
avec  emphase;  il  vit  encore,  donc  il  dit  vrai. 

Dieu  l'a  choisi.  Le  signe  éclatant  de  cette  élection  parut  au 
ciel  en  1826,  à  Migné,  sous  la  forme  d'une  croix.  Il  lui  avait 
été. promis  dès  18-24,  lors  de  son  départ  pour  les  missions  étran- 
gères, et  pendant  une  visite  au  juge  de  paix  de  son  pays  natal. 
Il  raconte,  dans  un  petit  récit  manuscrit  de  sa  vie,  qu'il  de- 
manda alors  à  ce  magistrat  s'il  n'entendait  pas  un  ange  qui 
l'assurait  que  deux  ans  plus  tard  on  verrait  une  croix  brillante 
dans  le  ciel,  pour  sa  propre  glorification.  Et  son  interlocuteur 
entendit  l'ange. 

.  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  B.  partit  pour  l'Indo-Ghine  où  il  resta 
jusqu'en  1836.  Il  est  difficile  d'obtenir  de  lui  quelques  détails 
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précis  sur  ce  temps  de  sa  vie.  Une  telle  prétention  l'exaspère  ; 
de  quel  droit  l'interroger  ?  fouiller  sa  conscience?  où  est  la 
loi  qui  me  le  permet?...  Je  lui  représente  en  vain  que  j'agis 
dans  son  intérêt.  Il  me  répond  parfois  des  injures  grossières 
pour  un  prophète.  Cependant,  il  avoue  dans  une  partie  de  son 
manuscrit,  qu'il  a  sans  doute  oubliée,  qu'il  eut  une  fièvre  céré- 
brale en  Indo-Chine,  à  la  suite  de  laquelle  il  aurait  eu  l'esprit 
troublé  ;  il  l'a  écrit  positivement. 

C'est  alors,  en  1836,  qu'il  eut  sans  doute  ces  délires  rétro- 
spectifs, ces  visions,  ces  hallucinations  de  l'ouïe  qui  entrete- 
naient son  esprit  dans  sa  prétendue  mission  réformatrice.  Il 
entendit  d'après  son  propre  aveu,  —  tout  en  refusant  aujour- 
d'hui de  se  prononcer  nettement  sur  la  valeur  mentale  de  cette 
révélation,  —  il  entendit  que  Dieu  lui  ordonnait  de  se  sacrer 
pape  sous  le  nom  de  Grégoire  XVII;  ce  qu'il  fit  avec  un  simple 
signe  de  croix  sur  le  front. 

Bien  ou  mal  guéri,  du  Tonkin  il  part  pour  l'Amérique  où  il 
chercha  bientôt  à  faire  reconnaître  sa  nouvelle  dignité  ;  il  n'y 
trouva  pas  que  des  incrédules.  Ses  supérieurs  le  rappelèrent  en 
France,  et  il  y  revint  faire  des  miracles  et  prêcher  sur  les  places 
publiques.  C'est  alors  qu'il  écrivit  plusieurs  petites  brochures. 
J'en  ai  une  en  ma  possession  de  15  à  20  pages,  intitulée  Timon- 
Timon  ,  où  éclate  la  plus  bizarre  dissonance  d'idées.  C'est  une 
suite  d'affirmations  disparates,  d'inspirations  très-violentes,  se 
terminant  par  la  fameuse  formule  :  Je  délie  Dieu  de  m'exter- 
miner,  si  je  suis  un  imposteur.  Or,  vous  voyez  que  j'existe  en- 
core et  que  je  suis  un  élu  de  Dieu.  Il  annonce  aussi  de  nouvelles 
croix  lumineuses  qui  prouveront  sa  mission  sur  la  terre  :  une  à 
Paris,  en  4855,  une  autre  à  Rennes,  en  1857,  qui  doit  paraître 
sur  la  place  du  Palais,  à  8  heures  du  matin.  Ces  croix  ne 
paraissent  pas  ;  miracle  encore  plus  grand  !  qui  prouve  qu'il 
est  pape,  impeccable,  envoyé  de  Dieu. 


LUCIDE,  PSEUDO-LUCIDE,  PARÀLUCIDE  57 

Tels  sont,  en  abrégé,  les  renseignements  que  l'on  peut  re- 
cueillir dans  les  écrits  nombreux  de  M.  B.  Ils  sont  d'ailleurs 
singulièrement  semblables,  copiés  l'un  sur  l'autre  ;  l'auteur  se 
répète  et  tourne  dans  les  mêmes  phrases  et  les  mêmes  idées  fixes. 

Depuis  son  entrée  à  l'asile  de  Léhon,  M.  B.  a  fatigué  les  mé- 
decins et  les  visiteurs  de  ses  plaintes,  de  ses  lettres  et  de  ses 
doctrines.  Naturellement  il  regarde  sa  réclusion  comme  une 

épreuve  dont  il  doit  sortir  victorieux.  Alors Mais  il  ne  peut 

dire  ce  qui  arrivera.  C'est  un  secret  entre  Dieu  et  lui.  Il  a  eu 
cependant  une  grave  mortification  lors  de  son  entrée.  Il  avait 
prédit  qu'à  l'Évangile,  lorsqu'il  dirait  la  messe,  une  croix  bril- 
lante illuminerait  l'église.  Personne  ne  vit  la  croix. 

Il  y  a  quelques  jours,  le  26  juin  dernier,  voulant  donner  à 
son  sujet  des  renseignements  précis  et  nouveaux,  j'ai  interrogé 
M.  B.  Je  lui  ai  parlé  de  ses  manuscrits;  mais  il  était  en  dé- 
fiance et  n'a  pas  voulu  convenir  que  ce  fût  sérieux.  Après  une 
conversation  d'un  quart  d'heure  où  la  réserve  et  la  sagesse 
même  de  M.  B.  commençaient  à  me  surprendre,  eu  égard  à  de 
précédents  entretiens,  j'ai  par  hasard  rappelé,  parmi  tous  ses 
prétendus  miracles,  celui  de  la  croix  de  Migné.  A  peine  avais-je 
prononcé  ce  mot,  que  toute  prudence  l'abandonna.  L'inspiré, 
comme  fatigué  d'une  aussi  longue  contrainte,  éclata,  et  je  vis 
comme  autrefois,  ses  paroles  dépasser  en  violence  ses  écrits  les 
plus  déraisonnables. 

Le  27  juin,  nous  avons  causé  ensemble  de  ses  parents, 
pauvres  cultivateurs  qu'il  paraît  aimer  beaucoup;  véritable- 
ment il  avait  à  ce  sujet  une  expression  parfaite,  ce  qui  est 
assez  rare  chez  les  aliénés  dont  les  facultés  affectives  sont 
souvent  perverties.  Mais  comme  je  réprimandais  un  de  ses 
voisins  qui  se  croit  l'Antéchrist  :  Il  a  tort,  me  dit  tout  bas  M.  B.; 
moi,  oh!  c'est  différent!  C'est  bien  à  moi  que  Dieu  accorda  la 
croix  de  Migné.  Enfin,  le  28,  après  une  assez  longue  conversa-. 
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tion  sur  ce  sujet  où  il  apportait  une  nouvelle  prudence,  je  le 
priai  de  me  désigner  parmi  ses  camarades  ceux  qu'il  croyait 
raisonnables,  et  injustement  retenus  à  l'asile.  Il  m'a  désigné 
quatre  aliénés  ou  déments  avérés  qu'il  a  distingués  parce  qu'il 
leur  raconte  et  qu'ils  paraissent  écouter  le  récit  de  ses  inspi- 
rations. 

Il  est  évident,  après  cela,  que  M,  B.  n'est  pas  ce  qu'on  peut 
appeler  un  aliéné  dangereux.  Mais  j'estime  néanmoins  qu'il  ne 
serait  pas  prudent  de  le  mettre  en  liberté,  parce  que  le  pre- 
mier usage  qu'il  en  ferait  serait  d'aller  partout  prêcher  sa 
doctrine,  non  pas  avec  les  ménagements  d'un  simple  dissident, 
mais  avec  tout  l'appareil  ridicule  et  scandaleux  que  comporte 
son  exaltation.  Plusieurs  fois  déjà  on  a  essayé  avant  son  entrée 
à  Léhon,  de  le  rendre  à  lui-même  sur  sa  promesse  de  se  tenir 
tranquille.  Vaine  promesse.  Il  n'a  pu  s'empêcher  d'obéir  à  ses 
hallucinations  et  de  provoquer  de  véritables  scandales,  en 
ajournant  à  jour  fixe  la  population  au  spectacle  de  ses  miracles 
toujours  promis,  toujours   manques,  comme  celui  de  l'asile. 

En  conséquence ,  je  conclus  que  M.  l'abbé  B.  est  atteint 
d'aliénation  mentale,  caractérisée  par  une  monomanie  reli- 
gieuse, et  qu'il  ne  pourrait  être  rendu  à  la  liberté  sans  nuire  à 
l'ordre  public. 

—  On  a  vu  le  sujet  de  ce  rapport  sous  un  côté  pseudo-lucide 
ou  dissimulant,  alors  qu'il  se  sentait  surveillé  et  menacé  de  ne 
pas  obtenir  sa  liberté  ;  mais  le  plus  souvent  il  est  calme  et 
défend  sa  doctrine,  enfantée  par  d'évidentes  hallucinations 
morbides,  avec  l'apparence  d'un  simple  hérétique  qui  expose 
ses  élucubrations  plus  ou  moins  paradoxales.  Une  lettre  qu'é- 
crivit M.  B.  au  ministre  des  cultes  quelques  mois  après  mon 
rapport,  lettre  confidentielle  et  qu'il  me  chargea  cependant 
d'envoyer  à  son  adresse,  va  nous  le  faire  voir  dans  cette  phase 
purement  dogmatique  et  paralucide  ou  paradoxale. 
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Leltre  confidentielle  à  Son  Excellence  Monsieur  le  Ministre  de  la  Justice. 
Hospice  de  Léhon,  près  Dinan  (Côtes-du-Nord),  le  24  décembre  1862. 

M.  le  ministre,  daignez  lire  attentivement  et  avec  bienveil- 
lance, cette  lettre  qui  vous  paraîtra  très-importante,  même  de 
la  plus  grande  importance,  quand  vous  l'aurez  lue.  Elle  n'est 
pas  de  nature  à  vous  faire  de  la  peine,  monsieur  le  ministre, 
car  vous  aimez  la  vérité  et  la  justice. 

C'est  après  avoir  l'ait  pendant  25  ans  les  réflexions  les  plus 
sérieuses  et  les  plus  profondes ,  depuis  l'âge  de  44  ans  (j'en  ai 
maintenant  près  de  69)  ;  oui,  c'est  après  de  telles  réflexions 
que  j'ai  osé  croire  que  j'avais  ignoré  jusqu'à  l'âge  de  44  ans 
plusieurs  vérités,  les  plus  simples,  les  plus  élémentaires  et  les 
plus  importantes  en  matière  de  religion,  monsieur  le  ministre,. 
tel  est  l'aveu  que  vous  fait  une  conscience  bien  éclairée  et 
pleine  de  bonne  foi. 

Je  suis  un  prêtre  du  diocèse  de  X.  Ordonné  prêtre  en  1818, 
j'en  partis  en  1824,  et  je  fus  missionnaire  dans  le  Tonquin  et 
ensuite  dans  le  Michigan.  Je  revins  en  France  en  1836  ;  j'ai 
habité  Paris  10  ans.  Depuis  mon  retour  en  France,  j'ai  eu 
différentes  occupations,  mais  je  me  suis  surtout  occupé  de 
l'étude  de  la  religion,  et  particulièrement  des  matières  contro- 
versées entre  les  catholiques  et  les  protestants.  Dans  ces  études, 
je  ne  fus  pas  longtemps  sans  voir  clairement  que  ces  diables  de 
protestants  que  nous  traitons  si  souvent  d'hérétiques,  avaient 
du  bon  ;  ne  nous  accusons  donc  pas  si  facilement  de  mauvaise 
foi  les  uns  les  autres!...  Monsieur  le  ministre,  veuillez  bien 
continuer  de  m'entendre  avec  bienveillance  ;  c'est  un  frère 
longtemps  égaré  qui  veut  parler  avec  douceur  et  charité  à  une 
multitude  innombrable  de  frères  égarés,  qui  ne  soupçonnent 
même  pas  qu'ils  ont  été  capables  de  s'égarer.  Il  faut  leur  prou- 
ver qu'ils  sont  égarés. 
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Ici,  je  m'adresse  à  tous  les  chrétiens  qui  croient  que  le 
sacrement  de  baptême  est  absolument  nécessaire  au  salut  des 
petits  enfants.  Vous  croyez  que  les  petits  enfants  morts  avant 
l'âge  et  l'usage  de  raison  nécessaires  pour  pécher,  ne  peuvent 
pas  être  vraiment  sauvés,  être  admis  dans  le  royaume  des 
deux,  s'ils  n'ont  pas  reçu  le  sacrement  de  baptême  ;  mais 
pourquoi  tant  de  rigueur  de  la  part  du  Créateur,  du  Sauveur, 
envers  tant  de  petits  enfants  morts  sans  avoir  pu  être  baptisés? 
Chers  chrétiens,  vous  répondez  que  c'est  uniquement  à  cause 
du  péché  originel  commis  par  Adam  et  Eve,  et  transmis  à  leur 
postérité.  Mais  Dieu  n'est-il  donc  pas  capable,  et  n'a-t-il  pas  la 
bonne  volonté  de  pardonner  par  lui-même,  sans  baptême  d'eau, 
le  péché  originel,  grave  dans  Adam  et  Eve  qui  le  commirent, 
mais  infiniment  petit  ou  plutôt  nul,  quant  à  la  coulpe,  pour 
leur  postérité,  pour  tous  les  petits  enfants,  puisqu'il  a  été  com- 
mis sans  leur  consentement  personnel  ?  Dieu  n'a-t-il  pas  assez 
de  puissance  et  de  bonté  pour  pardonner  le  péché  originel  de 
tous  les  petits  enfants  morts  sans  baptême?  oui,  sans  doute; 
donc  tous  les  petits  enfants  rachetés  .par  Jésus-Christ  sont 
admis  (les  non  baptisés  comme  les  baptisés)  dans  le  royaume 
des  cieux;  et  ils  ne  sont  pas,  comme  on  l'enseigne,  rejetés  de 
Dieu  pour  toute  l'éternité,  comme  éternels  enfants  du  diable. 

Est-ce  que  Jésus-Christ  n'est  qu'un  petit  Sauveur,  qui  n'est 
même  pas  capable  de  se  sauver,  et  d'admettre  dans  le  paradis 
céleste  les  petits  enfants  morts  sans  baptême?  De  quoi  Dieu,  de 
quoi  Jésus-Christ  est-il  donc  capable,  s'il  n'est  pas  capable  de 
pardonner  le  péché  originel  à  tous  les  petits  enfants,  dont 
aucun  ne  l'a  commis  et  n'a  pu  le  commettre?  En  vérité,  l'au- 
torité qui  enseigne  que  les  petits  enfants  morts  sans  baptême 
ne  seront  jamais  admis  dans  le  royaume  des  cieux,  prouve 
très-bien  par  cette  doctrine  même  qu'elle  n'est  pas  infaillible. 
Il  est  une  autre  doctrine  bien  plus  horrible,  mais  infiniment 
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fausse.  Depuis  25  ans,  je  me  suis  très-souvent  posé  cette  ques- 
tion :  Est-il  possible  qu'il  y  ait  un  Être  éternel,  qui  n'ayant 
jamais  besoin  d'aucune  créature  quelconque,  ait  eu  l'éter- 
nelle intention  de  créer  une  multitude  innombrable  d'êtres, 
pour  mettre  les  uns  dans  un  lieu  de  délices  ineffables  et  éter- 
nelles, et  les  autres  (les  coupables)  dans  un  feu  infiniment 
éternel  (peine  du  sens),  et  ajouter  à  l'horrible  supplice  de  ce 
feu,  un  autre  supplice  qui  est,  dit-on,  au  moins  dix  mille  fois 
plus  grand  que  l'autre?  c'est  la  peine  du  dam.  Non,  un  tel  être 
est  impossible.  Non,  non,  sans  aucun  doute. 

L'existence  d'un  tel  être  est  absolument  impossible.  Car,  si 
Dieu  était  tel,  il  serait  le  plus  méchant  de  tous  les  êtres  ;  il 
serait  infiniment  méchant.  Donc,  le  mot  éternel  et  autres  mots 
équivalents,  appliqués  dans  les  Saintes  Écritures  aux  supplices 
réservés  aux  pécheurs,  ne  doivent  pas  être  pris  dans  le  sens 
absolu,  mais  doivent  s'entendre  d'une  éternité  relative,  car  ce 
dernier  sens  est  le  seul  conforme  à  la  bonté,  à  la  justice  et  à  la 
sagesse  de  Dieu.  Le  langage  des  Saintes  Écritures  est  souvent 
un  langage  figuré,  métaphysique,  divinement  énergique;  il  ne 
faut  pas  toujours  le  prendre  à  la  lettre,  et  jamais  dans  un  sens 
contraire  aux  divins  attributs.  Entre  Dieu  qui  fait  le  malheur 
infiniment  éternel  de  ses  créatures,  et  un  Dieu  qui  se  borne  à 
les  punir  par  des  châtiments  terribles,  mais  d'une  éternité 
relative  et  improprement  dite,  il  y  a  une  différence  infinie. 
Hélas  !  hélas  !  il  y  en  a  beaucoup  qui  disent  que  Dieu  ne  serait 
pas  infiniment  parfait,  s'il  ne  tenait  pas  ses  créatures  coupa- 
bles dans  le  feu  pendant  toute  l'éternité,  et  s'il  n'ajoutait  pas  à 
ce  supplice  la  peine  du  dam  qui  est,  comme  on  l'enseigne,  au 
moins  dix  mille  fois  plus  grande  que  l'horrible  supplice  d'un 
feu  infiniment  éternel  ;  voilà  la  doctrine  infiniment  désespé- 
rante qui  est  enseignée!...  Est-il  rien  de  plus  horrible  et  de 
plus  faux  qu'une  telle  doctrine? 
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Quand  on  appelle  tous  les  jours,  la  ville  de  Rome,  la  ville 
éternelle,  quel  sens  donne-t-on  à  ce  mot?  Endurer  le»supplice 
du  feu  seulement  pendant  o  minutes,  paraît  une  éternité  à 
celui  qui  l'endure  !... 

Monsieur  le  ministre  de  la  justice,  en  voilà  assez  sur  cette 
matière.  Quelques  hommes  ont  voulu  me  faire  passer  pour  fou, 
quoiqu'il  soit  évident  que  je  ne  le  suis  pas.  Ayant  habité  Paris 
pendant  10  ans,  n'ayant  pas  habité  mon  propre  département 
depuis  plus  de  33  ans,  je  vous  demande,  monsieur  le  ministre, 
à  être  transféré  à  Paris,  à  la  maison  d'aliénés  de  Bicêtre,  pour 
y  être  examiné  par  des  médecins  habiles  et  par  de  bons  théolo- 
giens. Je  suis  un  homme  très-paisible,  je  ne  souhaite  que  du 
bien  à  nos  semblables  ;  mais  je  veux  de  la  justice  et  je  veux 
ma  liberté.  Je  ne  puis  vouloir  imposer  mes  convictions  reli- 
gieuses à  qui  que  ce  soit.  En  matière  politique,  j'admets  la 
souveraineté  de  la  nation.  Si  je  suis  coupable,  si  j'ai  violé  les 
lois,  que  l'on  me  juge,  que  l'on  me  fasse  paraître  devant  les 
tribunaux.  Mais  si  je  suis  vraiment  aliéné,  je  demande  qu'on 
le  prouve.  Voilà  ce  que  je  demande  à  monsieur  le  ministre  de 
la  justice. 

Lorsque  je  vins  à  R.  en  1857,  Mgr  l'évêque  consentit  à  me 
donner  une  pension  prise  sur  les  fonds  diocésains,  et  à  me 
donner  parfaite  liberté  d'aller  en  jouir  chez  les  Trappistes,  à 
Briquebec  (Manche).  Mais  moi,  je  préférai  venir  chez  les  frères 
de  Saint-Jean-de-Dieu,  à  l'hospice  de  Léhon,  près  Dinan.  J'ai 
fait  annoncer  et  déclarer  il  y  a  longtemps  à  Mgr  que  je  renonçais 
à  la  pension  qu'il  m'accordait,  et  que  ne  pouvant  plus  admettre 
consciencieusement  plusieurs  articles  de  foi  de  la  doctrine 
de  l'Église  catholique  romaine  ,  je  cessais  par  là  même  d'être 
catholique  romain ,  et  d'être  sujet  de  Mgr  l'évêque  de  X.  J'ai 
déclaré  que  je  ne  rentrerais  dans  le  sein  de  l'Église  catholique 
romaine,  que  lorsque  cette  Église  reconnaîtrait  qu'elle  n'est 
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pas  infaillible,  et  que  tons  les  petits  enfants  rachetés  par  Jésus- 
Christ,  quoique  morts  sans  baptême,  sont  nécessairement  admis 
dans  le  ciel  pour  toute  l'éternité,  dans  ce  beau  royaume  con- 
quis et  mérité  pour  eux  par  leur  bon  Sauveur.  Voilà  ce  que 
j'ai  à  dire  à  tous  les  chrétiens. 

Voici  ce  que  j'ai  à  dire  à  tous  les  médecins  et  à  tous  les  chi- 
rurgiens. Permettez- moi,  monsieur  le  Ministre,  de  leur  adres- 
ser quelques  mots.  Messieurs  les  docteurs,  vous  connaissez  la 
loi  française;  vous  savez  que  par  suite  d'une  conquête  pré- 
cieuse des  temps  modernes,  cette  loi  respecte  la  liberté  de 
penser,  la  liberté  de  conscience,  veut  la  liberté  des  cultes. 

Messieurs, 

Je  puis  être  athée;  cela  ne  vous  regarde  pas. 

Je  puis  être  musulman  ; 

Je  puis  être  philosophe  déiste; 

Je  puis  être  juif  de  religion  ; 

Je  puis  être  chrétien,  je  puis  être  catholique  romain,  catho- 
lique anglican,  chrétien  protestant.  Tout  cela,  messieurs  les 
médecins  et  chirurgiens,  ne  vous  regarde  pas;  mêlez-vous 
seulement  de  ce  qui  vous  regarde.  Vous  n'êtes  pas  des  juges 
compétents  pour  les  matières  religieuses,  spirituelles  et  mys- 
tiques. 

La  lâcheté  est  trop  commune  dans  ce  monde-ci.  Je  connais 
bien  des  hommes  qui  craignent  beaucoup  une  controverse 
religieuse,  surtout  une  controverse  publique  sur  le  sort  éternel 
des  petits  enfants  morts  sans  baptême  et  sur  l'infinie  éternité 
des  peines. 

J'ai  confiance  en  vous,  monsieur  le  Ministre  de  la  justice;  je 

ais  que  vous  ne  pouvez  pas  vous  dispenser  légitimement  et 

légalement  de  répondre  à  ma  lettre,  si  M.   le  directeur  de 
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l'hospice  où  je  suis  a  soin  de  remplir  son  devoir  en.  vous  l'en- 
voyant. Ici,  tous  vont  savoir  que  j'ai  écrit  une  lettre  à  Son 
Excellence  monsieur  le  Ministre  de  la  justice  pour  obtenir  jus- 
tice. Tous  ici  sauront  si  M.  le  directeur  de  l'hospice  veut  la 
justice  ou  ne  la  veut  pas ,  s'il  craint  d'envoyer  ma  lettre  à 
monsieur  le  ministre  de  la  justice,  ou  s'il  ne  le  craint  pas. 

Monsieur  le  ministre, 

Je  compte,  nous  comptons  ici  sur  votre  réponse,  sur  votre 
justice,  si  vous  recevez  cette  lettre.  Comptez  sur  ma  profonde 
reconnaissance  pour  ce  que  vous  ferez  pour  moi. 

Je  suis  avec  une  haute  considération  et  un  profond  respect, 
monsieur  le  ministre,  de  votre  Excellence,  le  très-humble  et 
très-obéissant  serviteur.  —  J.  B.  prêtre ,  ancien  missionnaire 
dans  le  Tonkin  et  le  Michigan. 

Je  ferai  seulement  observer  que  M.  B.  prêtre  schismatique  en 
appelait  toujours  au  Pape  et  à  des  évêques  catholiques.  Contra- 
diction évidente ,  qui  prouvait  encore  le  trouble  de  sa  raison. 

Les  trois  sujets  de  ces  observations  sont-ils  des  aliénés  rai- 
sonnants? Oui.  Sont-ils  des  dégénérés?  non.  Ont-ils  des  ins- 
tincts, des  sentiments  mauvais?  non.  L'amour  de  l'humanité 
remplit  leur  cœur  et  trouble  leur  esprit.  Mais  étaient-ils  préa- 
lablement des  anormaux  simples?  cela  est  très-probable. 

On  peut  donc  être  un  maniaque  raisonnant  sans  être,  à  quel- 
que degré  que  ce  soit,  un  imbécile  partiel,  un  produit  malheu- 
reux d'une  sélection  dégénérée. 

Mais,  en  revanche,  un  sujet  dégénéré  peut  être  un  aliéné 
ordinaire,  à  phase  transitoire  raisonnante  plus  ou  moins  rapide. 
Précisément  je  viens  de  renvoyer,  guérie,  de  l'asile  de  Bonneval, 
une  jeune  fille  atteinte  de  monomanie  religieuse  de  la  même 
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nature  que  les  précédentes,  et  dont  le  tempérament  névrosique, 
la  santé  chétive,  l'hérédité  fâcheuse  ne  font  pas  l'ombre  d'un 
doute.  La  période  raisonnante  a  été  particulièrement  rapide  à 
son  entrée;  elle  n'a  duré  que  trois  ou  quatre  jours  sous  l'im- 
pression de  la  séquestration.  Mais  lorsqu'après  une  période  de 
délire  évident,  la  période  rémittente  ou  terminale  raisonnante 
a  reparu,  le  sujet  est  resté  près  d'une  année  dans  cet  état  équi- 
voque qui  s'est  enfin  terminé  graduellement  par  une  guérison. 

4e  Observation  :  Rémissions  raisonnantes,  lucide  et  pseudo- 
lucide de  monomanie  religieuse. 

L.  B.,  âgée  de  30  ans,  native  de profession  de  domestique, 

entrée  à  l'asile  de  Bonneval  le  24  octobre  \  874  ;  sait  lire  et  écrire 
correctement. 

Le  certificat  de  24  heures  constate  que  la  nommée  L.  B.  est 
atteinte  d'aliénation  mentale,  caractérisée  par  un  délire  reli- 
gieux, des  visions,  des  craintes  de  catastrophes  et  de  châti- 
ments célestes  mérités  par  la  longue  et  croissante  perversion 
des  hommes.  Elle  a  été  réglée  à  lo  ans  sans  difficulté,  dit-elle, 
ce  qui  n'est  pas  exact;  et  son  aspect  n'est  pas  normal.  Les  yeux 
ne  sont  pas  tout  à  fait  symétriques  :  la  tète  est  moyenne,  et  la 
physionomie  a  quelque  chose  d'hystérique. 

Cependant  B.  est  la  première  à  convenir,  dans  les  jours  qui 
suivent  son  entrée,  qu'elle  a  eu  et  qu'elle  a  encore  des  visions, 
mais  qu'elle  n'y  croit  plus,  que  c'est  impossible. 

Mais,  bientôt  après,  le  délire  reprend  le  dessus  et  alors  elle 
m'avoue  peu  à  peu  qu'en  1870 ,  elle  a  certainement  aperçu 
une  croix  et  des  étoiles  brillantes  dans  les  nuages.  Elle  recon- 
naît ici  des  personnes  absentes,  etc.  On  voit  qu'elle  cherche  à 
dissimuler  et  qu'elle  ne  peut  y  réussir.  Elle  a  toujours  été  mal 
réglée,  et  quand  elle  eut  sa  vision  de  1870,  elle  ne  l'était  plus 
depuis  quatre  mois.  Alors  elle  avait  été  obligée  de  quitter  la 
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maison  où  elle  servait,  et  pour  ce  motif  était  venue  chez  des 
parents  à  la  campagne.  Son  sommeil  alors  était  presque  nul; 
et,  comme  elle  se  levait  souvent  la  nuit,  elle  aperçut  des  étoiles 
très-brillantes  et  Jésus-Christ  sur  les  nuages.  Son  esprit,  exalté 
par  une  religion  mal  entendue,  et  dévoyé  par  des  prédications 
qu'elle  ne  comprenait  pas,  était  alors  affecté  de  scrupules  exa- 
gérés, de  craintes  puériles.  Cependant,  comme  elle  était  humi- 
liée de  passer  aux  yeux  de  ses  parents  pour  une  folle,  elle  ne 
leur  révéla  ce  qu'elle  avait  vu  qu'assez  tard  dans  la  journée  du 
lendemain.  Au  premier  mot  qu'elle  en  dit  à  sa  tante,  dans  le 
jardin,  celle-ci  lui  répondit  qu'elle  allait  dire  encore  des  folies 
et  elle  se  tut.  L'accès  guérit  dans  la  famille  :  le  délire  fut  évi- 
dent, mais  assez  court  pour  ne  pas  nécessiter  la  séquestration. 

Revenue  à  la  santé,  L.  B.  se  rendit  en  service  dans  une 
maison  bourgeoise  de  C.  11  y  a  quelques  semaines,  comme  elle 
était  encore  mal  réglée,  ses  idées  lui  revinrent;  elle  se  souvint 
de  sa  vision  et  en  parla  à  son  confesseur  qui,  dit-elle,  ne  dit 
ni  oui  ni  non.  Mais  ses  excentricités  obligèrent  de  prendre  un 
parti,  et  on  la  dirigea  sur  l'asile  de  Bonneval.  Son  délire  était 
devenu  si  tyrannique  qu'elle  passait  tout  son  temps  à  l'église 
au  lieu  de  travailler  et  qu'elle  interpellait  quelquefois  des 
ecclésiastiques  qui  ne  la  connaissaient  pas,  en  leur  donnant  le 
nom  d'un  prédicateur  mort  depuis  longtemps.  Lorsqu'on  voulut 
la  faire  s'expliquer,  elle  cria  qu'elle  avait  des  visions;  que  les 
temps  étaient  proches;  que  le  règne  du  juste  allait  venir;  que 
les  impies  seraient  punis. 

La  plupart  des  circonstances  qui  précèdent  m'ont  été  avouées 
par  elle,  alors  qu'elle  n'était  plus  lucide  et  ne  se  cachait  plus. 
Car,  au  commencement,  on  a  vu  qu'elle  avait  une  idée  assez 
nette  de  sa  situation  :  mais  cette  période  décroissante  tantôt 
lucide,  tantôt  pseudo-lucide,  selon  l'impression  du  moment,  fit 
rapidement  place  à  une  période  illucide  ou  de  folie  évidente. 
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Des  renseignements  ultérieurs  et  certains  de  sa  famille  m'ont 
appris,  d'autre  part,  qu'elle  avait  eu  des  convulsions  dentaires 
dans  son  enfance,  qu'elle  était  sujette,  à  l'âge  de  dix  à  douze 
ans,  à  des  migraines  et  à  des  insomnies  et  qu'alors  elle  se  frap- 
pait la  tête  contre  le  bois  de  son  lit  et  contre  la  muraille  II  y 
a  eu  des  aliénés  dans  sa  famille  du  côté  maternel.  Elle-même  a 
toujours  été  singulière,  mais  bonne  et  très-pieuse,  et  d'ailleurs 
intelligente. 

Un  mois  après  son  entrée,  le  délire  diminue  d'intensité.  Je 
l'interroge  en  vain  sur  ses  visions;  elle  nie  énergiquement, 
non  pas  d'en  avoir  eu,  mais  d'y  ajouter  foi.  Il  ne  faut  plus  pen- 
ser à  cela,  dit-elle.  Mais  les  personnes  qui  vivent  avec  elle  ne 
lui  inspirent  pas  toujours  la  même  réserve.  Elle  leur  raconte 
avec  mystère,  non-seulement  ce  qu'elle  a  vu,  mais  encore  ce 
que  cela  signifie  :  l'avènement  des  bons  et  la  punition  des 
méchants. 

Les  mois  suivants,  le  délire  paraît  faire  place  insensiblement 
à  une  appréciation  de  plus  en  plus  voisine  de  la  réalité.  Elle 
semble  quelquefois  comprendre  qu'elle  a  été  malade;  d'autres 
fois,  elle  se  retranche  dans  le  silence  et  la  résignation  ;  elle  se 
croit  une  élue.  Cependant  elle  travaille  assidûment,  elle  est 
bien  réglée,  sa  santé  physique  est  bien  améliorée;  et  après 
plus  d'une  année  d'alternatives,  de  lucidité  et  de  pseudo- 
lucidité ,  elle  sort  guérie ,  paraissant  regretter  ses  illusions. 

On  remarquera  que  cette  fille  était,  depuis  son  enfance, 
nerveuse,  névralgique,  à  demi-rachitique;  plus  tard  fantasque, 
mal  réglée;  d'un  caractère  religieux  allant  jusqu'à  l'enthou- 
siasme mystique,  et  finalement  au  délire.  Elle  avait  enfin  le 
type  du  dégénéré  qui  s'accorde  encore  avec  une  intelligence 
éveillée,  mais  mal  pondérée;  et  de  fait  elle  n'avait  rien  de 
l'imbécillité  qu'un  défaut  d'équilibre  des  facultés.  Cependant, 
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sa  folie  passionnelle  religieuse,  et  plus  tard  son  délire  religieux, 
n'ont-ils  pas  présenté  les  traits  équivoques  ou  raisonnants  des 
exemples  précédents,  tirés  de  sujets  sur  la  physionomie  phy- 
sique et  morale  desquels  il  était  impossible  de  trouver  rien  qui 
parût  sensiblement  appartenir  à  la  dégénérescence  physique  ou 
intellectuelle,  avant  l'apparition  de  la  maladie  mentale? 

5e  Observation  :  Délire  religieux.  Hallucinations  de  Vouie  et 
de  la  tue.  Périodes  lucide  ,  pseudo -lucide,  paralucide;  période 
d'état.  Retour  aux  périodes  pseudo  et  paralucide. 

Gervais,  frère  trappiste,  34  ans,  ancien  maréchal-ferrant  :  est 
de  petite  taille,  sa  figure  est  insymétrique;  le  crâne  est  bien 
développé.  Au  total,  l'apparence  d'un  bossu  sans  bosse,  mais 
certes  il  ne  manque  pas  d'intelligence  s'il  manque  de  jugement. 

Il  entra  à  l'asile  de  Léhon,  le  22  novembre  1862,  avec  le  cer- 
tificat médical  qui  suit  :  Le  soussigné  certifie  que  le  nommé 
Gervais  est  atteint  d'aliénation  mentale  caractérisée  par  un 
délire  des  grandeurs.  Il  prétend  entendre  des  voix  intérieures 
qui  lui  disent  qu'il  doit  être  le  supérieur  de  la  Trappe  de  X.  ; 
ses  écrits,  ses  paroles  depuis  plusieurs  années  concordent  en  ce 
sens.  Il  est  donc  urgent  qu'il  soit  enfermé  dans  une  maison 
d'aliénés  pour  y  être  traité.  —  A  X.,  22  novembre  1862. 

Le  certificat  de  quinzaine  constate  des  conceptions  délirantes 
relatives  à  un  même  objet,  qui  est  la  communication  directe 
avec  Dieu ,  dont  le  malade  reçoit  des  ordres  contraires  à  la 
vérité  et  à  l'évidence. 

Ce  malade,  simple  frère  convers  chez  les  trappistes  de  X., 
sans  éducation  sacerdotale  et  sans  instruction  suffisante  pour  y 
arriver,  —  il  sait  à  peine  un  peu  d'orthographe,  —  prétend  qu'il 
doit  remplacer  son  supérieur.  Depuis  huit  ans  (il  l'a  écrit  sou- 
vent, car  il  écrit  beaucoup  sur  ce  sujet)  il  presse  ses  prieurs 
successifs  de  lui  céder  leur  place.  Le  sens  commun,  l'évidence, 
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la  lumière,  il  nie  tout  ;  et  tout  en  convenant  qu'il  est  singu- 
lier dans  sa  prétention,  il  y  persiste  avec  l'acharnement  im- 
perturbable d'un  aliéné  à  qui  Dieu  a  parlé,  et  qui  doit,  avant 
tout,  obéir  à  Dieu.  Il  repousse  l'investigation  médicale  sur  ces 
questions  mystiques  qui  ne  regardent  pas  un  médecin,  mais  le 
Pape  ou  au  moins  un  comité  d'évêques. 

1863.  Janvier.  —  Il  écrit  lettres  sur  lettres,  et,  comme  à  la 
Trappe,  occupe  tout  le  monde  de  ses  prétentions  d'ailleurs 
convenablement  et  gravement  présentées.  Il  raisonne  avec  infi- 
niment d'adresse,  et,  pour  vaincre  les  incrédules,  les  raisons  ne 
lui  manquent  pas  ;  son  style  est  clair,  bien  lié,  d'un  tour 
noble,  sans  emphase;  il  y  règne  un  ton  convaincu  et  une 
grande  logique  ;  il  n'y  manque  qu'une  base  raisonnable.  Dans 
un  siècle  moins  positif  il  est  évident  que  Gervais  serait  simple- 
ment un  inspiré.  Cependant  il  s'occupe  à  brouetter  du  sable 
et  ne  s'étonne  pas  de  ce  détail.  Il  avoue  bien  sans  aucune 
espèce  de  honte  qu'il  est  fils  de  forgeron  et  qu'il  forgeait  lui- 
même  à  la  Trappe. 

Février.  —  On  l'occupe  à  la  pharmacie  quelques  jours.  Il 
est  à  remarquer  que  ce  religieux  à  visage  d'ascète  ne  veut  pas 
communier  ici,  ni  ailleurs,  hors  de  la  Trappe  dont  il  est  le 
supérieur  élu  par  Dieu. 

Décembre.  —  Il  a  patienté  toute  l'année  ;  mais  à  la  fin  il 
devient  cependant  plus  pressant  pour  regagner  son  abbaye. 
Il  dit  que  le  temps  qu'il  devait  passer  à  l'asile  et  qu'il  avait 
prévu  comme  un  temps  d'épreuve,  est  fini,  et  qu'il  faut  qu'il 
parte.  Lorsque  j'essaie  de  le  dissuader  de  ses  idées,  il  répond 
avec  dignité  que  ces  choses  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 

A  propos  de  ce  temps  d'épreuve  auquel  il  fait  allusion,  voici 
l'explication  de  son  délire,  tel  que  j'ai  pu  l'apprendre  avec 
infiniment  de  peine  et  après  de  nombreuses  conversations.  Il 
allait  souvent  prier  le  soir  à  la  chapelle  du  couvent  de  la 
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Trappe  ;  il  eut  d'abord  des  idées  vagues  de  sa  grandeur  future, 
indiquée  par  des  signes  extérieurs  sans  signification  pour 
d'autres  que  pour  lui.  Il  lut  étonné,  d'abord,  et  même  incré- 
dule ;  il  repoussa  ces  suggestions,  qui  peu  à  peu  le  dominèrent. 
Il  entendit  des  voix,  et  lorsqu'il  était  déjà  depuis  longtemps  con- 
vaincu de  la  vérité  de  ses  illusions,  il  alla  trouver  le  prieur  et 
lui  dit  nettement  :  que,  bien  que  ce  fût  contre  l'ordre  des  Trap- 
pistes, lui,  frère  convers,  était  désigné  par  Dieu  pour  le  rempla- 
cer. Celui-ci  voulut  le  raisonner  et  le  calmer.  Mais  il  recom- 
mençait toujours  ses  avertissements  ;  et  dès  que  son  service 
était  fini,  il  allait  à  la  porte  du  prieur  attendre  et  se  montrer, 
comme  l'envoyé  choisi,  élu  par  Dieu  lui-même,  pour  lui 
succéder. 

1864.  Mai.  —  Il  me  demande  solennellement  sa  sortie  et 
refuse  de  répondre  à  mes  questions  :  je  suis  laïque. 

Novembre.  —  Ennuyé  d'attendre,  il  s'adresse  de  nouveau  à 
moi,  mais  à  la  première  question  il  s'éloigne;  il  travaille  main- 
tenant à  la  cuisine  avec  ardeur. 

Décembre.  —  Il  m'écrit  lettre  sur  lettre;  il  prétend  n'avoir 
jamais  été  fou,  mais  avoir  fait  des  folies  volontaires  dont  il 
était  le  maître  ;  en  conséquence  il  pense  pouvoir  rentrer  à  la 
Trappe.  Je  lui  réponds  qu'il  a  tort  de  refuser  de  reconnaître 
qu'il  a  été  malade,  parce  que  jusqu'à  ce  qu'il  ait  reconnu  que 
ses  extases  et  ses  idées  de  grandeur  étaient  le  fait  d'un  esprit 
troublé,  je  ne  peux  le  considérer  comme  guéri.  Cependant  il 
ne  veut  absolument  pas  sortir  d'ici,  sans  mon  certificat  de 
guérison  complète.  Comme  on  le  voit,  il  argumente  volontiers 
et  sait  dissimuler.  Voilà  où  nous  en  sommes. 

Mais  la  lecture  d'une  de  ses  lettres  à  cette  époque  donnerait 
mieux  encore  l'idée  de  ce  singulier  monomaniaque  raison- 
nant. J'ai  corrigé  quelques  fautes  d'orthographe  et  respecté  le 
style  absolument. 
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«  De  tous  ces  raisonnements,  Monsieur  le  Docteur,  voici 
celui  par  où  je  termine ,  celui  après  lequel  il  ne  me  reste 
plus  rien  à  vous  dire. 

«  Je  viens  donc  au  point  fondamental  de  la  question,  qui  est 
que  ce  qui  constitue  ce  que  l'on  appelle  en  moi  folie  est  pure- 
ment volontaire  et  dépend  absolument  de  mon  libre  arbitre. 
Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  voici  une  sup- 
position : 

«  Je  veux  que  l'on  me  soumette  à  l'examen  de  dix  ou  vingt 
médecins,  si  l'on  veut. 

«  Or,  je  dis  et  tiens  pour  certain  qu'il  ne  dépend  que  de  moi 
pour  que  tous  unanimement  certifient  qu'il  n'y  a  en  moi 
aucune  atteinte  de  folie;  je  dis  qu'il  ne  dépendra  que  de 
moi,  de  leur  prouver  le  contraire,  en  ce  qu'il  me  suffira  non 
pas  d'employer  le  mensonge,  mais  simplement  de  me  dissi- 
muler. 

«  Car  n'ayant  aucune  connaissance  du  sujet  qui  fait  ma  pré- 
tendue folie  (cela  doit  être  supposé),  je  garderai  à  cet  égard 
un  silence  exact,  en  sorte  qu'il  sera  question  de  toute  autre 
chose,  et,  malgré  mon  peu  d'esprit,  je  me  flatte  qu'ils  ne 
remarqueront  pas  en  moi  la  moindre  démence. 

«  A  cela,  Monsieur  le  Docteur,  vous  répondrez  que  cela  est 
très-probable;  mais,  ajouterez-vous,  voici  le  déficit  :  c'est 
que  vous  vous  êtes  déguisé,  vous  avez  manqué  de  sincérité 
en  ne  vous  faisant  pas  connaître  ;  en  sorte  que  le  mal  n'en 
existe  pas  moins  pour  cela.  Soit,  je  suis  le  premier  à  en  con- 
venir; mais  c'est  aussi  là  le  cas  de  voir  clairement  que  le  mal 
n'existe  pas  dans  mon  cerveau,  mais  seulement  dans  ma 
volonté.  En  effet,  n'est-il  pas  évident  que  celui  qui  est  véri- 
tablement aliéné,  qui  a  véritablement  le  cerveau  attaqué,  ne 
saurait  se  déguiser  ?  Je  veux  même  que  son  mal  ne  soit  qu'à 
un  faible  degré  d'intensité;  dès  lors  qu'il  existe  il  a  beau 
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faire ,  son  mal  le  trahira  infailliblement  par  un  endroit  ou 
par  l'autre.  S'il  en  était  autrement,  j'ose  croire  que  sur  les 
six  cents  malades  qu'il  y  a  dans  cette  maison ,  dans  quinze 
jours  il  n'en  resterait  pas  la  moitié. 

«  Oui,  encore  une  fois,  mon  mal  est  dans  ma  volonté  ;  je  ne 
suis  pas  dans  sa  dépendance,  mais,  au  contraire,  il  est  dans 
la  mienne.  Ce  n'est  point  lui  qui  me  captive  ici  puisque  je 
peux  à  mon  gré  l'ensevelir  de  manière  qu'on  ne  puisse  le 
découvrir.  Il  suffit  pour  cela  que  je  me  dissimule,  si  je  traite 
avec  des  personnes  qui  l'ignorent  ;  et  que  j'use  d'un  léger 
mensonge  si  ce  sont  des  personnes  qui  ont  connaissance  de 
ma  maladie.  Cependant  je  préfère  plutôt  demeurer  encore 
ici  dix  ans  que  de  me  servir  de  ces  moyens  pour  me  procurer 
ma  liberté. 

«  Je  crois  que,  toutes  ces  raisons  jointes  aux  précédentes,  il 
il  n'y  a  personne  tant  soit  peu  éclairé  qui  ne  me  donne  gain 
de  cause.  Cependant,  il  faut  en  revenir  à  cette  maxime  si  fami- 
lière :  que  chacun  fasse  son  métier  et  les  vaches  seront  bien 
gardées.  Donc ,  Monsieur  le  Docteur,  j'exige  maintenant  de 
votre  part  une  décision  sur  mon  état,  qui  soit  aussi  conscien- 
cieuse que  si  vous  deviez  paraître  devant  Dieu  quelques 
heures  après  ;  je  ne  vous  demande  rien  autre  chose.  Je  désire 
que  vous  le  fassiez  par  écrit ,  comme  je  l'ai  dit  précédem- 
ment; que  cet  écrit  soit  remis  entre  les  mains  du  R.  P.  Prieur, 
lequel  ensuite  me  fera  part  de  ce  qu'il  contient.  Je  suis  de 
votre  personne,  monsieur,  le  tout  dévoué.  —  Gervais.  » 

1865.  —  Idem,  jusqu'en  août;  il  travaille  toujours. à  la  cui- 
sine, ne  veut  pas  communier,  sinon  à  la  Trappe;  pas  d'autre 
trace  de  délire.  Août,  accès  d'exaltation.  Sans  qu'on  l'interroge 
il  déclare  qu'il  ira  trouver  Pie  IX  auquel  il  appartient  seul  de 
décider  sur  son  état.  Sa  parole  est  brève,  rapide,  abondante;  ses 
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gestes  parfois  menaçants;  la  face  est  congestionnée;  il  déclame; 
ne  dort  plus.  Mais  il  refuse  encore  quelquefois,  même  en  cet 
état,  de  répondre  à  aucune  de  mes  questions  :  je  suis  laïque. 
D'autres  fois  il  déraisonne  absolument. 

Octobre.  —  Son  exaltation  maniaque  a  cessé  au  commen- 
cement du  mois;  il  écrit  et  me  remet  une  histoire  de  ses 
épreuves  pour  arriver  au  rang  d'abbé  de  la  Trappe  ;  il  se 
tait  cependant  dans  cet  écrit  sur  ses  hallucinations,  ou  n'en 
parle  qu'en  glissant.  Il  s'étend  davantage  sur  les  doutes  de  la 
communauté  à  l'égard  de  sa  prétendue  révélation.  On  y  voit 
clairement  qu'il  se  croit  divinement  inspiré.  Il  écrit  au  pape 
une  relation  de  plusieurs  feuilles  sur  le  même  sujet.  Il  entre  à 
la  fin  du  mois  à  l'infirmerie  pour  une  jaunisse  légère  qui  suc- 
cède à  cette  période  d'exaltation. 

1866.  —  Même  délire  partiel,  ambitieux,  religieux,  et  calme. 

1867.  —  Pas  de  changement. 

J'ignore  ce  qu'est  devenu  Gervais.  Je  sais  seulement  qu'il 
est  retourné  à  la  Trappe,  amélioré,  ou  guéri. 

Mais,  dira-t-on,  les  observations  précitées  ont  été  rédigées 
d'après  un  système  préconçu,  dont  l'auteur  a  peut-être  à  son 
insu  appliqué  les  formules.  Je  répondrai  à  cette  objection  par 
l'observation  suivante  d'un  cas  équivalent  dans  l'échelle  morale 
du  sujet.  Cette  observation  sera  double  :  c'est-à-dire,  qu'em- 
brassant près  de  trois  années  de  notes  sur  le  même  malade, 
elle  a  été  rédigée  par  deux  médecins  étrangers  l'un  à  l'autre, 
et  se  succédant  à  l'asile  de  Léhon. 

Dans  la  première  partie,  on  verra  les  remarques  sur  la 
marche  des  diverses  phases  de  la  maladie  mentale,  état  aigu 
du  délire,  décroissance,  convalescence,  et  rechute,  etc.,  consi- 
gnées par  un  médecin  aliéniste  très- expérimenté,  qui  ne  songe 
pas  à  faire  ressortir  les  trois  formes  raisonnantes  :  il  dit  sim- 
plement ce  qu'il  voit.  Dans  la  seconde  partie,  le  même  malade 
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soumis  à  mon  observation  est  décrit  d'après  mon  système.  Le 
lecteur  jugera  si  les  périodes  d'augment  et  de  déclin  du  délire, 
reproduites  à  deux  points  de  vue  différents,  ne  méritent  pas 
également  le  nom  de  raisonnantes,  sous  quelque  forme  qu'elles 
existent  chez  le  même  malade. 

D'ailleurs,  ainsi  que  le  sujet  de  la  précédente  observation, 
celui-ci  appartient  à  un  certain  degré  des  dégénérés,  mais  on 
verra  qu'il  méritait  d'être  classé  dans  la  folie  circulaire,  ce  qui 
a  permis  de  bien  noter  les  périodes  initiales  ou  rémittentes  de 
ses  accès  tantôt  gais,  tantôt  mélancoliques. 

Avant  et  après  la  période  aiguë  du  délire  maniaque  tout  à 
fait  évident,  l'exaltation  offrait  un  modèle  parfait  de  l'exalta- 
tion maniaque  propre  à  ces  malades  qui  constituent  la  manie 
raisonnante  du  docteur  Campagne  ;  et  quand  les  périodes  de 
déclin  succédaient  à  un  accès  de  lypémanie  aiguë,  elles  for- 
maient une  contre-partie  morale  à  dose  délirante  équivalente 
mais  triste.  En  sorte  que  dans  ces  phases  transitoires  le  malade 
était  un  lypémane  raisonnant,  aussi  bien  qu'il  était  naguère 
un  maniaque  raisonnant. 

Cette  observation  seule  tendrait  encore  à  prouver  qu'un 
anormal  simple,  ou  un  excentrique,  et  même  un  insuffisant, 
peut  délirer  complètement  comme  un  autre  aliéné;  qu'il  est 
raisonnant  comme  un  autre  aliéné;  et  qu'il  retourne,  en  pleine 
intermittence,  à  son  état  antérieur  d'insuffisance  ou  d'excen- 
tricité, comme  un  autre  aliéné  qui,  étant  guéri,  revient  simple- 
ment à  la  raison.  Mais  rien  ne  vaut  le  détail  d'un  fait.  Voici  donc 
les  notes  rédigées  de  deux  manières  et  relatives  à  la  marche 
d'une  seule  affection  mentale  :  on  en  tirera  les  conséquences. 

6e  Observation  :  Anormal  Insuffisant;  lypémanie  et  manie 
alteryiantes  ;  périodes  raisonnantes  sous  les  trois  formes  lucide, 
pseudo  -lucide  et  paralucide. 
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M.  R.,  fils  de  cultivateurs  bretons  aisés,  est  âgé  maintenant  de 
35  ans  environ  (1864).  Taille  moyenne,  admirablement  bien 
prise,  modèle  de  statuaire.  Il  est  gaucher;  la  tête  et  le  crâne  sont 
de  moyenne  dimension.  Mais  depuis  son  enfance  on  a  remar- 
qué une  grande  indiscipline  dans  la  famille  et  à  l'école;  une 
humeur  fantasque,  querelleuse,  excessivement  jalouse,  dissi- 
mulée et  sensible  à  l'excès.    Un  amour-propre  immense.  Il 
se  croit  capable  de  tout  réformer  dans  la  maison  paternelle, 
■où  il  n'a  jamais  pu  s'occuper  d'une 'manière  tant  soit  peu 
suivie.  Il  ne  prise  que  l'agriculture  ;  mais  il  faut  qu'il  laboure 
un  champ  à  sa  façon,  ou  bien  il  ne  veut  rien  faire,  et  on  est 
obligé  de  le  laisser  agir.  Il  ne  veut  pas  payer  les  domestiques, 
parce  que  l'agriculture  n'a  pas  besoin  d'argent.  Qu'est-ce  que 
l'argent?  Est-ce  qu'on  mange  de  l'argent?  Et,  conséquent  avec 
son  principe,  il  prodigue  ce  qu'il  peut  en  avoir,  dans  certains 
moments  d'exaltation  passagère.  Mais  la  plupart  du  temps  il 
est  très-économe.  Du  reste,  toujours  jaloux;  surtout  d'un  frère 
cadet  plus  intelligent  que  lui,  il  cherche  sans  cesse  querelle  à 
ses  parents,  il  les  injurie  lorsqu'ils  ne  veulent  pas  le  laisser 
exploiter  leurs  terres  à  sa  convenance;  et,  quand  on  l'exaspère, 
il  ne  se  possède  plus.  Bref,  absolument  insociable  avec  sa 
famille;   parfois  aimable  avec  les  étrangers  qui  le  trouvent 
original  et  amusant.  Il  ne  s'enivre  pas  :  mais  un  verre  de  vin 
l'excite. 

Au  collège,  il  n'a  pu  dès  son  enfance  se  plier  aux  règlements, 
ni  fixer  son  attention  pour  apprendre.  En  sorte  qu'avec  une 
intelligence  même  très-prompte,  il  n'a  pu  qu'ébaucher  son 
instruction.  Il  a  cependant  appris  l'orthographe,  après  plusieurs 
années  d'école  et  de  collège. 

Il  était  dans  cet  état  propre  aux  Anormaux  Instables  et  Excen- 
triques dont  je  ferai  l'objet  d'un  article  spécial  au  chapitre 
des  anomalies  intellectuelles,  quand  une  catastrophe  frappa  le 
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pays  :  une  inondation  ;  ensuite  il  éprouva  des  revers,  des  par- 
tages de  famille.  A  partir  de  ces  ennuis  accumulés  l'exaltation 
exagéra  son  caractère  ;  il  se  crut  plus  que  jamais  lésé,  sacrifié; 
et  sur  ces  entrefaites  il  eut  occasion  d'arrêter  un  voleur.  Depuis 
lors  il  fut  assailli  de  craintes.  Son  humeur  fantasque  devint 
mélancolique  ou  exaltée  alternativement.  Au  café,  il  frappa  un 
ami  pour  une  parole  insignifiante  ,  le  délire  fit  explosion  et  il 
entra  avec  le  certificat  suivant  à  l'asile  de  Léhon,  alors  confié 
aux  soins  médicaux  de  mon  honorable  prédécesseur. 

lre  Entrée.  —  Le  soussigné,  docteur  en  médecine  de  la  faculté 
de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  civil  et  militaire,  médecin  des 
épidémies,  membre  du  conseil  d'hygiène,  certifie  que  M.  R., 
âgé  de  30  ans,  domicilié  à  X.,  est  atteint  de  folie  furieuse  et 
qu'il  y  a  lieu,  vu  les  excès  auxquels  il  s'est  livré  hier  mercredi 
en  plein  marché  dans  la  ville  de  D.,  et  ce  matin  encore  en  ma 
présence  en  son  domicile,  de  le  faire  transporterie  plus  tôt  pos- 
sible dans  une  maison  d'aliénés.  En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le 
présent  certificat  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  droit.  — Le 
20  avril  1860. 

Le  certificat  de  24  heures  après  l'entrée  du  malade  à  l'asile 
de  Léhon,  atteste  que  le  nommé  R.  est  en  proie  à  des  troubles 
intellectuels  intenses  caractérisés  par  des  idées  sans  suite,  des 
cris  presque  continus,  des  mouvements  désordonnés  et  des 
propulsions  à  frapper  et  à  détruire.  L'excitation  incessante  et 
dangereuse  que  présente  cet  aliéné  ne  légitime  que  trop  bien 
son  internement  dans  un  asile  consacré  au  traitement  des  alié- 
nés. —  Le  23  avril  1860. 

Certificat  de  quinzaine  :  Le  sieur  R.,  admis  pour  cause  de 
folie  maniaque  (délire  aigu),  est  moins  bruyant  et  moins  dé- 
sordonné qu'au  moment  de  son  admission  à  l'asile,  mais  il  n'a 
encore  qu'une  conscience  imparfaite  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouve,  il  [a  l'air  effaré  d'un  homme  réveillé 
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brusquement  d'un  profond  sommeil,  et  tient  encore  par  mo- 
ments des  discours  incohérents.  A  maintenir. 


Notes  mensuelles.  —  25  Juin  1860.  Lypémanie  aiguë  au 
moment  de  l'admission.  Le  malade  est  moins  effrayé,  moins 
craintif.  Son  intelligence  est  comme  endormie  :  il  n'a  point 
encore  recouvré  ni  le  pouvoir  de  fixer  son  attention  sur  un 
sujet  sérieux,  ni  le  goût  au  travail.  v 

6  Juillet.  —  Manque  de  suite  dans  les  idées,  se  plaint  de 
tout,  n'est  content  de  rien.  Ne  veut  se  livrer  à  aucun  travail  et 
prétend  qu'on  lui  refuse  de  s'occuper.  Santé  générale  bonne. 

24  Août.  —  Calme,  docile,  reprenant  du  goût  au  travail,  con- 
valescent en  un  mot,  et  devant  sous  peu  arriver  à  la  guérison. 

29  Août.  —  Sorti  guéri. 

2e  Entrée.  —  Copie  du  certificat  délivré  par  le  médecin  à  l'ap- 
pui de  la  demande  d'admission  :  Le  soussigné,  docteur  en  mé- 
decine, médecin  titulaire  de  l'hôpital  deD.,  certifie  que  le  sieur 
R.,  âgé  de  30  ans,  a  fait  un  premier  séjour  à  l'asile  d'aliénés 
de  Léhon,  du  22  avril  1860  au  29  août,  pour  cause  de  lypémanie. 
A  la  suite  de  contrariétés  domestiques  il  est  retombé  malade  le 
3  septembre  dernier.  Cet  individu  est  atteint  de  folie  mélanco- 
lique avec  idées  de  persécution  même  de  la  part  des  éléments 
atmosphériques.  L'agitation  de  ce  malade  est  telle  qu'elle  ré- 
clame impérieusement  un  nouvel  internement  dans  un  asile.  — 
7  septembre  1860. 

Certificat  délivré  par  le  médecin  de  l'asile  dans  les  24  heures  : 
Le  sieur  R.  est  atteint  de  lypémanie  avec  hallucinations.  Ce 
malade,  à  la  suite  de  chagrins  ou  de  contrariétés  de  famille, 
a  été  ressaisi  brusquement  de  troubles  intellectuels.  J'estime 
qu'il  doit  rester  à  l'asile.  —  Le  8  septembre. 

Certificat  délivré  par  le  même  15  jours  après  :  Le  sieur  R. 
est  atteint  de  délire  des  persécutions  avec  prostration  générale. 
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Il  y  a  donc  lieu  de  maintenir  ce  malade  à  l'asile.  —  Le  22  sep- 
tembre. 


Notes  mensuelles.  —  1860.  20  Octobre.  Rémission  incom- 
plète de  la  mélancolie.  Ce  jeune  homme  est  calme,  docile  et 
mange  bien.  Mais  il  est  apathique,  endormi. 

5  Novembre.  —  Excitation  lypémaniaque  des  pliis  intenses. 
Le  malade  a  peur  de  tout  et  de  tous;  il  crie  la  nuit;  il  mange 
à  peine  et  contraint. 

20  Novembre.  —  Plus  calme. 

14  Décembre.  —  Santé  physique  aussi  bonne  que  possible. 
M.  R.  sort  d'une  période  de  tristesse  maladive  fort  grande.-  Il 
gémissait  constamment,  voyait  tout  en  noir,  se  croyait  entouré 
d'ennemis. 

1861.  15  Janvier.  — Lypémanie;  en  tout  temps  dépression 
intellectuelle.  Sort  d'une  excitation  lypémaniaque  pendant 
laquelle  il  voyait  tout  en  noir,  ne  voulait  plus  manger,  nous 
accusait  de  le  persécuter  nuit  et  jour. 

7  Février.  —  Période  de  rémission.  —  1er  Mars.  Face  vul- 
tueuse,  œil  sombre,  inquiet.  Le  malade  n'a  pas  de  goût  au 
travail.  Imminence  d'un  accès  d'agitation. 

4  Avril.  —  A  eu  une  période  d'agitation  au  commencement  de 
mars,  de  quatre  jours.  Au  commencement  de  ce  mois,  nouvel 
accès  ayant  été  moins  caractérisé  et  moins  long. 

25  Mai.  —  Nouvelle  période  d'agitation  lypémaniaque,  s'in- 
quiète dès  qu'on  l'aborde  ou  qu'on  lui  parle. 

9  Juin.  —  Moins  agité,  mais  sans  initiative.  Religiosité. 

20  Juillet.  —  Lypémanie;  en  tout  temps  dépression  intellec- 
tuelle. N'est  plus  agité;  on  l'occupe  à  quelques  écritures. 

10  Août.  —  Dépression  intellectuelle  moins  grande  depuis 
que  j'occupe  ce  malade  dans  mon  bureau  à  quelques  copies. 
Santé  générale  bonne. 
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13  Août.  —  Explosion  d'une  nouvelle  période  d'agitation  lypé- 
maniaque  :  céphalalgie,  face  vullueuse,  air  stupide,  effrayé  :  le 
malade  voit  des  ennemis  partout. 

20  Septembre.  —  Lypémaniaque.  Plus  calme. 

18  Octobre.  —  Aucun  changement.  Il  se  promène  dans  la 
maison;  joue  du  cor;  fait  de  la  tapisserie;  mélancolique  et 
calme. 

10  Novembre.  —  Idem. 

1862.  7  Janvier.  —  Pour  dissiper  sa  tristesse  et  essayer  sa 
volonté  je  l'envoie  en  visite  passer  quelques  jours  chez  un  ami 
à  la  campagne.  Il  se  comporte  bien  ;  mais  il  ne  désire  pas  ren- 
trer chez  lui,  ce  qui  prouve  un  esprit  encore  malade  ou  très- 
indifférent  à  l'égard  de  sa  famille. 

1er  Février.  —  État  toujours  assez  satisfaisant;  on  l'occupe, 
sur  sa  demande,  au  bureau  de  l'Économat. 

Mars.  —  Même  état.  Il  est  ce  qu'il  était  autrefois  :  sensible, 
nerveux,  pas  de  délire.  Sorti  guéri,  le  23. 

3a  Entrée.  —  Je  pris  le  service  de  l'asile  de  Léhon  en  1862. 
J'avais  eu  occasion  de  voir  M.  R.  pendant  sa  convalescence 
et  sa  guérison  que  je  signai.  Je  ne  fus  pas  très-étonné  de  le 
voir  un  jour  de  juillet  suivant  venir  visiter  l'asile.  C'était  à 
l'époque  d'une  grande  fête  religieuse  à  Saint-Brie uc,  à  laquelle 
il  avait  assisté.  Il  en  racontait  tous  les  détails  avec  une  dévo- 
tion exallée  tout  à  fait  caractéristique.  Lui  qui  était  si  timide 
lors  de  sa  convalescence,  était  exubérant  de  joie  et  de  har- 
diesse. Il  pérorait,  s'attendrissait,  et  ne  sortait  pas  de  la  maison 
des  employés  qu'il  visitait  et  régalait  de  ses  récits.  La  face 
était  vultueuse,  l'œil  trouble  et  brillant,  les  gestes  brusques , 
le  verbe  haut,  rapide  ;  une  écume  fine  au  coin  des  lèvres.  Ce 
n'était  pas  l'excitation  alcoolique  ;  il  buvait  peu.  Mais  il  s'exal- 
tait, en  parlant,  de  plus  en  plus.  Il  voyait  tout  en  beau  ;  mais 
surtout  la  religion,  le  culte,  les  processions,  les  chants.  En 
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somme,  il  ne  disait  rien  qui  fût  absolument  faux,  mais  tout  ce 
qu'il  disait  et  faisait  était  évidemment  excessif  et  déplacé. 

Un  mois  après,  je  reçus  la  visite  de  ses  parents  qui  ne  pou- 
vaient plus  y  tenir.  Il  menaçait  de  les  frapper,  de  les  tuer, 
disant  qu'il  avait  de  la  peine  à  se  retenir.  11  voulait  épouser 
telle  jeune  fille  aujourd'hui,  une  autre  le  lendemain.  Et  tou- 
jours des  pérégrinations  d'un  endroit  à  l'autre.  Quelques  imbé- 
ciles compagnons  de  ses  dépenses  prétendaient  qu'il  était  par- 
faitement raisonnable  ;  je  crois  même  qu'un  médecin  avait 
refusé  de  rédiger  un  certificat.  Enfin  il  rentra,  par  surprise,  à 
l'asile  une  troisième  fois,  et  c'est  l'observation  faite  pendant 
cette  rechute  à  genre  maniaque  que  je  vais  donner  à  la  suite 
des  autres.  Cette  manie,  d'ailleurs,  ne  tarda  pas  à  céder  la  place 
à  une  autre  rechute  lypémaniaque  ou  plutôt  mélancolique. 

Copie  du  certificat  délivré  par  le  médecin  à  l'appui  de  la 
demande  d'admission  :  Nous  certifions  avoir  visité  le  sieur  R., 
âgé  de  32  ans,  demeurant  à  X.,  et  avoir  constaté  qu'il  est  atteint 
d'aliénation  mentale  caractérisée  surtout  par  de  l'agitation,  des 
accès  de  fureur  et  des  actes  de  violence.  En  conséquence,  nous 
estimons  que  cet  homme  est  dangereux  pour  ceux  qui  l'entou- 
rent; qu'il  est  nécessaire  de  le  faire  admettre  dans  un  asile 
d'aliénés.  —  Le  17  septembre  1862. 

Certificat  de  24  heures  :  Le  sieur  R.  est  atteint  d'aliénation 
mentale ,  caractérisée  par  une  exaltation  maniaque  que  la 
moindre  contradiction  motive,  des  idées  de  persécution,  des 
rancunes  absurdes  ,  des  actes  de  méchanceté  ,  des  menaces 
contre  sa  famille  et  surtout  sa  mère  ;  des  dépenses  exagérées, 
inaccoutumées;  des  idées  de  mariage  sans  suite.  Enfin  un 
état  morbide  de  l'intelligence  et  des  affections  qui  suffit  pour 
le  rendre  irresponsable  de  ses  actions,  et  qui  n'est  sans  doute 
que  le  prélude  d'un  accès  de  manie  aiguë  dont  l'échéance  est 
plus  ou  moins  prochaine.  —  Léhon,  le  26  septembre. 
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Notes  mensuelles.  —  1862.  11  Novembre.  M.  R.  va  mieux;  il 
est  plus  calme  et  raisonne;  mais  il  ne  comprend  pas  encore 
pourquoi  on  l'a  mis  ici.  Il  réclame  avec  instance  et  par-dessus 
tout  son  cor  et  son  violon. 

8  Décembre.  —  Il  écrit  à  son  frère  une  lettre  fort  sensée 
d'un  bout  à  l'autre.  Ses  préventions  contre  sa  famille  semblent 
se  dissiper  insensiblement;  son  caractère  instable  tend  à  re- 
prendre de  l'équilibre. 

16  Décembre.  —  Deux  lettres  à  ses  parents.  On  y  voit  com- 
bien son  esprit  est  mal  équilibré,  ne  comprenant  pas  sa  posi- 
tion, en  attribuant  l'ennui  à  ses  parents,  et  ne  sentant  pas  son 
incapacité  actuelle  de  retourner  dans  le  monde  et  de  s'y  occuper 
régulièrement.  Gomme  il  a  beaucoup  d'amour-propre  il  souffre 
de  cette  séquestration  indispensable.  Cependant  il  est  bon  qu'il 
écrive  souvent  :  cela  lui  déchargera  le  cœur.  Mais  il  lui  faut 
aussi  de  bonnes  paroles.  En  somme,  entré  dans  une  exaltation 
maniaque,  il  est  présentement  dans  une  période  décroissante 
à  forme  paradoxale  :  Il  est  plus  capable  que  tout  le  monde. 

30  Décembre.  —  M.  R.  va  mieux.  Sa  sensibilité  demeure 
encore  un  peu  vive,  mais  les  sentiments  pour  sa  famille  revien- 
nent à  un  état  normal.  Il  travaille  avec  un  zèle  intermittent 
à  mon  bureau;  il  faut  le  surveiller,  l'encourager,  le  gronder 
comme  un  écolier.  Il  cherche  continuellement  noise  à  un  ca- 
marade raisonnable  et  plus  âgé.  Parfois  il  s'emporte  comme 
un  fou  pour  rien  :  pour  une  pincette  qu'il  ne  veut  pas  qu'on 
touche;  pour  le  feu  qu'il  prétend  être  seul  capable  de  faire,  etc. 
U  demande  ensuite  qu'on  me  cache  ses  emportements  mania- 
ques et  recommence  dès  que  je  suis  absent.  Il  est  dangereux 
dans  ces  moments-là. 

1863.  9  Mars.  —  L'excitation  est  diminuée  ;  il  ne  reste  qu'une 
grande  susceptibilité,  impossible  à  soumettre  en  sa  famille. 

20  Avril.  —  Même  travail  d'écriture.  Mais  ces  distractions 
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deviennent  inutiles  :  sa  figure  s'assombrit;  d'excitable  il  devient 
apathique,  presque  muet  ;  il  ne  fait  plus  rien. 

20  Mai.  —  Il  devient  trop  difficile  :  il  insulte  tout  le  monde; 
à  l'entendre  tout  le  monde  a  tort  et  l'agace.  Il  est  impossible 
de  le  convaincre  :  quelques  affusions  froides  qui  l'humilient 
beaucoup,  car  il  est  d'un  amour-propre  maladif,  apaisent  son 
humeur  acariâtre  et  semblent  le  calmer;  mais  il  est  très-dis- 
simulé. 11  est  la  terreur  de  son  quartier  par  ses  taquineries 
mauvaises  et  ses  emportements. 

20  Juillet.  —  Il  est  entré  ici  avec  une  grande  exaltation 
maniaque  qu'une  grande  amélioration  à  caractère  expansif  a 
suivie;  ensuite.,  ce  malade  est  devenu  mélancolique.  11  ne  s'ex- 
plique avec  personne  et  ne  fait  plus  rien  ;  mais  il  ne  déraisonne 
pas,  sinon  lorsqu'un  emportement  lui  fait  dire  des  niaiseries 
violentes  sur  l'inutilité  de  l'argent,  et  ses  capacités  agricoles 
méconnues,  etc. 

1er  Août.  —  Retombé  dans  sa  période  mélancolique,  M.  R, 
ne  mangeait  plus  ;  dormait  mal  ;  maigrissait  ;  voyait  tout  en 
noir.  Il  a  accepté  avec  défiance  les  remèdes  nécessaires.  Depuis  ' 
une  quinzaine,  il  est  revenu  à  une  période  de  calme.  Sa  santé 
est  bonne  maintenant. 

16  Septembre.  —  M.  R.  est  revenu  enfin  de  la  période  de  tris- 
tesse qui  avait  succédé  elle-même  à  une  période  d'excitation. 
Entre  ces  deux  états  différents,  il  y  avait  eu  un  long  intervalle 
d'un  esprit  à  peu  près  raisonnable,  quoique  facilement  irritable, 
changeant,  brusque  et  poli  tour  à  tour.  Il  paraît  être  aujour- 
d'hui dans  une  nouvelle  rémission  qui  peut  durer  un  temps 
indéfini.  Notons  cette  différence  que  la  première  succédant  à  de 
l'agitation,  était  elle-même  excitable;  tandis  que  celle-ci,  suc- 
cédant à  de  la  mélancolie,  a  conservé  une  teinte  générale  de  cette 
tristesse.  C'est  ainsi  que  ses  lettres  à  ses  parents  et  à  ses  amis 
sont  maintenant  empreintes  d'un  grand  dégoût  de  la  vie  qu'il 
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exprime  avec  une  certaine  exaltation  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
sans  motif  et  d'une  manière  quelquefois  touchante.  Il  a  le  sen- 
timent parfois  très-exact  de  sa  position;  mais  de  son  incapacité 
intellectuelle,  j'en  doute. 

12  Novembre.  —  Caractère,  le  même;  très-impressionnable. 
Quand  je  cause  avec  lui,  il  me  paraît  seulement  un  peu  sin- 
gulier :  mais  je  sais  qu'avec  ses  commensaux,  lorsqu'il  ne  se 
gêne  plus,  c'est  des  conversations  sans  liaison,  des  raisonne- 
ments absolument  erronés,  des  emportements  soudains,  des 
rancunes  sans  motif;  avec  tout  cela  poli,  doux,  serviable,  quand 
cela  lui  plaît  ou  qu'il  le  juge  utile.  On  croirait,  à  ne  voir  M.  R. 
qu'en  passant,  que  tout  ce  qui  précède  est  affaire  de  caractère, 
de  bonne  ou  mauvaise  volonté.  Il  en  peut  être  ainsi,  jusqu'à 
un  certain  point,  dans  la  période  actuelle;  ses  sensations  ou  ses 
idées  sont  modérées;  il  peut  les  masquer  par  convenance  ou 
par  nécessité  ;  mais  auparavant ,  il  y  a  quelques  mois,  dans  ses 
périodes  d'exaltation  ou  de  mélancolie  décroissante ,  il  était 
certainement  dominé  par  une  tristesse  invincible,  ou  par  l'ex- 
citation de  ses  sensations  qu'il  ne  pouvait  apprécier. 

Ainsi  ses  inégalités  de  conduite,  de  sentiments,  ne  doivent 
être  attribuées  qu'à  sa  maladie,  basée  sur  un  caractère  primi- 
tivement anormal;  et  cette  maladie  elle-même,  diverse  dans 
ses  manifestations,  est  tantôt  gaie  et  tantôt  triste;  et  dans  les 
intervalles  de  ces  accès  si  tranchés,  il  y  a  des  périodes  modé- 
rées, si  modérées  que  l'on  est  tenté  de  croire  à  une  guérison.  Il 
guérit  en  effet,  quelques  mois  après. 

—  Mais  je  termine  ces  notes  trop  étendues  par  le  résumé 
suivant  qui  conduit  le  malade  à  son  état  habituel  de  raison 
instable. 

1864.  Janvier.  —  J'avais  remarqué  souvent  sur  le  visage  de 
M.  R.,  de  nombreuses  pellicules,  surtout  autour  du  nez.  Il  me 
répondait  n'avoir  jamais  eu  de  maladies  dartreuses,  ni  autre, 
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seulement  d'une  heure.  Néanmoins  je  lui  ai  fait  poser  un  séton. 
Il  a  pris  cette  prescription  médicale,  expliquée  à  diverses 
reprises,  pour  une  punition,  ou  une  humiliation,  malgré  toutes 
mes  complaisances  passées  et  présentes.  C'est  ainsi  que,  par 
exception,  je  lui  ai  permis  de  s'abonner  personnellement  à  un 
grand  journal  :  cette  curiosité  indiquait  d'ailleurs  de  sa  part 
un  changement  d'humeur.  Il  est  devenu  moins  triste.  Mais  il 
ne  parle  jamais  de  retourner  chez  ses  parents,  qu'il  accuse 
toujours  de  le  croire  incapable  de  gouverner  une  exploitation 
agricole;  il  a  les  mômes  idées  sur  le  mépris  de  l'argent,  etc., 
et  la  même  jalousie  qu'il  réussit  à  grand'peine  à  étouffer.  Mais 
il  est  impossible  de  l'attacher  à  un  travail  de  jardinage;  ce 
qu'il  peut  faire,  à  bâtons  rompus,  c'est  de  la  tapisserie,  singu- 
lière occupation  pour  un  amant  exclusif  de  la  nature.  Il  vou- 
drait par-dessus  tout  travailler  encore  aux  bureaux,  où  son  ca- 
ractère insociable  l'a  rendu  impossible,  et  son  instabilité  dif- 
ficile même  à  surveiller.  Cependant  je  ne  doute  pas  de  la  bonté 
de  ses  intentions  :  seulement  il  n'est  pas  maître  de  ses  sensa- 
tions, lorsqu'il  peut  même  les  apprécier,  ce  qui  n'est  pas  le  cas 
en  général. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  quatre  ou  cinq  mois  sa  mélancolie 
est  entrée  dans  une  période  de  rémission  évidente  et  traversée 
d'intervalles  assez  gais.  Il  n'est  ni  triste,  ni  excité  de  lui-même, 
comme  autrefois.  Mais  il  s'attriste  ou  s'excite  à  la  moindre  occa- 
sion, et  cela  non  pas  comme  un  homme  ordinaire  qu'une  assu- 
rance ou  une  consolation  ranime/mais  comme  un  aliéné  que 
rien  ne  persuade,  tant  il  reste  impressionnable.  Il  est  encore 
si  jaloux,  qu'il  se  plaint  toujours  d'être  sacrifié,  ou  brimé.  Et 
alors,  comment  le  renvoyer,  dans  cet  état  qui  paraît  raisonnable 
à  la  surface,  et  qui  n'est  que  raisonnant  plus  ou  moins  lucide"? 

Cet  état  ne  saurait  mieux  être  compris  que  par  la  lecture  de 
cette  lettre,  écrite  le  10  avril,  au  milieu  de  la  phase  indéter- 
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minée  dont  je  viens  d'essayer  l'esquisse.  Le  malade  était  triste 
au  moment  de  l'écrire  :  j'avais  dû  le  réprimander  à  trop  bon 
droit,  pour  plusieurs  de  ses  emportements  maniaques  dont  sa 
jalousie  absurde  était  la  cause;  et  enfin  on  lui  avait  passé  un 
séton. 

Léhon,  le  10  avril  186  >. 

«  Papa  et  maman,  je  viens  vous  donner  de  mes  nouvelles,  pen- 
sant bien  vous  faire  plaisir  en  vous  témoignant  que,  si  je  veux 
être  indifférent  à  tout,  mon  cœur  est  toujours  celui  d'un  fils 
aimant  ses  père  et  mère.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  le  malheur  de 
n'avoir  pas  bien  su  m'attirer  votre  attachement;  mais  enfin  si 
cela  dépend  soit  de  mon  fâcheux  caractère,  soit  de  la  manière 
dont  vous  avez  toujours  eu  opinion  de  moi,  que  cela  vous  soit 
pardonné,  en  pensant  que  jamais  le  ressentiment  ne  peut  donner 
la  satisfaction  de  l'âme. 

Pour  vous  donner  des  nouvelles  toutes  fraîches,  je  veux  vous 
dire  que  je  subis,  de  ce  moment-ci,  un  traitement  qui  doit 
m'épurer  la  cervelle,  me  rendre  un  caractère  tout  neuf.  En 
effet,  en  endurant  l'aigreur  de  la  souffrance,  lorsque  cela  sera 
passé,  si  je  ne  deviens  pas  insensible  en  recevant  les  humilia- 
tions, les  injures,  etc.,  dont  on  est  en  butte  parfois  dans  la  vie, 
je  me  trouverai  trop  heureux  de  ne  pas  avoir  à  endurer  pire 
encore.  J'ai  passé  sur  le  cou,  un  séton  qui  ne  me  fait  pas  relever 
la  tête  fièrement,  je  vous  l'assure...  Me  voir  traiter  de  malade 
au  moment  où  je  me  sentais  le  mieux  portant!  Combien  je  me 
trouve,  depuis  le  commencement  de  nos  malheurs,  rapetisser 
de  plus  en  plus.  Oh!  faut-il  me  voir  ainsi  :  sans  volonté,  sacs 
ambition,  sans  attachement  à  qui  ou  quoi  que  ce  soit.  A  mon 
âge,  mon  père  vivait  dans  toute  la  force  du  mot;  moi,  il  faut 
que  je  vive  pour  m'occuper  à  quoi?...  à  soutenir  mon  existence 
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pour  apprécier  dans  tout  son  développement  :  la  souffrance!  si 
je  ne  yeux  pas  dire  la  misère  humaine  (il  faut  que  j'en  aie  du 
goût  au  métier!).  Que  cela  soit  une  consolation  pour  papa  dans 
ses  douleurs,  de  savoir  qu'il  faut  souffrir  dans  cette  vie,  pour 
une  meilleure.  Voilà  mon  plus  grand  souhait  pour  vous.  En 
toute  humilité,  pardon  encore  de  toutes  mes  fautes,  chers 
parents.  Votre  fils  qui  vous  aime.  »  —  R. 

Six  semaines  après,  le  malade  est  toujours  dans  le  même  état 
irritable,  jaloux,  disputeur:  raisonnant  tantôt  lucide,  comme 
dans  la  lettre  ci-dessus;  tantôt  paralucide  comme  aujourd'hui. 
Ainsi,  je  lui  ai  retiré  le  séton  qui  me  semblait  ne  pas  produire 
d'effet  et  qui  le  contrariait  beaucoup,  et  je  l'engage  vivement 
à  travailler,  pour  guérir  et  sortir;  ce  qu'il  ne  semble  pas  dési- 
rer. Il  me  répond  qu'il  n'a  jamais  été  malade  depuis  sa  dernière 
entrée;  qu'on  l'a  renfermé  injustement;  et  sur  toutes  questions 
il  me  répond  par  les  paradoxes  irréductibles,  communs  aux  rai- 
sonnants raisonneurs. 

Telle  est  la  lettre  qu'il  m'adressa  à  cette  époque  :  Je  lui  avais 
ordonné  de  s'occuper  un  peu  au  jardinage  afin  de  le  guérir 
vite  et  de  le  renvoyer  chez  lui,  car  je  ne  voulais  pas  le  con- 
server ainsi  éternellement.  Il  était  rentré  au  pensionnat  après 
quelques  semaines  de  punition  à  la  deuxième  division.  Il 
n'avait  plus  de  séton ,  on  l'avait  changé  de  place  à  table 
pour  n'être  plus  auprès  des  personnes  raisonnables  d'ailleurs 
et  très-patientes  qu'il  a  prises  en  grippe;  il  était  assuré  de  sortir 
s'il  voulait  s'occuper  un  peu;  bref,  je  lui  avais  ôté  soigneuse- 
ment tout  sujet  de  plainte,  de  gêne,  d'ennui. 

21  Mai  1864. 

«  Monsieur  le  Docteur,  après  avoir  passé  six  semaines  consé- 
cutives à  la  2e  division,  sous  le  prétexte,  que  vous  m'avez  dit 
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en  me  faisant  quitter  ce  quartier,  que  j'avais  rendu  malheu- 
reux mes  compagnons  d'infortune,  ah!  monsieur,  permettez- 
moi  de  vous  faire  part  de  ma  réflexion  là -dessus. 

Je  tourne  votre  phrase  pour  vous  dire  que  c'est  moi  qui 
aurais  motif  de  me  plaindre. 

J'y  ai  été  placé,  dans  ce  malheureux  pensionnat,  comme  vous 
le  savez,  hien  avant  de  vous  connaître.  Eh  bien,  monsieur,  je 
n'y  éprouvais  pas  cette  répugnance  que  m'ont  suggérée  vos 
pensionnaires,  ou  plutôt  le  tout  composant  en  général  le  pen- 
sionnat d'aujourd'hui.  D'abord  le  père  G.  n'était  pas  gâteux;  le 
petit  P.  m'était  indifférent.  J'éprouvais  presque  du  plaisir  à 
donner  mon  bras  à  cet  infortuné  capitaine  B.  pour  le  pro- 
mener. Vous  devez  penser  de  la  manière  que  m'a  recommandé 
votre  prédécesseur,  que  je  puis  dire  que  j'avais  su  conquérir 
son  estime.  A  cette  époque,  si  je  ne  jouissais  pas  de,  la  liberté 
entière,  qui  pour  moi  n'existe  pas,  je  possédais  une  certaine 
indépendance  dans  l'établissement,  qui  me  faisait  honneur.  Je 
travaillais  aux  bureaux  presque  avec  goût  ;  travail  que  je  ne 
dois  guère  aimer  :  faire  des  copies  d'Economat!  mais  enfin  j'y 
étais,  je  me  tenais  au  courant. 

Oh!  oui,  à  cette  époque,  sous  votre  direction,  il  aurait  fallu 
que  je  sois  pétri  d'ingratitude,  si  je  ne  vous  avais  pas  été  recon- 
naissant des  bontés,  des  égards  que  vous  aviez  pour  moi. 

Certainement  qu'à  ce  moment  M.  le  surveillant  ne  se  serait 
pas  permis  de  me  dire  des  choses...  de  me  faire  des  menaces 
de  ses  rapports  qui  n'ont  motif  d'être.  Je  me  conduis  de  mon 
mieux  à  table;  je  n'ai  jamais  gaspillé  une  miette  de  pain.  J'a- 
vais ma  place  attitrée  :  le  gardien  sait  combien  j'y  tenais  (pres- 
que autant  qu'à  celle  de  la  chapelle)  —  elle  m'est  retirée  par 
M.  G.  !  A  ce  qu'il  paraît  que  c'est  vous  qui  le  voulez  ainsi;  que 
votre  volonté  soit  faite.  N'est-ce  pas,  cela  ne  mérite  pas  dire?  — 
Dame  !  je  suis  tellement  vexé  de  toutes  manières,  que  je  suis 
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malheureusement  sûr  de  n'être  pas  bien  compris  par  vous, 
mon  cher  monsieur.  Quand  je  pense  que  c'est  à  vous  que  j'é- 
cris !  Je  continue  :  dame  oui,  croyez-vous  que  c'est  agréable  pour 
moi  d'être  obligé  de  m'entendre  dire  par  M.  le  surveillant  (à 
l'orgueil  démesuré  —  et  il  se  dit  Français  —  je  crois  que  c'est 
l'orgueilleux  Allemand  personnifié;  il  est  comme  ça,  ce  n'est  pas 
sa  faute;  il  a  une  qualité  :  celle  de  vouloir  paraître  bon),  que 
vous  ne  vouliez  pas  que  j'assiste  au  salut;  mais  je  ne  l'avais 
nullement  chargé  de  demander  cela.  On  vous  a  fait  cette  re- 
quête; mais  pourquoi?  est-ce  que  je  ne  puis  la  faire  moi- 
même?  Mais  certainement  non;  en  la  faisant,  vis-à-vis  moi- 
même  je  trouverais  avoir  tort  —  je  suis  libre  de  ma  conscience 
—  libre  à  vous  de  m'en  empêcher.  Vous  m'accordez  la  faveur 
qui  m'est  agréable,  je  vous  en  remercie  mille  fois,  mon  cher 
monsieur. 

Vous  ne  voyez  point  dans  tout  cela  motif  pour  que  je  sois 
si  vexé;  pourtant  en  voilà  encore  :  quand  M.  B.  vient  me  dire 
(oh  !  pour  cela,  de  la  meilleure  manière  possible)  que  vous  ne 
vouliez  pas  me  voir  galoper  comme  je  le  fais  habituellement.  — 
Comment,  vous  me  prenez  pour  un  mauvais  galopin!  —  Eh 
bien,  monsieur,  sans  doute  qu'ici  mon  ange  tutélaire  veille  sur 
moi,  car  jamais,  je  le  pense,  je  n'aurai  à  me  reprocher  aucu- 
nement d'avoir  manqué  à  mon  devoir;  partout  où  je  vais,  j'y 
vais  en  tout  honneur. 

Certainement  que  c'est  un  moment  agréable  pour  moi  d'aller, 
par  exemple,  porter  mes  journaux  à  M.  B.  Il  m'est  très-aima- 
ble; je  serais  simple  de  chercher  à  m'éviter  ce  petit  instant  de 
distraction. 

Mais  je  crois  comprendre  pourquoi  vous  me  resserrez  le 
frein.  —  D'abord  en  m'envoyant  jardiner,  vous  pensez  sans 
doute  que  quand  je  serai  fatigué  de  planter  des  haricots,  ou 
bien  de  désherber  des  carottes,  etc.,  je  viendrai  vous  dire  : 
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Oh!  monsieur,  que  je  serais  heureux  d'aller  rejoindre  mes  bons 
parents,  d'être  pour  eux  une  consolation  dans  leur  vieil- 
lesse, etc.  (en  un  mot,  style  D.  —  mais  pas  le  mien). 

Oh!  il  m'en  faudrait  des  sétons,  des  douches,  des  bains,  toute 
la  bricole,  quoi!  pour  que  je  demande  cela. 

Mes  parents  m'ont  trompé  pour  me  remettre  ici.  —  Je  ne  les 
tromperai  pas,  moi;  je  suis  indifférent  à  tout  intérêt,  je  veux  y 
rester. 

Vous  voulez  me  guérir;  mais  de  quoi,  mon  cher  médecin? 
Je  n'ai  pas  plus  confiance  en  vous  qu'en  tout  autre  pour  cela. 
L'émotion  du  voleur  que  j'ai  arrêté  est  pour  bien  peu  de  chose 
dans  l'affaire. 

J'ai  le  cœur  aigri  de  tant  de  misères;  je  me  sens,  et  je  crois 
me  connaître,  irascible  de  plus  en  plus;  malheureusement  oui. 

La  vie  du  monde  m'est  insupportable,  quand  je  pense  que 
j'y  ai  été  si  mal  compris  —  35  ans,  et  n'avoir  jamais  rien  fait... 
—  usé  cet  homme  —  et  c'est  moi. ..  Que  puis-je  désirer?  Rien. 

L'on  sait  combien  j'aime  l'enfant  de  ma  sœur;  j'en  suis  privé 
depuis  deux  ans  bientôt  —  (un  enfant  oublie  vite)  —  l'on  ne 
tient  donc  pas  qu'il  pense  à  moi?  —  Pauvre  chéri!  il  ne  con- 
naîtra jamais  les  caresses  de  sa  mère,  morte  à  la  fleur  de 

l'âge Il  sera  peut-être  privé  de  la  meilleure  affection  — 

oui  —  la  mienne  :  que  cela  soit  la  punition  de  mes  fautes. 

Mon  cœur  déborde,  que  cela  soit  l'atténuation  de  la  hardiesse 
que  je  prends  de  venir  vous  communiquer  l'expression  des 
sentiments  que  vous  prie  d'agréer,  mon  cher  monsieur,  votre 
très-humble  et  tout  dévoué  serviteur.  Signé  :  R.  —  N'est-ce  pas 
que  je  suis  gâté!  Arrivera  ce  qui  arrivera,  mais  cela  me  fait  du 
bien  de  vous  le  dire.  R.  » 

On  dirait  que  cette  lettre  lui  a  dégonflé  le  cœur;  le  lende- 
main, il  m'a  demandé  d'aller  travailler  au  jardin. 
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1er  Juin.  —  Il  travaille  avec  assez  d'ardeur;  paraît  satisfai  ; 
ne  dit  de  mal  de  personne  et  paraît  entrer  dans  une  série  de 
bienveillance.  J'espère  que  comme  les  autres  fois,  ces  fluctua- 
tions morbides  vont  finir  par  se  fondre  insensiblement  dans 
son  caractère  anormal  primitif  et  que  l'on  pourra  tenter  une 
quatrième  sortie.  —  Août.  Sorti  calme  et  bienveillant,  mais 
toujours  instable  et  fort  impressionnable. 

Où  est  la  différence  raisonnante  entre  les  sujets  qui  précèdent 
et  celui-ci,  toujours  prêt  à  des  recrudescences  d'emportements 
maniaques  ou  de  mélancolies  misantbropiques?  Il  constitue,  à  de 
certaines  phases,  le  prototype  du  maniaque  raisonnant,  et  l'on 
trouverait  à  d'autres  périodes  raisonnantes  les  caractères  de  la 
mélancolie  sans  délire,  du  délire  de  persécution,  de  la  lypé- 
manie  raisonnante,  etc.,  toutes  variétés  qui  ont  été  données 
comme  des  modèles  exclusifs  de  la  folie  raisonnante.  Mais, 
ou  bien  les  mots  ne  signifient  plus  ce  qu'ils  veulent  dire,  ou 
bien  il  faudra  reconnaître  dans  les  périodes  d'augment  et  de 
déclin  du  délire  de  ce  sujet  et  de  ceux  qui  font  l'objet  des 
observations  précédentes,  si  différents  qu'ils  soient  entre  eux 
de  caractère  et  d'aptitudes,  une  môme  apparence  équivoque 
et  raisonnante,  tantôt  sous  la  forme  lucide,  tantôt  sous  la  forme 
dissimulée  ou  pseudo -lucide,  tantôt  simplement  sous  la  forme 
paralucide  ou  paradoxale. 

Nous  retrouverons  plus  tard  les  mêmes  caractères  équivoques 
plus  ou  moins  nettement  relevés  dans  les  extraits  des  auteurs 
classiques  qui  sont  relatifs  à  l'aliénation  partielle  ou  générale, 
et  d'ailleurs  écrits  sans  aucun  souci  particulier  de  rechercher 
la  folie  ou  période  raisonnante.  Nous  donnerons  ces  extraits 
comme  une  preuve  inconsciente  que  la  période  raisonnante 
existe  dans  tous  les  genres  de  folies. 

Mais  déjà  l'on  peut  dire  que  ces  périodes  se  prolongeant 
indistinctement  chez  les  sujets  cités,  les  uns  évidemment  anor- 
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maux  simples  ou  dégénérés  et  les  autres  normaux,  du  moins 
en  apparence,  ces  aliénés  raisonnants  se  trouvaient  toujours 
dans  une  période  transitoire;  et  que  s'ils  demeuraient  plus 
longtemps  que  d'autres  dans  cette  période  équivoque,  cela  tient 
à  ce  nescio  quid  vesanum,  dont  la  cause  primitive  se  trouve  dans 
une  disposition  anormale  souvent  patente,  quelquefois  latente, 
comme  le  démontre  la  différence  d'existence  intellectuelle  de 
ces  aliénés  à  une  époque  antérieure  à  leur  folie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avant  de  poursuivre  la  démonstration  de 
l'existence  de  la  période  raisonnante  dans  tous  les  genres 
d'aliénation  mentale  et  d'étudier  spécialement  les  anomalies 
intellectuelles  et  morales,  terrain  fécond  des  périodes  raison- 
nantes, accentuées  et  interminables  qui  ont  principalement 
fixé  l'attention  des  auteurs  modernes,  nous  allons  rechercher 
s'il  n'y  aurait  pas  dans  les  anciens  des  traces  de  ces  périodes 
équivoques,  sans  préoccupation  de  normalités  ou  d'anorma- 
lités  intellectuelles. 

Celles-ci  n'ont  pas  été  pourtant  inconnues  à  Hippocrate, 
comme  on  le  verra  dans  un  passage  de  son  traité  de  la  Diète, 
déjà  indiqué;  et,  en  fait,  on  sentira  toujours  sous  les  exemples 
d'aliénations  plus  ou  moins  équivoques  empruntés  à  ces  maî- 
tres de  l'antiquité,  un  substratum  d'anomalie  préalable. 


CHAPITRE  II 


HISTORIQUE    DES    TROIS   FORMES    DE  LA    FOLIE    RAISONNANTE. 


Si  la  Mie  raisonnante  a  existé  de  tous  temps,  puisqu'elle 
n'est  qu'une  période  transitoire  parfois  même  très-longue  de 
la  raison  à  la  folie  et  vice  versa,  les  auteurs  les  plus  anciens  qui 
ont  écrit  sur  l'aliénation  mentale  ont  dû  la  voir,  et  sinon  la 
décrire  au  moins  l'indiquer. 

Mais  on  sait  comme  les  sciences  d'observation  perdirent  du 
terrain  depuis  le  11e  siècle  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  Descartes 
et  Bacon.  Déjà  au  temps  de  Galien  les  disputes  de  l'école  avaient 
remplacé  l'expérience  hippocratique.  Les  Arabes  retouffèrent 
de  plus  en  plus  sous  les  broussailles  du  surnaturalisme  et  de 
la  métaphysique  appliquée  à  la  médecine.  L'aliénation  men- 
tale au  moyen-âge  reparut  comme  un  roman  éclos  dans  l'ima- 
gination d'Avicennes. 

Bien  plus  tard,  l'anatomiste  Bonnet  posa  enfin  une  solide  as- 
sise au  milieu  de  ces  rêves;  mais  qui  croirait  que  l'auteur  du 
Sepulchretum  admettait  la  possession  démoniaque,  lorsque  le 
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protomédecin  d'un  pape,  Paul  Zacchias,  la  rejetait  presque 
dans  le  même  temps  ! 

Cependant,  avec  l'esprit  d'investigation  que  réveillait  la 
Renaissance,  une  affection  aussi  grave  que  la  folie  ne  pouvait 
manquer  d'être  à  son  tour  scrupuleusement  étudiée.  Les  con- 
temporains de  Bonnet,  et  ses  émules,  Plater  et  Ettmuller  avaient 
retrouvé  enfin  la  voie;  mais  la  science  avait  tant  de  mal  à  se 
débarrasser  de  la  bile,  des  humeurs  et  des  nouveautés  des 
alchimistes,  etc.,  qu'on  peut  dire  que  Sauvages,  au  milieu 
du  dernier  siècle,  essaya  le  premier  de  décrire  et  de  classer 
les  prodromes  et  les  symptômes  équivoques  de  l'aliénation 
mentale. 

Bien  souvent  sous  le  nom  de  Vésanies  il  confondit  ces  symp- 
tômes initiaux  avec  de  simples  bizarreries,  ou  avec  des  ano- 
malies tantôt  purement  physiques  et  tantôt  morales  et  même 
avec  de  vrais  délires.  Mais  enfin  il  a  vu  que  la  folie  n'arrive 
pas  d'emblée;  et  qu'elle  est  précédée  d'une  foule  de  troubles 
déraisonnables  allant  même  jusqu'au  délire  exclusivement. 
D'ailleurs  il  ne  donne  pas  le  nom  d'Anomalies  à  ces  aberrations 
sensitives  et  affectives  qui  réagissent  peu  ou  beaucoup  sur  la 
raison.  Il  réserve  ce  nom  pour  des  accidents  nerveux  de  même 
nature,  prioribus  affines,  qu'il  lui  serait  difficile  d'en  distin- 
guer. Je  renverrai  sur  ce  point  le  lecteur  à  l'auteur  pour  ne 
pas  trop  citer.  Je  dirai  seulement  qu'il  a  une  seule  fois,  à 
propos  des  délires ,  indiqué  positivement  la  folie  lucide  ;  et 
que,  d'après  ce  passage  que  je  donnerai  à  la  fin  de  l'ana- 
lyse qui  le  concerne ,  il  refuse  au  délire  de  se  connaître. 
C'eût  été  admettre  implicitement  qu'il  y  a  des  vésanies  (lisez 
folies)  qui  sont  conscientes.  Tel  n'est  pas  son  but  ni  sa 
pensée.  C'est  plutôt  la  lésion  physique  qu'il  recherche  ;  la 
lésion  morale  ne  fait  que  suivre  subsidiairement ,  mais  il 
n'en  gradue  pas  moins  la  perversion  des  instincts,  des  sen- 
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timents  et  de  l'intelligence,  depuis  l'hallucination  pure  d'un 
sens  jusqu'au  délire  évident  de  l'intelligence  et  de  la  raison. 

C'est  à  ce  titre  que  j'ai  cru  devoir  lui  donner  une  grande 
place  dans  cet  essai  qui  poursuit  le  même  but  d'éclairer  la 
transition  de  la  raison  à  la  folie,  par  une  autre  méthode. 

Maintenant,  si  aux  auteurs  déjà  nommés,  j'ajoute  Celse, 
j'aurai  bientôt  malheureusement  épuisé  la  source  de  mes 
informations  rétrospectives.  Ma  bibliothèque  n'est  pas  riche. 
Mais  encore  dans  les  recherches  trop  rapides  que  j'ai  pu  faire 
ailleurs,  je  n'ai  rien  trouvé  qui  intéressât  directement  l'objet 
de  cette  étude.  Je  n'y  ai  rencontré  que  des  descriptions  servile- 
ment copiées  de  génération  en  génération  médicale;  les  mêmes 
mots,  les  mêmes  exemples,  les  mêmes  monomanes  qui  se 
croyaient  de  verre,  qui  avaient  avalé  un  crapaud,  etc.  La 
moisson  raisonnante  en  somme  m'a  semblé  fort  pauvre  dans 
cette  longue  investigation,  pour  un  motif  ou  pour  un  autre. 
Les  cas  incomplets  et  rares  que  je  citerai  sont  jetés  comme  au 
hasard  dans  les  anciens  auteurs  ;  et  cette  absence  de  parti  pris 
me  semble  aussi  conclure  en  faveur  des  périodes  raisonnantes.  - 
Peut-être  aurais-je  été  plus  heureux  en  lisant  le  chapitre  De 
prœsumytionibus  alienationis  mentis,  de  Jseger,  cité  par  Fodéré 
dans  son  Traité  du  Délire,  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer. 

I 

Hippocrate. 

Hippocrate  avait  suffisamment  indiqué  certains  états  vésa- 
niques  intermédiaires  ou  équivoques  pour  donner  à  ses  succes- 
seurs le  moyen  de  les  reconnaître  et  le  désir  de  les  mieux  pré- 
ciser. Mais  les  lieux  propices  à  l'observation,  les  asiles  leur 
manquaient.  C'est  dit. 
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On  sait  que  plusieurs  auteurs  ont  écrit  sous  le  nom  d'Hippo- 
crate  et  même  que  les  traités  hippocratiques  ne  sont  pas  de  la 
même  école.  Si  cette  opinion  avait  besoin  d'être  démontrée,  la 
lecture  des  passages  relatifs  à  la  folie  qui  sont  épars  dans  la 
collection,  fournirait  en  sa  faveur  un  des  meilleurs  argu- 
ments. On  y  voit  au  moins  deux  théories  bien  distinctes  sur 
l'aliénation  mentale,  sur  son  origine,  et  notamment  sur  la  folie 
épileptique,  que  l'un  des  auteurs  attribue  à  l'influence  divine, 
et  l'autre  simplement  à  un  vice  cérébral. 

Quant  aux  causes  prédisposantes,  la  folie  est  produite,  selon 
le  premier,  par  une  inégale  proportion  de  l'eau  et  du  feu  qui 
nourrit  l'esprit  ;  selon  le  second,  elle  est  due  au  transport  au 
cerveau  de  la  bile  ou  de  la  pituite. 

L'auteur  du  traité  hippocratique  de  la  Diète,  qui  attribue 
le  trouble  mental  à  l'inégale  proportion  de  l'eau  et  du  feu, 
gradue  avec  assez  de  soin  l'intensité  du  vice  cérébral  et  ne  se 
contente  pas  de  diviser  la  folie  en  générale  et  partielle,  mania 
et  melancolia;  il  sépare  ou  plutôt  il  indique  même  certains 
états  intermédiaires  de  la  raison  de  l'aliénation  mentale  con- 
firmée. 

L'inégale  proportion  des  deux  éléments  fondamentaux  était 
déjà  pour  le  vieil  observateur  l'objet  d'une  médication  préven- 
tive destinée  à  combattre  les  fâcheuses  dispositions  qui  se  ma- 
nifestaient par  diverses  faiblesses  d'esprit,  quand  c'était  l'eau 
qui  l'emportait;  et  il  appelle  ces  sujets,  desipientes,  attonili, 
stupidi.  —  Presque  toute  la  seconde  partie  du  premier  livre  de 
la  Diète  est  employée  à  prévenir  une  aggravation  de  cet  état 
déprimant  déjà  vésanique,  ou  de  l'état  excitable  qui  lui  corres- 
pond dans  le  même  ordre  d'idées ,  ainsi  qu'on  le  verra. 

L'eau  et  le  feu,  dit-il,  étant  le  principe  de  l'esprit,  lorsqu'il 
y  a  trop  de  feu  la  manie  ou  la  frénésie  menacent  le  sujet  ;  et 
quand  c'est  l'eau  qui  domine,  c'est  la  mélancolie.  Mais  quels 
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sujets  ?  de  vrais  anormaux,  simples  ou  dégénérés,  qu'il  traite 
par  un  régime  approprié  aux  idées  de  son  temps,  sans  cacher 
qu'il  ne  pourra  jamais  changer  un  homme  colère  en  doux,  un 
dissimulé  en  simple,  un  méchant  en  bénévole  ;  parce  que, 
dit-il,  il  n'est  pas  possible  de  transformer  tout  à  fait  la  nature 
qui  garde  son  secret. 

Ainsi,  quand  l'eau  domine  sur  le  feu  et  que  le  régime  n'y 
pourvoit  pas,  les  faibles  et  les  pesants  d'esprit  deviennent  vic- 
times d'une  affection  mentale  (insania)  encore  plus  lourde  et 
plus  triste.  Alors  ils  pleurent  sans  être  menacés,  ils  craignent 
ce  qui  n'est  pas  à  craindre,  et  s'affectent  de  choses  qui  ne  les 
touchent  en  rien  ;  ils  ressentent  enfin  des  effets  inconnus  aux 
personnes  raisonnables.  —  N'est-ce  pas  la  mélancolie  simple 
qui  marche  graduellement  à  la  lypémanie  ? 

Quand  c'est  le  feu  qui  domine,  pourvu  qu'il  se  porte  bien  par 
le  sujet,  le  sujet  résiste  et  son  esprit  reste  encore  sain,  ailleurs. 
Il  perçoit  seulement  trop  vivement  les  choses  extérieures,  et  son 
attention  se  fixe  trop  aisément  à  un  objet  dont  il  est  difficile  de 
la  distraire.  Mais  si  la  proportion  du  feu  l'emporte  encore  plus, 
l'esprit'  devient  inquiet,  il  survient  des  songes  :  et  on  appelle 
ces  hommes  des  demi-aliénés,  littéralement  sub-furiosi.  Car  l'état 
présent  touche  de  bien  près  à  la  folie-insaniœ  valdè  propinqua. 
—  En  effet,  ils  délirent  à  la  plus  légère  excitation,  dans  les  plai- 
sirs ou  par  l'abus  de  la  bonne  chère.  Alors  arrive  la  mania 
confirmée.  C'est  toujours  Hippocrate  que  je  cite. 

Or  ces  sub-furiosi  ne  sont-ils  pas  des  anormaux  primitifs  qui 
deviennent  des  aliénés  à  la  période  initiale  et  que  l'auteur  con- 
sidère comme  n'étant  déjà  plus  en  possession  de  leur  raison  ? 

L'auteur  du  Ve  livre  des  Epidémies,  du  petit  traité  De  vir- 
ginummorbis,  et  del'épilepsie,  à  laquelle  il  refuse  la  légitimité 
de  son  nom,  morbus  sacer,  attribue  la  folie  au  transport  de 
la  bile  noire  ou  de  la  pituite  au  cerveau.  Il  distingue  en  maints 
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endroits  plusieurs  classes  d'aliénation,  la  mélancolie;  la  manie; 
l'hypochondrie,  qu'il  intitule  :  Cura,  morbus  difficilis;  la  dé- 
mence sénile  ;  la  catalepsie,  qu'il  appelle  Rigor;  toutes  formes 
de  trouble  mental  dont  il  trouve  la  cause  dans  un  vice  du  cer- 
veau, interprète  et  organe  de  l'intelligence. 

Mais  il  n'a  garde  de  négliger,  comme  on  l'a  vu,  ces  états  sin- 
guliers et  bizarres  qui  se  placent  tout  naturellement  dans  les 
anomalies  morbides,  entre  la  raison  et  la  folie,  et  qu'il  semble 
considérer  comme  des  aliénations  à  une  période  initiale  ou  ré- 
mittente, sans  dire  le  mot  précisément  :  pourtant  c'était  bien  sa 
pensée  ou  celle  de  ses  commentateurs,  ainsi  qu'il  résulte  d'un 
fragment  de  lettre  sur  la  folie,  que  nous  citerons  plus  loin. 

Tel  était  le  cas  de  Nicanor  qui  ne  pouvait  se  rendre  sans 
crainte  à  un  banquet,  de  peur  de  la  joueuse  de  flûte,  lorsqu'il 
était  déjà  nuit.  Dès  les  premières  notes,  il  éprouvait  alors  un 
trouble  extraordinaire,  et  il  ne  pouvait  plus  se  soutenir.  Mais, 
s'il  était  encore  jour,  il  ne  sentait  rien  ;  et  cet  état  lui  dura 
longtemps. 

Damoclès,  compagnon  de  Nicanor,  croyait  dans  les  mêmes 
circonstances  qu'il  devenait  aveugle  et  paralysé.  Il  n'osait  plus 
traverser  un  pont,  un  lieu  escarpé,  ni  même  un  ruisseau  de  la 
rue  si  peu  profond  qu'il  fût,  de  peur  d'y  tomber.  Il  marchait 
dans  le  fossé  aussi  longtemps  qu'il  le  pouvait  suivre. 

On  croirait  peut-être  que  ce  résultat  étrange  provenait  de 
libations  trop  généreuses,  mais  l'auteur  du  Ve  livre  des  Epidé- 
mies était  un  observateur  trop  sagace  pour  commettre  une 
telle  méprise  ;  et  d'ailleurs  il  a  soin  de  noter  que  Nicanor 
éprouvait  ces  effets  singuliers  en  route  pour  le  banquet  et  que 
Damoclès  l'accompagnait. 

Voici  du  même  auteur  une  folie  circulaire  décrite  en  quel- 
ques mots,  à  la  même  page  : 

Parménisque  souffrait  d'abord  de  grandes  tristesses  et  d'un 
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grand  désir  de  s'ôter  la  vie;  et  ensuite  il  devenait  joyeux  par 
intervalles. 

Un  jour,  étant  à  Olynthe ,  pendant  1'autonme,  il  se  coucha, 
sans  voix,  et  avec  un  tel  besoin  de  repos  que  s'il  s'efforçait  de 
parler  et  qu'il  commençât  à  dire  un  mot,  aussitôt  il  demeurait 
absolument  muet.  Son  sommeil  ressemblait  à  la  veille,  il  était 
agité,  mais  en  silence,  anxieux,  et  portant  souvent  ses  mains 
à  sa  poitrine  comme  s'il  y  eût  souffert.  Le  reste  du  temps,  il 
reposait  sur  le  dos.  Il  n'avait  jamais  de  fièvre  et  il  respirait  à 
l'ordinaire.  Il  dit  plus  tard  qu'il  avait  bien  reconnu  tous  ceux 
qui  entraient.  Quand  on  lui  présentait  à  boire,  soit  le  jour,  soit 
la  nuit,  il  refusait;  et  puis  il  s'emparait  d'un  vase  et  en  buvait 
toute  l'eau  ;  son  urine  était  jumenteuse.  Il  guérit  le  14e  jour  de 
cet  accès.  —  N'est-ce  pas  une  folie  circulaire,  à  trois  actes,  dont 
nous  trouverons  l'équivalent  dans  Ettmuller,  et  sur  laquelle 
l'observateur  sagace  n'a  pas  manqué  de  noter  la  période  lucide 
de  son  malade? 

Voici  un  cas  de  catalepsie  plus  obscur,  au  point  qui  nous  in- 
téresse :  Eumêle  de  Larisse  avait  les  membres,  les  mains  et  les 
maxillaires  rigides;  pas  de  délire.  —  Il  ne  pouvait  ni  étendre  ni 
fléchir  les  membres,  ni  écarter  les  mâchoires,  si  une  autre  per- 
sonne ne  l'y  aidait.  Il  ne  souffrait  point,  ne  mangeait  qu'une 
bouillie  et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Le  vingtième  jour,  étant  assis, 
il  se  heurta  en  se  levant  la  tête  contre  une  pierre  et  tomba  aveu- 
glé par  un  vertige,  puis  se  relevant  il  fut  guéri,  et  tous  les  acci- 
dents disparurent,  excepté  une  certaine  pesanteur  des  membres 
qui  lui  resta  longtemps  après  un  sommeil  agité.  Il  avait  alors 
douze  ou  treize  ans  ;  et  la  maladie  avait  duré  trois  ou  quatre 
mois. 

La  description  suivante  n'est-elle  pas  celle  de  l'hystéromanie 
suicide  où  l'on  retrouve  les  formes  raisonnantes  lucide  et  para- 
lucide?  Après  avoir  décrit  comment  se  produit  le  délire  hysté- 
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rique  (De  virginum  morbis)  et  donné  les  symptômes  initiaux  : 
la  constriction  de  la  gorge,  l'anxiété,  la  mélancolie  :  Le  délire 
produit  encore  des  choses  plus  terribles,  dit  l'auteur  ;  il  pousse 
ces  jeunes  filles  à  s'étrangler,  à  se  précipiter,  lors  même 
que  tout  leur  sourit  dans  la  vie.  Mais  quelquefois  encore,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  épouvante,  ni  spectre,  ni  fantôme,  elles  ap- 
pellent la  mort  comme  un  bien,  comme  une  volupté.  —  Hippo- 
crate  conseille  le  mariage  à  ces  malades  qui  guérissent  dès 
qu'elles  ont  conçu.  Il  remarque  que  la  plupart  d'entre  elles 
sont  stériles,  ce  qui  a  été  confirmé  par  l'expérience  et  remis 
en  lumière  par  les  auteurs  modernes,  lorsqu'ils  ont  découvert 
les  dégénérescences. 

Le  fragment  de  lettre  ou  de  traité  sur  la  folie  intitulée  :  Hip- 
pocratis  Coi  de  Insania  scriptum, prouve  encore  clairement  que 
les  exemples  de  Nicanor,  de  Damoclès  et  de  Parménisque  ont 
été  donnés  au  livre  V  des  Epidémies  comme  des  cas  de  folie  et 
non  de  simples  anomalies,  et  sont  par  conséquent  à  son  avis 
des  cas  de  folie  incomplète.  Je  cite  ce  passage  concluant,  s'il 
est  d'Hippocrate. 

....  «  Mais  lorsque  le  sang,  refluant  du  cerveau,  s'est  de  nou- 
veau dispersé  dans  les  veines,  les  fous  s'apaisent.  Ainsi,  dans 
le  Ve  livre  des  Épidémies,  j'ai  noté  un  de  ces  malades  auquel 
advinrent  tour  à  tour  la  privation  de  la  voix,  l'imbécillité,  de 
fréquents  délires  et  des  intermittences.  Et  un  autre,  qui  la 
nuit,  en  route  pour  un  festin,  était  saisi  de  crainte  aux  pre- 
mières notes  de  la  joueuse  de  flûte.;  et  qui,  le  jour,  n'éprouvait 
rien  de  semblable,  »  etc.  Maintenant,  de  quelle  époque  est 
cette  lettre  peut-être  inventée  ?  Je  l'ignore  ;  mais  elle  est  en 
tout  cas  fort  ancienne;  et  la  période  rémittente  ou  terminale  y 
est  clairement  décrite. 

La  vie  d'Hippocrate  prouve  d'ailleurs  qu'il  s'était  fait  une  ré- 
putation particulière  dans  le  traitement  de  la  folie.  Soranus,  qui 
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écrivit  la  seule  et  courte  notice  qui  nous  reste  sur  l'existence 
de  ce  grand  médecin,  a  cru  devoir  dans  les  deux  pages  qu'il 
lui  consacre,  mettre  en  évidence  deux  exemples  de  la  science 
mentale  reconnue  du  maître.  Ces  deux  exemples  sont  bien  dif- 
férents l'un  de  l'autre  ;  et  cependant  ils  ont  également  un  cer- 
tain air  de  folie  raisonnante  qu'il  est  intéressant  de  faire  ressortir. 

Soranus  dit  textuellement  :  Hippocrate  était  en  un  si  grand 
honneur  en  Grèce  que  le  roi  Perdiccas  de  Macédoine,  que  l'on 
croyait  languir  de  consomption,  le  fit  appeler  publiquement. 
Hippocrate  y  étant  allé  avec  le  médecin  Euryphon,  qui  était  plus 
âgé  que  lui,  reconnut  à  des  signes  certains  que  c'était  l'esprit 
du  roi  qui  était  malade.  Perdiccas  dépérissait  d'amour  pour 
Phyla,  une  des  concubines  de  son  père  mort  depuis  peu  de 
temps  ;  et  Hippocrate  s'en  aperçut  au  changement  de  visage 
du  roi  quand  elle  paraissait  devant  lui.  C'est  ainsi  qu'ayant 
découvert  la  maladie  il  conserva  la  vie  de  Perdiccas. 

Quelle  était  cette  folie,  sinon  une  érotomanie  à  forme  lucide 
ou  pseudo-lucide?  Le  malade  en  était  arrivé  à  ce  point  de  dé- 
périssement qu'il  semblait  mourir  de  phthisie-tabe  laborare 
et  il  cachait  assez  bien  la  cause  de  son  mal  pour  en  imposer 
aux  médecins  de  la  cour,  qui  étaient  bien  loin  de  soupçonner 
que  leur  client  était  un  fou  raisonnant. 

Le  second  exemple  est  encore  plus  intéressant;  mais  dans  un 
sens  tout  à  fait  opposé.  Hippocrate,  après  une  telle  cure  qui  ne 
manqua  pas  de  faire  du  bruit,  fut  mandé  par  les  Abdéritains 
pour  soigner  le  plus  illustre  de  leurs  concitoyens,  qui  leur 
semblait  atteint  d'aliénation  mentale. 

Soranus  raconte  le  fait  en  deux  mots  :  Il  fut  appelé  aussi  par 
la  ville  d'Abdère  pour  guérir  Démocrite  de  la  folie  et  purger 
la  ville  de  la  peste. 

Or  il  se  trouva  que  Démocrite  fut  salué  par  Hippocrate,  à  la 
suite  de  cette  enquête,  comme  le  plus  sage  des  hommes.  Mais 
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il  n'est  pas  moins  vrai,  s'il  fallait  en  croire  l'auteur  plus  ou 
moins  apocryphe  des  lettres  attribuées  à  Hippocrate,  que  le 
philosophe  d'Abdère,  qui  riait  de  tout,  était  au  moins  très-sin- 
gulier, et  aussi  bizarre  dans  son  genre  qu'Heraclite  qui  pleurait 
à  propos  de  tout.  L'histoire  a  même  rapporté  jusqu'à  nous  que 
ce  Démocrite,  si  méprisant  des  vanités  humaines,  finit  par  com- 
mettre l'inconséquence  digne  d'un  Vésanique  de  se  suicider,  dès 
qu'il  crut  reconnaître  qu'en  vieillissant,  ses  facultés  s'affaiblis- 
saient. Ce  qui  était  bien  une  monomanie  suicide  pour  le  moins, 
attendu  qu'un  dément  sénile  perd  la  volonté  avec  l'intelligence. 
Si  la  correspondance  d'Hippocrate  et  de  Démocrite  est  fausse, 
elle  est  au  moins  fort  vieille,  et  donne  les  idées  de  la  .médecine 
hippocratique  sur  la  folie  et  la  meilleure  manière  de  l'observer. 
On  y  trouve  un  exemple  d'expertise,  comment  dirai-je  ?  mé- 
dico-légale, qui  a  été  absolument  oublié  par  les  médecins  des 
temps  qui  suivirent.  C'est  à  ce  titre  qu'il  paraît  à  propos  d'en 
citer  ici  des  extraits  dont  la  dernière  lettre  attribuée  à  Démo- 
crite sera  comme  une  conclusion  naturelle.  Mais  ici  j'ouvre 
une  parenthèse.   Quand  j'écrivais  ces  pages,  j'ignorais  que 
Morel  eût  fait  la  même  remarque  à  ce  sujet.  Cette  concor- 
dance, si  honorable  pour  moi,  ne  peut  que  m'encourager  à 
reproduire  une  opinion  que  je  livre  d'ailleurs  comme  elle  était. 
Venez  vite  voir  si  Démocrite  n'est  pas  privé  de  raison,  écri- 
vent les  Abdéritains.  Il  oublie  tout  et  lui-même  le  premier  ;  il 
veille  nuit  et  jour,  et  rit  de  toutes  choses  grandes  et  petites. 
Quand  un  époux  conduit  l'épouse,  quand  un  marchand  fait  son 
négoce,  un  orateur  dit  un  discours,  un  électeur  cherche  un 
emploi,  ou  que  tout  autre  citoyen  tombe  malade,  souffre,  ou 
meurt ,  il  rit  indifféremment.  Cependant  il  s'occupe  à  scruter 
les  sciences  mystérieuses  et  à  écrire  sur  ce  sujet.  Il  dit  que  l'air 
est  rempli  de  fantômes;  il  écoute  attentivement  la  voix  des 
oiseaux  ;  et  souvent  la  nuit  il  chante  seul  comme  un  chanteur 
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de  cantilènes.  Hélas  !  comme  l'excès  du  bien  peut  engendrer  le 
mal  !  Autant  Démocrite  était  arrivé  vite  à  la  plus  haute  sagesse, 
autant  il  est  aujourd'hui  en  péril  de  tomber  dans  l'hébétude 
et  la  stupidité,  tandis  que  le  vulgaire  de  la  ville,  qui  n'a  pas 
reçu  d'éducation,  a  conservé  le  sens  commun.  En  sorte  que 
ceux  qui  ont  toujours  été  dénués  de  sagesse  sont  aujourd'hui 
plus  sages  que  lui  et  peuvent  juger  sa  maladie...  Et  ainsi  de 
suite  dans  deux  ou  trois  épîtres  subséquentes. 

On  devine  à  la  lecture  de  toutes  ces  lettres  d'Hippocrate  à 
Damagètes,  à  Philopœmen,  que  ce  roman  de  la  consultation 
mentale  d'un  grand  philosophe  dut  énormément  amuser  la 
docte  antiquité.  L'épître  à  Damagètes  fournit  à  l'auteur  l'occa- 
sion d'exposer  les  idées  de  Démocrite,  et  de  développer  la 
satire  du  monde  contenue  dans  sa  doctrine.- 

L'illustre  médecin  expert  alla  donc  voir  le  patient  qu'il 
trouva  occupé  à  disséquer  des  animaux,  dans  les  entrailles 
desquels  il  cherchait  précisément  le  siège  et  les  causes  de  la 
folie,  c'est-à-dire  le  foie  et  la  bile.  La  retraite  de  Démocrite 
était  admirablement  choisie,  si  l'on  en  juge  par  cette  descrip- 
tion d'un  paysage  comme  on  n'en  trouve  guère  dans  les 
,  anciens,  et  qui  rappelle  le  début  du  plus  beau  des  dialogues 
de  Platon. 

Je  m'avançai  vers  son  habitation,  non  loin  de  la  ville,  au 
bas  d'une  colline  ombragée  de  grands  et  sombres  peupliers, 
où  l'on  apercevait  le  modeste  logis  du  philosophe.  Il  était 
lui-même  alors  sous  un  épais  platane,  en  habit  flottant  et, 
comme  on  dirait  vulgairement,  en  manches  de  chemise, 
couché  plutôt  qu'assis  sur  un  siège  de  pierre  ;  mais  pâle  , 
amaigri,  la  barbe  inculte.  A  sa  droite,  murmurait  un  filet 
d'eau  qui  descendait  de  la  colline  où  je  crus  distinguer  une 
petite  chapelle  consacrée  aux  nymphes  et  de  toutes  parts  en- 
tourée de  pampres  verts.  Il  lisait  un  livre  précieusement  orné, 
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qui  reposait  sur  ses  genoux;  d'autres  livres  gisaient  épars  à 
l'entour,  ainsi  que  des  membres  d'animaux  disséqués.  Parfois 
il  se  couchait  par  terre  pour  écrire,  d'autres  fois  il  se  reposait, 
ou  plutôt,  retiré  en  lui-même,  il  méditait.  Ensuite  il  se  pro- 
menait, inspectait  les  viscères  des  animaux  et  venait  se  ras- 
seoir. Et  les  Abdéritains  qui  se  tenaient  avec  moi  en  observa- 
tion étaient  si  attristés  de  ce  spectacle,  qu'ils  étaient  tout  près 
de  pleurer.  Voilà  la  vie  de  Démocrite,  me  disaient-ils  ;  voilà 
comme  il  perd  l'esprit,  et  ne  sait  plus  ce  qu'il  veut,  ni  ce  qu'il 
fait.  Et  l'un  d'eux,  voulant  sans  doute  me  démontrer  plus  clai- 
rement sa  propre  folie,  se  mit  à  pleurer  comme  une  femme 
qui  aurait  perdu  son  fils.  Quand  Démocrite  entendit  cela,  il  se 
mit  à  éclater  de  rire,  et,  cessant  d'écrire,  il  se  frappa  souvent 
la  tête. 

Cependant,  ayant  laissé  les  Abdéritains,  Hippocrate  s'appro- 
cha de  Démocrite,  et  le  trouva  positivement  dans  un  moment 
où  il  écrivait  comme  sous  l'inspiration  d'un  Dieu.  J'attendais, 
dit-il,  qu'il  s'arrêtât,  lorsqu'ayant  levé  les  yeux  vers  moi  :  Salut, 
étranger,  me  dit-il  ;  et  lorsqu'il  m'eut  demandé  mon  nom  : 
Hippocrate  !  je  connais  la  grandeur  des  Asclépiades  et  ta  re- 
nommée dans  l'art  glorieux  de  la  médecine.  Que  viens-tu  faire 
ici  ?  Mais  repose-toi  d'abord,  sur  ce  siège  agréable  que  tu  vois 
tout  couvert  de  feuilles  et  plus  doux  que  les  trônes  enviés  de 
la  fortune.  —  Mais  toi,  ô  Démocrite,  sur  quoi  donc  écris-tu?  — 
Sur  la  folie,  me  répondit-il,  après  un  court  moment  de  silence. 

Et  sur  ce  sujet  l'idée  favorite  du  philosophe  reprenant  le 
dessus,  voilà  Démocrite  qui,  «  après  avoir  en  quelques  mots  » 
expliqué  qu'il  cherche  la  nature  et  le  siège  de  la  bile,  principe 
de  la  folie,  commence  l'exposé  de  sa  doctrine  :  Tous  les  hom- 
mes délirent  à  la  recherche  de  biens  fugitifs  et  changeants.  On 
pourrait  résumer  sa  philosophie  par  cette  exclamation  du  sage  : 
Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité.  Pourtant,  je  citerai  la  con- 
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clusion  que  tira  Démocrite  de  celte  expédition  singulière  :  Si 
tu  m'avais  pourtant  traité  comme  un  aliéné  et  fait  boire 
l'ellébore,  tu  aurais  changé  ma  science  en  folie  et  l'on  eût 
reproché  à  ton  art  d'être  la  cause  de  ma  démence.  Car  l'ellé- 
bore, donné  à  un  homme  sain,  a  la  propriété  d'obscurcir  son 
esprit,  tandis  qu'il  guérit  celui  d'un  homme  malade.  Aussi 
pensé-je  que  si  tu  ne  m'avais  pas  surpris  tout  d'abord  écrivant, 
mais  au  contraire  tantôt  couché,  tantôt  promenant  tour  à  tour, 
et  me  parlant  à  moi-même,  ou  fâché  ou  riant  de  mes  propres 
pensées,  et,  sans  faire  attention  aux  paroles  de  mes  familiers, 
plongé  dans  mes  réflexions,  bien  certainement  tu  aurais  pu 
décider  d'après  le  seul  jugement  de  tes  yeux,  que  tu  avais 
devant  toi  une  image  de  la  folie.  Il  convient  donc  que  le  méde- 
cin ne  juge  pas  légèrement  cette  affection,  mais  à  fond  ;  qu'il 
recherche  les  accords  et  les  dissonances  de  l'esprit;  qu'il  s'en- 
quière  du  principe  de  la  maladie,  de  son  milieu,  de  sa  fin; 
qu'il  distingue  les  différences  qui  tiennent  à  l'âge  du  sujet,  à 
l'époque  de  l'année  et  le  tempérament  particulier  du  corps. 
Alors  il  trouvera  facilement  le  mal.  Je  m'en  remets  d'ailleurs 
au  traité  que  tu  as  écrit  toi-même  sur  la  folie. 

Ne  croirait-on  pas,  à  voir  cette  méthode  de  diagnostic  de 
l'aliénation  mentale  tracée  il  y  a  peut-être  deux  mille  ans, 
mais  rédigée  certainement  longtemps  après,  entendre  M.  Jules 
Falret  discuter  le  meilleur  moyen  de  distinguer  la  folie  et  pro- 
poser son  fameux  critérium,  qui  consiste  à  étudier  les  symp- 
tômes physiques  et  psychiques  du  malade  avant  et  depuis 
l'invasion  de  l'affection  mentale  ? 

Le  conseil  était  si  excellent,  qu'on  ne  pouvait  rien  trouver 
de  mieux  que  de  le  suivre.  Mais  les  théories  du  Galénisme 
devaient  bientôt  remplacer  l'observation  hippocratique.  Et 
quant  au  cas  d'expertise  médicale  dont  il  s'agit,  ne  voit-on 
pas  qu'il  se  présentait  nettement  sous  la  forme  paralucide  ou 
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paradoxale?  Démocrite  n'était  pas  aliéné;  mais  sa  conduite  et 
ses  discours  différaient  en  tout  de  ceux  de  ses  concitoyens.  Il 
eût  pu  être  encore  aliéné  paralucide  dans  un  autre  sens  ;  c'est- 
à-dire,  en  exagérant  jusqu'à  l'absurdité  les  croyances  ou  les 
préjugés  de  son  époque;  on  l'aurait  alors  cru  raisonnable. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  cette  lettre  n'est  pas  une  satyre  de  la  rou- 
tine de  l'esprit  humain,  elle  y  ressemble  prodigieusement. 


II 


Celse. 


Si  le  chapitre  qu'a  écrit  Gelse  sur  l'aliénation  mentale  est 
court, il  est  au  moins  presque  absolument  consacré  à  la  décrire 
et  à  la  traiter,  ce  que  ne  feront  guère  les  auteurs  qui  suivront, 
plus  enclins  à  développer  leurs  théories  qu'à  consigner  les 
fruits  de  l'expérience. 

Gelse  décrit  la  phrénitis,  l'hallucination  pure,  la  manie  et  la 
mélancolie. 

La  phrénitis  ou  méningite,  ou  causus  des  Grecs,  est  cepen- 
dant confondue  souvent  par  lui  avec  la  manie  et  la  lypémanie 
à  diverses  périodes.  N'est-ce  pas  à  ces  dernières  affections 
purement  vésaniques,  qu'appartient  ce  prétendu  phrénétique 
qui  se  remplit  la  tête  d'idées  vaines  et  chimériques,  quoiqu'il 
conserve  sa  raison?  et  celui  qui  emploie  les  ruses  les  plus  ha- 
biles et  sait  montrer  tout  le  bon  sens  possible  pour  saisir  l'occa- 
sion de  venir  à  bout  des  mauvais  desseins  qu'il  se  propose  et  qui 
ne  se  décèlent  seulement  que  par  les  effets?  et  celui  qu'il  recom- 
mande de  lier  malgré  ses  assurances  d'avoir  recouvré  sa  raison 
afin  qu'on  le  délie?  car,  dit  l'auteur,  on  ne  doit  point  se  laisser 
toucher  de  compassion,  tel  bon  sens  qu'un  fou  puisse  mon- 
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trer  dans  ses  discours;  c'est  une  ruse  que  sa  folie  même  lui 
suggère. 

N'est-ce  pas  là  des  exemples  de  manie,  à  des  périodes  lucides 
et  pseudo-lucides  ? 

Il  confond  encore  la  méningite  et  la  lypémanie,à  une  période 
raisonnante,  rémittente  quelconque,  lorsqu'il  ajoute  sur  le 
même  sujet  :  Il  est  des  phrénétiques  dont  il  faut  bannir  les 
vaines  terreurs  ;  comme  on  fit  dans  la  phrénésie  d'un  homme 
fort  riche  qui  avait  peur  de  mourir  de  faim  et  auquel  on 
annonçait  de  fausses  successions. 

N'est-ce  pas  un  mélancolique  paralucide? 

Il  en  est,  continue-t-il,  dont  il  faut  réprimer  l'audace  et 
qu'on  est  même  obligé  de  battre  pour  arriver  à  les  calmer.  Il 
faut  arrêter  les  rires  insensés  des  uns,  par  des  réprimandes  et 
des  menaces  ;  chasser  les  tristesses  de  l'esprit  des  autres  par 
la  musique  et  le  bruit  des  cymbales.  On  doit  cependant  se 
prêter  plus  souvent  à  leurs  idées  qu'on  ne  doit  y  résister;  et  il 
faut  tâcher  de  ramener  petit  à  petit,  et  non  pas  tout  à  coup, 
leur  esprit  de  la  folie  à  la  raison.  Il  est  alors  à  propos  d'exciter 
leur  attention  ;  ainsi  quelquefois,  si  c'est  un  homme  de  lettres 
par  exemple,  on  lui  lira  quelque  ouvrage  correctement,  si  cela 
lui  fait  plaisir;  ou  bien  on  le  lira  mal  si  cela  le  choque,  le 
malade  étant  obligé  de  réfléchir  pour  corriger.  On  force  même 
ces  sortes  de  malades  à  réciter  par  cœur,  s'ils  se  souviennent 
de  quelque  chose.  On  en  a  vu  qui  ne  voulaient  point  manger 
et  qu'on  a  guéris  de  cette  folie,  en  les  mettant  au  milieu  de 
gens  qui  étaient  à  table. 

Tous  ces  signes  se  rapportent  évidemment  à  des  maniaques 
et  à  des  lypémaniaques,  confondus  avec  les  phrénétiques,  dont 
la  maladie  ne  se  fût  certainement  pas  prêtée  à  toutes  ces  va- 
riétés de  traitement  moral. 

Tels  sont  aussi,  à  plus  juste  titre,  les  sujets  de  la  deuxième 
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classe  des  folies  de  l'auteur.  C'est  la  mélancolie.  Cette  folie, 
dit-il,  consiste  dans  une  tristesse  qui  paraît  dépendre  de  l'atra- 
bile...  On  doit  chercher  à  bannir  la  crainte  de  l'esprit  du  ma- 
lade, lui  donner  toutes  sortes  de  bonnes  espérances,  l'amuser 
par  des  contes  et  les  jeux  qui  lui  faisaient  le  plus  de  plaisir 
lorsqu'il  était  en  santé,  louer  ses  ouvrages  s'il  en  a  fait  quel- 
ques-uns, et  les  lui  mettre  devant  les  yeux  ;  lui  reprocher 
doucement  sa  tristesse  qui  n'est  point  fondée. 

La  troisième  espèce  de  folie  est,  selon  Celse,  de  deux  genres, 
et  en  effet  les  deux  états  sont  bien  différents.  Dans  le  premier, 
le  malade  délire,  il  a  l'esprit  aliéné.  Dans  le  second,  le  malade 
est  trompé  par  de  vains  fantômes,  mais  il  n'a  pas  l'esprit 
aliéné  :  telle  était,  dit-il,  la  folie  d'Ajax  et  d'Oreste  au  dire  des 
poètes. 

Il  convient  de  regretter  ici  qu'an  esprit  aussi  observateur 
n'ait  pas  cité  des  exemples  tirés  de  son  expérience  ;  en  suivant 
son  idée,  il  nous  eût  fourni  une  ample  moisson  de  périodes  rai- 
sonnantes. Mais  ce  fut  pendant  si  longtemps  la  mode  de  faire 
preuve  d'érudition  classique,  en  recueillant  les  contes  banals 
des  poètes  ou  des  historiens  fabuleux,  au  lieu  de  faits  qu'on 
était  à  même  de  contrôler  journellement. 

Du  reste,  cette  troisième  espèce  ne  diffère  que  bien  peu  de 
la  seconde  espèce  de  folie  et  de  la  première  variété  de  la  phré  • 
nésie  des  Grecs,  précédemment  décrite.  Elle  est  triste  ou  gaie, 
comme  elle  est  lucide  ou  aliénée,  malheureusement  il  ne  tire 
de  son  propre  fonds  que  des  exemples  de  la  folie  aliénée. 

Comme  on  le  voit,  Celse,  tout  en  essayant  une  division  exacte 
des  divers  genres  d'aliénation  mentale,  les  confondait  volon- 
tiers ;  mais  il  distinguait  au  moins  les  vrais  délires  et  les 
demi-délires  des  malades  atteints  déjà  de  folie  et  dont  l'esprit 
n'était  pas  encore  tout  à  fait  aliéné.  Ensuite,  et  c'est  où  il  faut 
arriver,  la  description  qu'il  donne  de  certains  phrénétiques, 
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ressemble  tellement  à  celle  des  aliénés  ordinaires,  qu'on  peut, 
avec  toute  raison,  admettre  que  ce  qu'il  dit  des  phrénétiques 
rusés  ou  dissimulés,  s'appliquait  à  des  aliénés  maniaques  ou 
lypémaniaques  raisonnants,  pseudo-lucides,  paralucides ,  ou 
lucides;  c'est-à-dire  à  la  période  initiale  ou  rémittente  de 
l'aliénation  mentale  qu'il  décrit. 

III 

Galien.  —  Avicennes. 

Mais  voici  Galien  qui  viendra  tout  brouiller  avec  ses  sys- 
tèmes, ses  idées  spéculatives,  ses  théories  sur  la  fièvre,  la  bile 
dont  il  établit  et  décrit  quatre  espèces,  et  l'influence  du  septum 
transversum  dont  il  fait  le  siège  de  la  folie  aussi  bien  que  le 
cerveau.  L'imagination  prend  la  place  de  l'observation  ;  et  pour- 
tant il  est  impossible  de  méconnaître  dans  cette  influence  du 
diaphragme  l'effet  reflex  du  sympathique  sur  le  cerveau.  On  ne 
trouve,  dans  Galien,  qu'un  cas  de  folie  raisonnante,  si  l'on  peut 
appliquer  ce  nom  à  la  monomanie  de  ce  médecin  Théophile 
qui  raisonnait  parfaitement  sur  tout,  excepté  sur  un  point 
évidemment  absurde. 

Galien  cite  encore  un  exemple  de  manie  étrange  ,  mais 
naturellement  emprunté  aux  temps  héroïques,  qui  lui  sert  à 
démontrer  les  trois  facultés  dont  se  compose  la  raison  humaine, 
et  qui  est,  comme  le  précédent,  un  cas  de  folie  raisonnante. 
Mais,  au  lieu  d'observer  les  symptômes  comme  Gelse,  il  fait  de 
la  métaphysique,  et,  pour  comprendre  sa  pensée,  il  faut  se 
reporter  à  la  philosophie  de  Platon  et  d'Aristote.  L'âme  hu- 
maine est  une  trinité  composée  de  trois  âmes  qui  résident  dans 
les  trois  principaux  viscères. 

Le  cerveau  a  l'intelligence,  le  cœur  a  l'énergie,  le  foie  a 
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l'appétit;  autrement  dit,  l'âme  spirituelle  siège  dans  le  cerveau, 
l'âme  sensible  ou  la  volonté  dans  le  cœur,  l'âme  appétitive  ou 
instinctive  dans  le  foie.  Platon  comparait  le  gouvernement 
d'un  état  à  la  synergie  de  ces  trois  grandes  facultés  :  l'un  com- 
mande, l'autre  agit,  l'autre  travaille  et  nourrit.  Or  Médée,  dit 
Galien,  avait,  selon  Euripide,  les  trois  viscères  très-grands. 
L'appétitif  ou  instinctif,  à  cause  de  son  amour  immense  pour 
Jason;  le  cœur,  par  sa  fureur  contre  ses  enfants;  le  cerveau, 
à  cause  de  sa  raison  qui  combattit  longtemps  et  son  amour  et 
sa  fureur. 

On  est  libre  d'y  voir  l'image  de  la  folie  consciente  qui  finit 
par  céder  à  ses  penchants  morbides.  Mais  Galien,  professeur 
des  quatre  biles  et  des  quatre  intempéries,  du  sec  et  de  l'hu- 
mide, du  chaud  et  du  froid,  était  un  sceptique;  et,  selon  lui, 
ni  le  poète  Euripide,  ni  son  maître  Chrysippes,  ni  Hippocrate 
le  premier  des  médecins,  ni  Platon  le  prince  des  philosophes, 
n'ont  jamais  pu  démontrer  ce  qu'ils  enseignaient.  Galien  avait 
cependant  dans  sa  famille  un  exemple  de  folie  ou  manie  fu- 
rieuse, sans  délire,  qu'il  était  à  même  de  bien  connaître.  Sa 
mère  avait  des  emportements  maniaques  tels  qu'elle  battait 
ses  esclaves  jusqu'à  la  mort;  et  qu'elle  inspira  même  à  son  fils 
la  terreur  et  la  haine  par  sa  cruauté  folle.  Elle  était  digne  de 
figurer  dans  la  manie  sans  délire  de  Pinel! 

Cette  division  de  la  folie  en  trois  éléments  ou  plutôt  en  trois 
facultés  dont  l'action  commune  et  saine  constitue  l'âme  hu- 
maine et  qui  correspond  à  la  division  classique  d'Aristote  et 
de  Platon  :  Intelligence,  volonté,  sensibilité,  n'en  est  pas  moins 
restée  le  point  de  départ  de  la  pathologie  mentale.  Aucun  mé- 
decin ne  manquera  plus  d'énumérer  les  facultés  maîtresses  de 
la  raison  humaine  afin  de  mieux  discerner  la  lésion  de  la 
totalité  ou  de  la  partie.  Mais  on  chercherait  en  vain,  dans  ces 
descriptions  qualitatives  des  troubles  de  l'esprit,  une  intention 
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de  mesurer  la  quantité  du  délire  ou  la  conscience  persistante 
du  sujet.  Il  faut  aller  jusqu'à  Plater  et  Ettmuller,  pour  en 
trouver  l'idée  seulement;  et  jusqu'à  Sauvages,  dont  nous  ana- 
lyserons bientôt  la  division  des  vésanies,  pour  voir  préciser 
enfin  et  mesurer  les  troubles  des  trois  facultés  ;  à  savoir  :  les 
hallucinations,  espèce  de  délire  des  sens;  les  morosités,  délire 
des  sentiments;  et  enfin  les  délires  proprement  dits  qui  affec- 
tent la  raison  pure. 

Avicennes,  le  plus  remarquable  de  tous  les  médecins  du 
moyen  âge  et  le  plus  comparable  à  Galien  qu'il  arrange  à  la 
mode  de  son  temps,  n'avança  pas  d'un  pas  la  question  qui  nous 
intéresse.  Ce  qui  tient  à  ce  que  l'auteur,  comme  ses  contempo- 
rains et  comme  son  illustre  maître,  fait  peu  de  description  d'a- 
près nature;  en  sorte  que  les  quelques  pages  de  Celse  en  disent 
plus  sur  la  folie  que  les  discours  médico-philosophiques  de 
Galien  et  les  traités  d'Avicennes.  Celui-ci  même  ne  passe 
aucun  des  genres  connus  de  la  folie  et  déjà  esquissés  par  Hip- 
pocrate;  il  en  décrit  d'imaginaires. 

Cependant  Avicennes  a  fait  une  description  nette  et  bien 
accentuée  des  trois  formes  de  trouble  cérébral  les  plus  distinctes 
et  qui  servent  maintenant  de  bases  à  tout  traité  méthodique 
sur  la  matière.  Il  a  reconnu  que  l'esprit  pouvait  être  affecté 
par  le  trouble  des  facultés,  par  leur  faiblesse,  par  leur  des- 
truction. N'est-ce  pas  la  folie  proprement  dite,  l'imbécillité,  la 
démence'?  mais  rien  de  la  folie  ou  période  raisonnante. 

IV 

Plater  et  Ettmuller. 

Enfin,  voici  Plater  et  Ettmuller  qui  inaugurent  une  nouvelle 
méthode  dans  l'étude  de  l'aliénation  mentale.  On  sent  que  ces 
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médecins  ne  parlent  plus  de  mémoire  et  ne  copient  pas  des 
livres;  mais  qu'ils  observent  la  nature.  Sans  doute  les  théories 
galéniques  et  les  systèmes  des  Alchimistes  influèrent  sur  leurs 
idées.  Mais  l'anatomie  a  fait  des  progrès;  le  système  nerveux 
commence  à  être  connu;  et  surtout  les  asiles  d'aliénés,  si  impar- 
faits qu'ils  soient,  fournissent  des  sujets  à  leur  sagacité.  Ils 
écrivent  au  xvne  siècle,  lorsque  déjà  l'Espagnol  Jean-de-Dieu  a 
fondé  l'hospitalisation  de  l'aliénation  mentale;  et  ils  partici- 
pent au  mouvement  scientifique  dont  Bacon  et  Descartes  vont 
tracer  la  méthode  expérimentale. 

Ettmuller  a  observé  et  décrit  la  folie  circulaire.  Tome  I, 
page  108,  consectarium,  il  dit  positivement  :  Quoique  à  l'or- 
dinaire les  mélancoliques  aient  le  délire  triste,  cependant  tous 
les  délires,  si  variables  d'aspect  qu'ils  soient,  peuvent  avoir  la 
même  origine.  Ainsi,  quelquefois  la  mélancolie  se  change  -en 
rire  ou  en  fureur,  et  on  l'appelle  alors  manie.  Ce  n'est  cependant 
qu'une  même  maladie,  cela  est  évident,  puisque  ces  états 
divers  se  changent  l'un  dans  l'autre;  interdum  permutantur. 

Un  autre  médecin,  contemporain  d'Ettmuller,  observait  que 
la  folie  d'un  mélancolique,  qui  dura  plusieurs  mois,  se  divisa 
chaque  mois  en  trois  parts  bien  distinctes.  Dans  la  première, 
le  malade  était  triste,  rêveur;  dans  la  seconde,  toujours  occupé 
de  la  chasse;  dans  la  troisième,  toujours  gai  et  se  plaisanta 
chanter  et  à  jouer  des  instruments.  Et  l'auteur  conclut  que  la 
mélancolie  et  la  manie  ont  la  même  origine  et  peuvent  se 
confondre. 

Mais  Ettmuller  connaissait  aussi  la  folie  sans  délire  et  tenta 
de  la  décrire.  Il  prononça  le  mot  :  melancholia  sine  delirio,  ce 
que  ne  fera  pas  Lorry,  qui  écrivit  un  traité  sur  la  mélancolie 
plus  d'un  siècle  plus  tard.  Voici  sa  description,  page  860  : 
«  Autre  chose  est  la  mélancholie  ou  d'être  mélancholique  ;  Ste- 
phanus  distingue  très-bien  ces  différences  d'état;  et  en  effet  il 
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y  a  affection  mélancholique  ou  mélancholie  quand  le  sujet  de- 
vient tout  à  fait  triste  et  morose,  s'éloigne  avec  horreur  des  ob- 
jets qui  lui  étaient  agréables,  qu'il  s'irrite  facilement,  sans  motif; 
si  rien  ne  lui  plaît,  s'il  est  triste  et  rêveur  sans  cause  externe; 
quand  de  temps  en  temps  il  est  effrayé;  quand  sans  cause  il 
ressent  des  angoisses  et  se  considère  comme  menacé  d'accident 
grave  et  qu'il  est  assailli  de  pensées  similaires. 

Mais  ensuite,  lorsque  l'illusion,  la  vision  vient  s'ajouter  à 
cet  état  :  Postmodum  vero  ubi  talibus  subjectis  supervenit  tandem 
phantasma,  constitua  delirium  et  dat  delirantem  ex  melancholia, 
dès  que  les  craintes  revêtent  une  forme  visible  ou  autrement, 
le  délire  mélancolique  est  constitué  et  donne  un  délirant  à  la 
mélancolie.  Comme  si  toute  autre  était  l'affection  mélanco- 
lique, et  le  délire  qui  s'ajoute  (superveniens)  à  cette  affection. 

Nous  l'avons  vu  en  nous-même,  dit-il  encore,  quand  par  un 
sombre  jour  d'hiver,  l'aspect  triste  et  nuageux  d'un  ciel  humide 
nous  rend  mélancolique,  anxieux  et  triste  ;  nous  sentons  un  poids 
inexplicable,  nous  nous  irritons  facilement.  Cet  état  est  évidem- 
ment produit  par  une  cause  extérieure,  un  changement  de 
l'atmosphère  et  constitue  comme  une  sorte  d'affection  mélan- 
colique naturelle  ,  dont  les  vrais  mélancoliques  ressentent 
une  imitation,  mais  par  une  cause  interne,  morbide;  affec- 
tion à  laquelle  s'ajoute  un  délire  mélancolique  varié  dans  ses 
objets,  et  dont  les  phantasmata  et  les  symptômes  varient  comme 
eux.  Il  est,  en  effet,  bien  différent  d'être  amoureux  ou  éroto- 
mane,  joyeux  ou  furieux,  mélancolique  désespéré  ou  simple- 
ment timoré. 

Cette  melancholia  sine  delirio  est  d'habitude  simplement 
appelée  trouble  d'esprit  (perturbatio  mentis)  par  les  praticiens, 
et  les  exemples  en  sont  assez  fréquents,  où  la  droite  raison 
subsiste  encore  sans  délire;  sine  delirio  constat.  » 

Tout  ce  qui  précède  n'est  que  la  période  paralucide,  lorsque 


BIGOT. 


114  PÉRIODES  RAISONNANTES 

le  délire  sans  qu'il  se  cache,  a  besoin  d'être  étudié  soigneuse- 
ment pour  être  reconnu.  Le  délire  existe,  mais  comme  un  sud- 
délire;  soit  qu'il  se  manifeste  par  une  exagération  du  caractère 
habituel  qui  le  masque,  soit  que  ses  actes,  malgré  qu'ils  soient 
inaccoutumés,  n'aient  pas  ce  caractère  tranché. 

Mais  où  commence  le  délire  confirmé?  Cette  limite  a  tou- 
jours été  malaisée  à  préciser  nettement,  clairement. 

Ettmuller  en  adonné  la  preuve  comme  tout  le  monde,  aussi- 
tôt que  l'intensité  du  délire  ou  sa  forme  étrange  ne  frappe  pas 
les  yeux.  C'est  ainsi  que,  tome  II,  page  308,  il  donne  un  exemple 
de  cette  mélancolie  sine  delirio,  si  l'on  entend  delirium  comme 
la  forme  hallucinatoire  ou  l'idée  fixe  qui  trouble  la  raison,  ce 
qu'il  appelle  enfin  le  phantasma  superveniens.  Et  cependant 
malgré  la  ressemblance  tout  à  fait  frappante  du  cas  cité  avec 
la  description  qui  précède,  de  la  melancholia  sine  delirio,  il  range 
la  femme  qui  fait  le  sujet  de  l'observation  suivante  parmi  les 
mélancoliques  délirants.  Ce  qui  est  manquer  de  conséquence, 
attendu  que  Yaffectus  melancholicus  ou  la  melancholia  n'a  pas 
encore  trouvé  sa  forme  déterminée,  le  phantasma.  Mais  ce  qui 
prouve  en  même  temps  combien  quelquefois  est  délicate, 
quoique  réelle,  la  séparation  qu'il  fait,  et  qui  existe,  entre  la 
mélancolie  maladive  simple  ou  sans  délire,  et  celle  qui  a  trouvé 
enfin  sa  vision.  Voici  l'exemple. 

Délire  mélancolique,  hypochoxdriaque.  —  Une  femme  d'âge 
moyen,  d'ailleurs  saine  et  féconde,  ordinairement  bien  réglée, 
était  depuis  quelques  mois  affligée  de  palpitations,  à  ses  épo- 
ques et  sans  cause  connue.  Elle  était  plus  triste  aussi  qu'à  l'or- 
dinaire, soupirait  sans  savoir  pourquoi,  recherchait  la  solitude 
et  fuyait  sa  compagnie  habituelle.  Examinée  de  très-près,  elle 
confesse  ne  rien  souffrir  dans  la  tête  qu'une  obnubilation  , 
comme  une  demi-ivresse.  Le  sommeil  manque,  ou  bien  si  elle 
commence  à  dormir  un  peu,  elle  est  assaillie  de  songes  atroces 
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et  se  lève  la  nuit;  pendant  le  jour  elle  se  plaint  aussi  d'être  pour- 
suivie de  craintes,  de  scrupules  sans  motif.  L'appétit  est  mé- 
diocre, entre  temps  nul;  pas  de  soif,  constipation,  pouls  véhé- 
ment, lent,  rare  et  large  tour  à  tour.  Quelquefois  elle  devient 
plus  gaie  que  de  coutume,  rit  et  donne  à  ses  servantes  des 
cadeaux  de  prix.  Si  son  mari  la  gronde  à  ce  sujet,  elle  s'afflige 
et  pleure  au  point  qu'on  peut  à  peine  la  consoler.  Ensuite  elle 
redevient  un  peu  mieux,  mais  sous  l'influence  de  la  nouvelle 
et  de  la  pleine  lune,  son  affection  s'aggrave  de  nouveau.  L'urine 
est  terne  et  très-pâle. 

Diagnostic.  —  Cette  affection  est  un  délire  mélancolique,  et 
il  peut  être  désigné  plus  spécialement  du  nom  d'hypochon- 
driaque  à  cause  des  symptômes  gastriques  et  des  palpitations. 

Eh  hien,  n'est-ce  pas  comme  l'observation  probante  et  mise 
à  l'appui  de  la  description  de  la  melancholia  sine  delirio  d'Ett- 
muller,  qui  retracerait  ici  même  tous  les  symptômes  mélanco- 
liques réunis  sur  le  même  sujet,  mais  auquel  manque  entière- 
ment le  phantasma  superveniens  in  talibus  subjectis,  qui  consti- 
tue, selon  lui,  le  délire?  Il  dénomme  le  cas,  delirium  melan- 
cholicum;  et  il  a  raison  contre  sa  définition.  Car  il  est  évident 
que,  malgré  l'absence  du  phantasma,  il  y  a  bien  réellement 
délire,  peur  sans  motif,  gaîté  sans  motif,  tristesse  sans  motif, 
générosité  sans  motif;  délire  dont  la  forme  est  encore  mal 
déterminée,  changeant,  variable,  mais  réel. 

Mais  Ettmuller  nous  donne  ensuite  l'exemple  d'une  mélan- 
colie sans  délire,  malgré  l'existence  du  phantasma,  et  il  l'ap- 
pelle ainsi  par  cette  considération  sans  doute  que  la  raison 
subsiste  encore  et  résiste  à  l'idée  fixe  et  délirante  évidemment. 
A  cet  effet,  il  emprunte  à  Plater  cet  exemple,  souvent  reproduit 
depuis,  d'une  mère  qui  souffre  de  l'envie  irrésistible  d'égorger 
son  enfant  qu'elle  adore.  Il  l'appelle  melancholia  sine  delirio; 
à  cause  de  la  conservation  de  la  conscience  du  sujet.  Mais  l'idée 
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n'est-elle  pas  moins  délirante  au  premier  chef?  Seulement 
c'est  un  délire  lucide,  et  c'est  la  manie  sans  délire  de  Pinel,  ni 
plus  ni  moins. 

V 

Sauvages. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  Sauvages,  préoccupé  de 
toutes  ces  bizarreries  nerveuses  ou  délirantes,  essaya  de  dé- 
crire et  même  de  classer,  sous  le  nom  de  Yésanies,  les  symp- 
tômes multiples  de  ces  affections,  qui  réagissent  sur  le  cerveau 
et  l'intelligence.  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  aucun  extrait  de  sa 
classification  spéciale  :  et  je  pense  qu'il  est  à  propos  ici  de  rem- 
plir cette  lacune,  puisque  sa  méthode  distingue  surtout  la  na- 
ture et  l'origine  des  délires,  et  cherche  à  faire  comprendre 
comment,  une  partie  de  l'intellect  étant  malade  et  une  autre 
demeurée  saine,  le  jeu  des  facultés  n'est  pas  toujours  entravé 
au  point  d'empêcher  le  malade  d'agir  raisonnablement  et  avec 
une  apparence  de  raison.  J'estime  d'ailleurs  qu'il  est  inutile 
d'assurer  le  lecteur  que  je  poursuivrai  cet  examen  analytique 
dans  un  sens  tout  autre  que  le  plaisir  de  critiquer  les  idées 
d'un  auteur  aussi  remarquable  que  Sauvages.  Mais  on  verra 
aisément  qu'en  discutant  les  Yésanies,  j'étudie  non-seulement 
les  périodes  intermédiaires,  obscures  et  raisonnantes  de  la 
folie,  mais  encore  les  anomalies  les  plus  fréquentes  qui  y  pré- 
parent le  sujet. 

Sauvages  composa  sa  classification  bien  plus  en  vue  du  trou- 
ble nerveux  et  fonctionnel  propre  à  chaque  organe  qu'en  vue 
du  trouble  psychique  qui  en  résultait.  C'est  pourquoi  le  trouble 
du  cerveau  lui-même,  c'est-à-dire  la  folie  pure  ou  le  délire 
intellectuel  qui  en  est  la  conséquence,  n'est  pour  lui  qu'une  des 
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trois  espèces  des  Vésanies  qu'il  a  décrites.  Néanmoins  il  existe 
tant  de  connexités  entre  les  troubles  des  deux  premières  es- 
pèces, et  ceux  de  la  raison,  qu'il  côtoie  à  chaque  instant  et  verse 
même  dans  le  délire  qu'il  a  voulu  en  séparer,  ou  tout  au 
moins  dans  la  période  incertaine  qui  y  conduit  ou  en  revient. 
Son  étude  de  la  perversion  de  chacun  des  sens  peut  être 
considérée  comme  un  guide  à  travers  les  lésions  sensitives, 
affectives  ou  intellectuelles,  et  n'est  pas  à  dédaigner  lorsqu'il 
s'agit  d'éclairer  les  périodes  raisonnantes  de  la  folie. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  la  classification  de  Sauvages, 
c'est  le  soin  rigoureux  qu'il  a  pris  de  distinguer  les  désordres 
vésaniques,  selon  les  idées  de  l'école  philosophique,  en  lésions 
de  la  sensibilité ,  de  la  volonté ,  de  l'intelligence  ;  souvenir 
d'Aristote  et  de  Galien. 

Cette  méthode  qui  tend  à  diviser  l'intellect  entre  trois  parties 
distinctes  qui  seraient  susceptibles  d'être  affectées  séparément, 
si  délicate  et  si  contestable  qu'elle  soit,  n'a  pas  moins  facilité 
l'étude  sérieuse  et  réfléchie  de  l'aliénation.  Elle  a  contribué  à 
faire  la  part  du  délire  et  de  la  raison,  à  mesurer  la  quantité  de 
la  lésion,  et  à  différencier  entre  elles  les  maladies  de  certaines 
facultés. 

C'est  évidemment  de  Sauvages  que  procèdent  Pinel,  Es- 
quirol  et  Pritchard  qui  ont  créé  ou  développé  la  folie  morale, 
laquelle  suppose  la  conservation  des  facultés  du  raisonnement 
et  de  l'attention. 

Ainsi,  d'après  Sauvages,  il  y  a  trois  espèces  de  vésanies  : 

Les  hallucinations,  qui  sont  des  erreurs  des  sens; 

Les  morosités,  des  erreurs  des  sentiments,  qui  oppriment  la 
volonté; 

Les  délires,  des  erreurs  de  l'intelligence  et  du  jugement. 

Les  hallucinations  sont  pures  ou  compliquées  de  lésion  du 
jugement;  il  en  est  de  même  pour  les  morosités.  Et  quand  les 
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morosités  ou  les  hallucinations  se  compliquent  d'une  lésion  du 
jugement,  on  arrive  à  la  troisième  vésanie,  qui  est  le  délire  : 
mais  on  pressent  déjà  la  dépendance  réciproque  de  toutes  ces 
lésions  dont  l'une  peut  prédominer,  mais  ne  va  pas  sans  une 
autre. 

Hallucinations  :  Sensations  fausses  ou  imaginaires.  —  Les 
hallucinations  seraient  d'après  Sauvages  des  lésions  ou  dépra- 
vations de  l'imagination  qui  représente  à  notre  esprit  les  choses 
déjà  connues  par  nos  sens,  soit  présentes,  soit  passées,  soit  fu- 
tures,  et  par  le   moyen  de  la  mémoire  ou   de  la  prévision. 

Elles  proviennent  :  1°  de  la  lésion  d'un  organe  dont  la  fonc- 
tion procure  alors  des  images  ou  des  perceptions  fausses,  2°  de 
l'absence  &  attention  pour  bien  juger  des  circonstances,  absence 
qui  est  le  résultat  d'une  défaillance  des  organes,  comme  dans 
le  sommeil;  ou  d'une  attraction  absorbante  et  limitée,  comme 
dans  l'idée  fixe.  —  Voilà  pour  l'hallucination  simple. 

Mais  l'hallucination  reconnaît  encore  une  autre  cause  qui 
influe  sur  sa  gravité  :  Celle  qui  provient,  dit  Sauvages,  d'une 
lésion  cérébrale  s'accompagne  alors  de  délire,  parce  que  le 
redressement  des  erreurs  ne  peut  se  faire  avec  le  secours  d'un 
cerveau  malade.  Vulgo  consentiunt  medici  vertiginosos  et  suffusos 
minime  delirare,  qui  tantùm  hallucinantur ;  ast  délirant  melan- 
cholici.  maniaci,  phrenetici,  etc.  (page  17o,  t.  II).  —  C'est  l'hal- 
lucination délirante  et  cela  change  du  tout  au  tout  l'économie 
de  sa  division  des  Vésanies. 

En  conséquence  il  range  parmi  les  deliria  les  hallucinations 
qui  proviennent  ou  sont  accompagnées  de  vices  cérébraux;  et 
par  la  même  raison  il  admet  des  hallucinations  sans  délire 
(mais  sans  se  servir  de  cette  expression),  c'est-à-dire  qui  pro- 
viennent de  troubles  des  sens  encore  étrangers  au  cerveau 
et  peu  influents  sur  la  raison  (minime  délirant)  ou  qui  ne  font 
que  commencer  à  la  troubler. 
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Cette  doctrine,  pour  être  exposée  d'une  façon  un  peu  diffuse, 
sans  doute  parce  que  son  esprit,  en  faisant  cette  classification, 
ne  visait  pas  l'important  sujet  qui  nous  occupe,  à  savoir  la 
mesure  d'action  du  délire  sur  la  raison,  n'est  pas  moins  exces- 
sivement remarquable.  Mais  Sauvages  est  moins  heureux  dans 
le  détail  des  hallucinations.  C'est  que  sous  ce  nom  générique, 
il  décrit  les  illusions  et  les  hallucinations  des  modernes,  sous 
des  noms  différents,  et  ensuite  qu'il  range  au  nombre  des  hal- 
lucinations pures  des  affections  dont  la  cause  existe  dans  un 
trouble  du  cerveau. 

Le  Vertige  est  une  hallucination  de  la  vue  par  laquelle  les 
objets  sont  vus  autrement  qu'ils  ne  sont.  Or,  c'est  une  illu- 
sion. 

La  Suffusion  est  une  hallucination  de  la  vue  qui  représente 
des  objets  qui  ne  sont  pas,  tels  que  des  brouillards,  des  mou- 
ches volantes,  des  métamorphoses  des  objets  ou  des  person- 
nes, etc.  Mais  déjà  ces  effets  ne  sont  pas  d'une  égale  valeur;  le 
dernier  touche  au  délire;  tandis  que  la  lésion  de  l'organe  de  la 
vue  peut  réagir  sur  le  centre  nerveux  plus  ou  moins  profondé- 
ment, mais  aussi  sans  provoquer  le  délire.  Ainsi  le  vertige  hys- 
térique d'une  jeune  femme  qui  ne  pouvait  entrer  dans  une 
église  vide  sans  subir  au  moins  une  chute,  et  qui  en  était 
beaucoup  moins  souvent  affectée  dans  une  église  fréquentée  ; 
une  autre  qui  voyait  que  les  pavés  se  changeaient  en  coton  et 
s'enfonçaient  sous  ses  pas,  et,  de  peur  d'une  chute,  n'osait 
avancer.  Sauvages  n'admet  pour  ces  cas  aucun  délire  :  halluci- 
natus,  vertiginosus,  non  verè  délirât;  sensûs  est  error  fugax  qui 
pendet  à  solo  vitio  organorum  externorum,  quique  ibipso  judicio 
etreflexione  suivis  facile  corrigitur.  Mais  si  ces  vertiges  effrayants 
entravent  les  fonctions  essentielles  de  la  vie,  le  malade  n'est  - 
il  pas  sur  la  voie  d'une  folie  sans  délire?  Il  y  a  donc  bien  des 
réserves  à  faire.  Je  citerai  dans  le  chapitre  sixième  un  aliéné 
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qui  pendant  longtemps  n'osait  plus  sortir  seul  en  plein  jour, 
sinon  dans  la  foule.  Les  exemples  de  ces  anomalies  abondent  : 
elles  ne  résident  pas  dans  l'œil;  elles  peuvent  rester  station- 
nantes pendant  toute  la  vie,  ou  s'aggraver  en  progressant  dans 
la  période  initiale  d'une  véritable  aliénation  mentale. 

Une  variété  est  la  suffusion  colorante.  Valsalva  eut  occasion 
d'observer  un  homme  qui  avait  continuellement  devant  les 
yeux  des  palais  superbement  décorés.  Sauvages  attribue  cette 
vision  à  une  lésion  de  la  rétine  colorée  avec  dilatation  de  la 
pupille;  d'où  résultait  sur  les  objets  imaginaires  le  rayonne- 
ment d'une  lumière  irisée,  comme  au  travers  d'un  prisme 
triangulaire.  —  Gela  n'explique  rien. 

La  diplopie  est  une  hallucination  par  laquelle  on  voit  un 
objet  double  ou  triple  ou  plus  encore  répété.  —  Cette  diplopie  a 
beaucoup  d'analogie  avec  le  vertigo,  et  comme  la  suffusion 
elle  est  une  illusion. 

Le  Sïrigmus  est  une  hallucination  de  l'ouïe  qui  fait  entendre 
des  sons  qui  ne  viennent  pas  de  l'oreille;  ou  qui  en  viennent,  et 
dont  le  principe  est  erroné.  —  Les  uns,  imaginaires  complète- 
ment ;  les  autres  réels,  mais  erronés.  Sauvages  confond  encore 
ici  les  hallucinations  et  les  illusions;  et  qui  ne  sait  que  c'est 
par  des  perceptions  erronées  que  commencent  souvent  les 
délires? 

L' Hypochondriasie.  Cette  cinquième  variété  des  hallucina- 
tions est  moins  fondée,  si  l'on  s'en  tient  à  la  définition  de  l'au- 
teur que  l'hallucination  est  une  erreur  fugace  des  sens  à 
laquelle  le  malade  sait  remédier  par  un  jugement  sain;  ce  qui 
est  bien  éloigné  du  cas  présent.  L'hypochondrie,  dit  Sauvages, 
est  une  maladie  chronique  dans  laquelle  le  malade  s'imagine 
être  en  danger  de  mort,  pour  des  palpitations,  des  hoquets,  des 
borborygmes  et  autres  maux  légers  sans  principe  évident.  On 
reconnaît  un  hypochondriaque  à  la  description  qu'il  fait  de 
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maux  de  diverses  natures,  sans  aucun  lien  entre  eux,  que  la 
seule  description  du  malade  révèle  à  l'esprit  du  médecin,  des- 
cription d'ailleurs  faite  avec  un  soin  scrupuleux,  minutieux,  et 
dans  les  termes  de  l'art;  à  l'exagération  de  ces  maux  à  peine 
incommodes  qu'il  faut  combattre  par  mille  remèdes  souvent 
changés;  à  la  fatigue  qu'il  impose  aux  médecins  rassasiés  de  ses 
plaintes;  à  son  anxiété  sur  son  état  présent  et  futur  quoiqu'il 
soit  de  bon  appétit  et  robuste,  et  qu'il  jouisse  de  toutes  ses 
facultés,  excepté  toutefois  en  ce  qui  concerne  sa  seule  maladie. 
L'hypochondrie  est  une  hallucination  de  l'esprit  portée  sur  la 
santé  du  corps. 

N'y  a-t-il  pas  ici  une  réelle  contradiction  de  l'auteur,  qui 
range  néanmoins  l'hypochondrie  parmi  les  hallucinations  pu- 
res? Car  enfin  cette  hallucination  de  l'esprit  ne  suppose-t-elle 
pas  un  défaut  de  jugement  de  la  part  du  malade  qui  ne  juge 
plus  sainement  la  valeur  des  lésions  secondaires  des  organes 
atteints?  Ces  organes  atteints  sont  situés  en  dehors  du  cerveau  ; 
mais  la  croyance  invincible  et  morbide  à  des  maux  exagérés, 
imaginaires,  accuse  bientôt  en  augmentant  ce  vitium  cerebri  qui 
constitue,  selon  Sauvages,  la  condition  essentielle  du  Delirium. 

Et  cette  contradiction  n'est-elle  pas,  pour  ainsi  dire,  mise  en 
lumière  par  Sauvages  lorsqu'il  dit  quelques  lignes  plus  bas  : 
Cette  affection  est  exempte  de  danger  par  elle-même,  mais 
comme  elle  est  opiniâtre  et  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'aide  à 
espérer,  l'esprit  lui-même  devient  malade,  et  son  erreur  même 
crée  et  favorise  encore  la  maladie,  et  sa  thérapeutique  exige 
également  des  soins  pour  l'âme  et  pour  le  corps.  Du  reste,  la 
nature  double  de  l'âme  permet  deux  moyens  de  distraire  l'at- 
tention de  l'objet  de  l'hallucination  présente  :  1°  des  discours 
philosophiques,  des  remontrances,  etc.,  2°  des  soins  absorbants 
étrangers  à  l'hallucination,  comme  ceux  d'un  procès;  ou  des 
istractions  comme  et  surtout  l'équitation.  — '  On  comprend 
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très-bien  qu'il  s'agit  ici  de  l'hallucination  de  deuxième  origine 
de  Sauvages,  celle  qui  provient  de  l'attention  distraite  des  cir- 
constances ambiantes  par  une  idée  fixe;  mais  la  lésion  des  sens 
est  presque  nulle  ici  dans  la  plupart  des  cas,  et  cependant  la 
pensée  est  alarmée,  et  l'intelligence  commence  à  être  lésée 
elle-même,  ne  fût-ce  qu'en  un  point.  C'est  une  monomanie 
hypochondriaque  paralucide. 

Le  Somnambulisme  est  une  hallucination  dans  laquelle  ceux 
qui  dorment  se  croient  éveillés,  s'acquittent  de  tous  les  devoirs 
de  ceux  qui  veillent  et  s'exposent  ainsi  à  divers  dangers.  Alors, 
bien  que  toutes  les  sensations  extérieures  soient  engourdies, 
l'imagination  est  très-vivace,  et  le  somnambule  opère  tous  les 
mouvements  volontaires  comme  dans  la  veille. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  théorie  du  somnambulisme,  il  est 
bien  certain,  encore  plus  que  pour  l'hypochondrie,  que  le 
malade  en  ce  cas  ne  pense  pas  être  éveillé  (putat  se  vigilare, 
page  20o).  Il  n'a  aucune  conscience  de  son  état.  Il  rêve  tout 
endormi,  et  s'il  se  lève  et  agit  c'est  que  son  rêve  est  plus  in- 
tense. Mais  ce  n'est  toujours  qu'un  rêve  auquel  la  raison  et  la 
volonté  n'ont  aucune  part,  mais  seulement  la  mémoire. 

Bien  moins  encore  est  une  hallucination  pure,  le  somnam- 
bulisme cataleptique  qui  précède  ou  termine  un  accès  de  cette 
névrose,  et  dont  Sauvages  fait  une  variété.  L'introduction  de 
celle-ci  dans  la  classe  des  hallucinations  nécessite  son  aveu  de 
la  ressemblance  de  cette  affection  avec  une  catalepsie  délirante. 
C'est  tout  dire. 

Morosités.,  —  D'après  ses  descriptions,  Sauvages  entend  par 
morosité  la  perversion  des  sentiments,  unie  à  l'oppression  de 
la  volonté;  mais:il  dit  textuellement  :  —  La  morosité  est  la  dé- 
pravation de  la  volonté  et  la  non-volonté. 

Définition  singulière  de  la  lésion  des  organes  de  la  sensibilité 
que  l'on  pourrait  nommer  délire  des  sens  et  des  sentiments,  et 
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qu'Esquirol  appellera  plus  tard  la  monomanie  instinctive  et 
affective.  Sauvages  l'explique  comme  il  suit  : 

«  Le  morose  ressemble  à  celui  qui  ne  sait  pas  distinguer  le 
bien  du  mal;  vouloir  le  bien  et  éloigner  le  mal;  ne  pas  préférer 
un  moindre  mal  à  un  mal  plus  grand,  comme  l'amputation 
d'un  bras  à  une  maladie  qui  compromet  l'existence.  Les  biens 
sensibles  sont  des  biens  produits  par  les  sens,  comme  le  plaisir 
d'assouvir  sa  faim,  de  se  livrer  à  l'amour.  Ces  plaisirs  nous 
sont  accordés  pour  la  conservation  de  l'espèce  :  mais  ceux  qui 
en  font  le  but  de  leur  existence,  sont  appelés  gourmands,  libi- 
dineux, etc;  Ces  erreurs,  quoiqu'elles  ne  nuisent  pas  à  propre- 
ment parler  à  la  santé,  ne  sont  pas  moins  des  erreurs  morales; 
non  certes  pas  encore  des  morosités  qui  réclament  le  secours 
de  la  science,  mais  des  erreurs  qui  cependant  conduisent  à 
plusieurs  maladies. 

«  Comme  les  hallucinations,  les  morosités  ont  un  double 
principe  :  l'un  procède  de  vices  corporels,  l'autre  est  une 
erreur  de  l'esprit.  Ainsi  le  satyriasis  a  pour  cause  une  âcreté 
de  la  semence,  et  une  trop  grande  sensibilité  des  nerfs  affé- 
rents. Mais  Fâcreté  de  la  semence  peut  dépendre  de  l'abus  de 
stimulants,  et  l'irritabilité  des  nerfs  génitaux  peut  dépendre 
d'idées  lascives  et  de  fantômes  souvent  représentés  à  l'esprit. 
Cette  affection  peut  donc  provenir  de  deux  causes  diverses, 
morales  et  matérielles;  son  traitement  réclame  des  secours  de 
l'un  et  de  l'autre  genre. 

«  Certaines  morosités  sont  produites  par  des  impressions  trop 
vives;  d'autres  par  des  émotions  déprimantes  et  tristes;  les 
unes  procèdent  d'une  suractivité  nerveuse,  les  autres  d'une 
inertie  qui  permet  l'évaporation  des  fluides  nerveux.  Les  anté- 
cédents indiquent  à  quelle  catégorie  appartient  la  morosité. 
Mais,  quelles  qu'elles  soient,  les  morosités  préparent  les  fai- 
blesses du  jugement  et  conduisent  ou  tendent  à  conduire  au 
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délire  (hinc  animi  mobilitas,  judicii  levitas,  ad  delirium  procli- 
vitas,  p.  210). 

—  Autrement  dit,  la  morosité  est  la  folie  morale  qui  pré- 
cède, comme  une  période  d'incubation,  la  folie  intellectuelle 
ou  le  vrai  délire.  Je  citerai,  avec  des  remarques  succinctes, 
les  principales  morosités  de  Sauvages,  ainsi  que  j'ai  fait  pour 
les  hallucinations. 

Le  Pica  est  l'aversion  des  aliments  habituels,  combinée  avec 
l'appétit  d'objets  inaccoutumés  et  même  insalubres  pour  les 
personnes  en  bonne  santé. 

Deux  symptômes  principaux  constituent  le  pica  :  l'aversion, 
l'appétence.  Le  premier,  appelé  cacositia,  apositia,  cibi  fasti- 
dium,  lorsqu'il  est  seul,  se  rapproche  de  l'anorexie;  mais  plus 
souvent  il  s'accompagne  d'appétences  inusitées;  conséquence 
presque  nécessaire  du  dégoût  des  aliments  ordinaires. 

Sauvages  rapporte  ces  cas  vulgaires  :  Une  femme  qui,  étant 
enceinte,  ne  mangeait  que  du  pain  grillé;  une  autre  qui  se 
levait  la  nuit  pour  manger  10  sardines  crues;  d'autres  qui  ne 
se  nourrissent  pendant  9  mois  que  de  citrons,  etc.  Il  a  entendu 
dire  que  quelques-unes  avaient  arraché  avec  les  dents  de  la 
chair  d'un  homme  vivant.  Les  scatophages  ne  manquent  pas, 
témoin  une  jeune  fille  qui,  lorsqu'on  lui  refusait  ce  qu'elle 
voulait  (oleto  denegato),  était  prise  d'angoisse  et  ressentait  des 
élancements  au  cœur. 

Voyez, -dit-il,  un  exemple  semblable  dans  Ettmuller.  Mais, 
outre  ces  appétits  dépravés,  le  dégoût  des  aliments  ordinaires 
s'explique  parce  qu'ils  déplaisent  au  palais  et  à  l'estomac;  ils 
ont  mauvais  goût  parce  que  l'âcreté  de  la  salive  est  pervertie, 
dans  laquelle  sont  mêlées  les  molécules  alimentaires  avant 
d'humecter  les  papilles  de  la  langue.  Ce  mélange  produit  un 
.  goût  désagréable  qui  agit  encore  sur  la  muqueuse  stomachale, 
laquelle  à  la  vérité  ne  goûte  pas,  mais  jouit  d'un  certain  tact 
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et  d'une  sensibilité  obtuse  qui  supportent  mal  l'action  d'ali- 
ments mêlés  à  une  salive  irritante  et  viciée.  De  là  l'aversion  de 
l'organe  de  la  digestion  et  de  l'organe  du  goût.  Alors  l'homme 
repousse  les  aliments  vulgaires  et  en  cherche  d'inaccoutumés; 
une  sorte  d'instinct  le  porte  à  essayer  du  sel,  de  la  terre,  des 
poissons  salés,  de  limons,  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  une  nourri- 
ture et  une  boisson  agréables. 

Sauvages  décrit  plusieurs  variétés  de  Pica  : 

Le  Pica  infantile,  qui  ne  nous  intéresse  pas. 

Le  Pica  des  chlorotiques  ou  pâles  couleurs  ;  habituel  aux 
jeunes  filles  pubères  mal  réglées,  qui  s'accompagne  de  tris- 
tesse et  d'amour  de  la  solitude.  Le  fer  et  autres  préparations 
martiales,  la  purgation  des  saburres,  guérissent  cette  ma- 
ladie, etc. 

Sauvages  admet  l'opinion  d'Ettmuller  qui  attribue  le  pica 
infantile  à  la  rétrocession  d'une  affection  squammeuse  de  la 
peau.  Mais  il  ne  sait  à  quoi  attribuer  le  pica  de  la  chlorose. 
Et  à  propos  de  cette  dépravation  du  goût  chez  les  chlorotiques, 
il  ajoute,  pour  bien  préciser  que  le  pica-morositas  indique 
seulement  une  lésion  de  l'organe  digestif,  cette  singulière 
explication  :  Mais  nous  renvoyons  à  la  folie  (melancholia)  les 
morosités  qui  ne  se  repaissent  pas  seulement  d'aliments  dé- 
pravés, mais  encore  de  singularités  de  la  vue  et  de  l'odorat  et 
qui  se  complaisent,  par  exemple,  à  compter  les  carreaux  de 
vitres  des  croisées,  les  degrés  d'une  échelle,  les  poutres  d'un 
plancher,  ou  à  respirer  l'odeur  de  la  poussière  des  chambres 
que  l'on  balaie. 

Pourquoi  cette  distinction?  —  La  morosité  qui  gît  dans  le 
goût  est  le  fait  d'une  dépravation  du  sens  du  goût;  et  l'occu- 
pation de  compter  et  recompter  les  fleurs  d'un  papier  de  tapis- 
serie ou  les  carreaux  d'une  fenêtre  est  bien  plutôt  l'effet 
d'une  distraction  absorbante  ou  d'une  aberration  de  l'imaffi- 
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nation  que  d'une  lésion  du  nerf  optique;  mais  la  volupté  de 
respirer  des  balayures  ne  réside-t-elle  pas  dans  une  déprava- 
tion du  nerf  olfactif?  Il  faut  ici  se  reporter  à  ce  que  Sauvages 
dit  en  commençant  :  Ut  hallucinationum  i'a  et  morositatum 
duplex  est  pricipium  ;  alterum  quodam  corporeum  mtium,  alte- 
rum  terus  animi  ipsius  error.  Cette  dernière  erreur,  à  ses  yeux, 
seule  constitue  le  délire  :  les  morosités  comme  les  hallucinations 
ne  sont  pas  des  délires,  mais  des  lésions  des  sens  avec  ou  sans 
trouble  cérébral  ;  les  morosités  qui  proviennent  d'un  troublé 
cérébral  appartiennent  seules  aux  délires.  Or,  Sauvages  sup- 
pose que  le  plaisir  que  prennent  certains  chlorotiques  à  res- 
pirer de  mauvaises  odeurs,  etc.,  provient  d'un  vice  cérébral  et 
il  range  cet  état  au  compte  des  folies.  Déjà  cette  confusion,  à 
propos  de  simples  bizarreries  du  goût  ou  de  l'imagination, 
prouve  combien  est  délicate  cette  division  absolue  des  Vésa- 
nies  en  trois  sections  qui  ont  la  prétention  de  ne  pas  chevau- 
cher l'une  sur  l'autre,  dans  le  livre  ou  la  théorie,  et  qui  ne 
peuvent  y  manquer  dans  l'observation  de  l'auteur  lui-même. 

Il  est  inutile  de  remarquer  que  dans  tous  ces  cas  l'intelli- 
gence est  à  peine  lésée  en  même  temps  que  l'organe  sensitif. 

Je  ferai  observer  aussi  que  ces  deux  espèces  de  pica  ne  res- 
semblent en  rien  à  des  lésions  de  la  volonté  qui  pourtant 
définissent,  d'après  Sauvages,  la  Morosité,  Morositas  voluntatis 
aut  noluntatis  déprava tio.  Il  est  évident  que  jusqu'ici  le  pica 
(infantile  ou  chlorotique)  est  une  dépravation  du  sens  du  goût  et 
que  la  volonté  n'y  est  pour  rien  en  tant  que  faculté  lésée.  Mais 
la  variété  suivante  rentre  d'autant  mieux  dans  sa  définition 
qu'elle  s'éloigne  plus  des  deux  premières. 

Le  Pica  Malacia  :  envie  des  femmes  grosses  ;  que  les  Latins 
appelaient  Moliities,  effeminatio ;  les  Grecs,  Malade;  les  Français, 
enfants  gâtés  (sic),  sans  tenir  compte  de  l'âge  et  du  sexe;  est 
l'habitude  d'incliner  malgré  la  raison  intacte  à  tous  nos  désirs. 
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Il  y  aurait  là  une  réelle  lésion  de  la  volonté  ;  Sauvages  le  dit 
lui-Qiême.  Cette  espèce  de  Pica  procède  d'un  vice  même  de 
l'esprit  :  cependant  on  a  pu  remarquer,  comme  on  le  voit  par 
le  titre  même,  que  l'origine  en  est  bien  diverse,  la  lésion  volon- 
taire aussi. 

Ces  cupidités,  dit -il,  existent  non -seulement  à  l'égard 
d'aliments  absurdes  mais  de  beaucoup  d'autres  objets.  Un 
enfant  de  Montpellier  atteint  gravement  de  malacie,  languis- 
sait, gémissait,  refusait  toute  nourriture,  et  s'épuisait  en 
prières  pour  obtenir  de  manger  le  perroquet  du  voisin.  Sa 
mère  l'achète,  le  lui  sert  rôti,  mais  l'enfant  éclate  en  sanglots, 
disant  qu'il  voulait  l'entendre  chanter.  — Telle  est  la  malacie, 
dit  l'auteur.  Le  lecteur  en  jugera  sans  doute  différemment. 

Mais  tout  autre  était  la  maladie  de  cette  femme  qui  brûlait 
du  désir  de  manger  le  bras  d'un  pêcheur  au  point  d'obliger 
son  mari  de  demander  à  ce  pêcheur  que  sa  femme  satisfit  sa 
passion  par  deux  morsures,  et  qui  voulut  bien  guérir  par  ce 
singulier  remède,  sa  maladie  qu'aucun  médecin  n'avait  pu 
soulager. 

L'auteur  ne  dit  pas  que  cette  femme  fût  grosse.  Mais  en 
voici  des  exemples,  cités  d'après  Sennert  :  Pendant  que  la 
grossesse  prédispose  à  cette  maladie,  deux  autres  causes  peu- 
vent la  provoquer.  La  première  est  le  vice  de  la  salive  infectée 
par  la  semence  virile,  ou  par  la  suppression  des  règles  dans  la 
chlorose.  La  seconde  est  morale.  De  jeunes  épousées,  déjà 
gâtées  par  leurs  parents,  le  sont  encore  tellement  par  leur 
mari;  et  toute  la  famille  dans  l'attente  avide  d'un  enfant, 
qu'elles  se  persuadent  que  tout  leur  est  permis,  et  que  non 
contentes  de  repousser  les  aliments  ordinaires  pour  la  pre- 
mière cause  (vice  de  la  salive),  elles  abandonnent  leur  esprit 
à  la  recherche  continuelle  de  nouveaux  caprices  et  les  veu- 
lent satisfaire,  si  absurdes  qu'ils  soient.  Cette  cupidité  est  si 
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grande  qu'il  est  passé  en  proverbe  de  ne  rien  refuser  à  une 
femme  enceinte,  sous  peine  de  voir  apparaître  des  marques  de 
l'objet  désiré  sur  l'enfant.  El  c'est  chose  étonnante  que  ces 
femmes  ne  soient  pas  malades  de  l'usage  d'aliments  si  bizarres 
et  souvent  nuisibles.  Le  pica  des  femmes  grosses  diffère  des 
autres  en  ce  que  :  1°  elles  ne  mangent  que  des  aliments  inac- 
coutumés, mais  non  absurdes  ;  2°  qu'elles  désirent  tantôt  ceci, 
tantôt  cela  ;  3°  qu'elles  ne  sont  jamais  malades  de  ces  aliments. 

Le  Pica  des  scorbutiques,  comme  celui  des  enfants  et  des 
chlorotiques,  correspond  à  un  état  particulier  du  sang  et  dans 
ce  cas  demande  des  acides  qui  atteignent  justement  la  cause. 

L'auteur  se  demande  si  le  pica  qui  guérit  si  sûrement  la  ma- 
ladie qui  l'engendre  est  lui-même  une  maladie  vésanique  ; 
évidemment  non.  Il  est  encore  moins  une  lésion  de  la  volonté 
car  on  pourrait  le  nommer  Pica  providentiel. 

Ce  n'est  donc  pas  une  Morosité. 

Le  Pica  volontaire.  Celui-ci  rentre  pleinement  aussi  dans 
la  variété  des  chlorotiques  dès  qu'il  mérite  le  nom  de  Pica,  et 
n'a  rien  jusque-là  de  vésanique;  qu'on  en  juge  : 

Le  pica  volontaire  est  celui  de  quelques  jeunes  filles  de  la 
campagne  qui  se  laissent  persuader  que  rien  n'est  plus  apte 
à  leur  blanchir  le  teint  que  de  manger  du  charbon,  de  la  pous- 
sière, du  salpêtre,  etc.,  d'où  provient  une  langueur  de  l'esto- 
mac, des  obstructions,  l'aménorrhée,  et  petit  à  petit  l'habitude 
et  la  nécessité  de  dévorer  des  objets  plus  sordides  encore. 

C'est  ici,  en  effet,  seulement  que  commence  le  pica,  quand 
l'habitude  volontaire  devient  entraînement  involontaire  :  jus- 
que-là le  pica  prétendu  n'est  qu'un  effet  voulu  et  jusqu'à  un 
certain  point  raisonnable  de  pure  coquetterie.  Du  reste  Sau- 
vages a  bien  compris  la  gradation  lorsqu'il  ajoute  sans  aucune 
interruption  :  Une  jeune  fille  m'a  avoué  qu'elle  se  délectait  à 
manger  la  croûte  des  murailles  des  latrines  ;  et  c'est  le  pica 
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scatophage  de  Van  Helmont.  Il  cite  aussi  quelques  exemples 
manifestes  de  ce  pica  scatophage  et  d'autres  qui  se  rattachent 
clairement  au  pica  des  chlorotiques,  dans  lesquels  la  volonté 
n'a  aucune  part. 

Le  Pica  simulé  des  bateleurs  qui  feignent  de  manger  en  public 
des  aliments  impossibles,  pierres,  étoupes  enflammées,  etc. 

Ce  n'est  pas  une  maladie. 

En  résumé,  le  Pica  de  Sauvages,  comme  tous  les  Picas,  est 
une  dépravation  du  goût  et  non  de  la  volonté.  La  volonté  ne 
peut  être  intéressée  que  dans  le  cas  de  certaines  personnes 
mal  élevées,  dont  les  désirs  importuns  n'ont  pas  été  corrigés  : 
hormis  ceux-là,  les  autres  picas,  même  celui  des  jeunes  femmes 
enceintes,  ne  sont  qu'un  appétit  involontaire  et  morbide. 

Sauvages  en  fait  6  variétés  qui  se  réduisent  à  deux  :  1°  Pica 
des  chlorotiques,  2°  des  femmes  enceintes  ;  le  pica  infantile  se 
fondant  naturellement  dans  le  premier  ;  le  simulé,  le  volon- 
taire et  les  autres  n'existant  pas,  à  proprement  parler,  en  tant 
que  maladie.  Mais  il  y  a  un  pica  réel  et  pourtant  oublié  dans 
cette  classe  :  le  pica  des  hystériques,  dont  quelques  exemples 
paraissent  avoir  été  semés  par  l'auteur  dans  les  autres  variétés. 

II.  La  Boulimie,  faim  bovine,  faim  canine. 

La  boulimie  est  une  faim  disproportionnée  avec  les  forces 
digestives  habituelles  de  l'estomac. 

D'après  Sauvages,  la  quantité  journalière  d'aliments,  solides 
et  liquides,  est  calculée  en  santé  sur  la  25e  partie  du  poids  du 
corps,  dont  la  moitié  s'en  va  en  urine,  et  l'autre  en  transpira- 
tion, excepté  la  20e  partie  du  tout  qui  passe  dans  les  fèces.  A 
Montpellier  les  jeunes  gens  mangeaient  environ  72  onces,  soit 
46  au  dîner,  26  au  souper.  La  moitié  solide,  la  moitié  liquide. 

Sauvages  énumère  six  variétés  de  Boulimie  qui  n'ont  rien  de 
bien  connexe  avec  la  folie. 

La  sixième  seule,  dont  il  emprunte  la  description  succincte  à 
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Willis,  paraît  se  rattacher  à  une  lésion  cérébrale  symptoma- 
tique.  C'est  la  Boulimie  convulsive. 

Boulimia  convulsorum.  Elle  fut  observée  pendant  l'épidémie 
de  Brandebourg  de  1741,  où  l'on  vit  les  malades  dans  le  pa- 
roxysme des  convulsions  et  tourmentés  d'une  faim  canine  telle 
que,  privés  de  leurs  mains,  ils  arrachaient  à  la  terre  avec  leur 
bouche  les  aliments  herbacés  qu'ils  pouvaient  saisir.  On  avait 
noté  les  mêmes  symptômes  dans  une  autre  épidémie  convul- 
sive, rapportée  par  Buddœus,  et  enfin  dans  une  éclampsie  à 
forme  typhoïde  décrite  par  Sennert  en  1597. 

III.  La  Polydipsie  est  l'appétit  immodéré  de  boire.  Sauvages 
passe  avec  raison  la  polydipsie  fébrile,  hydropique,  dysenté- 
rique, diabétique,  bilieuse,  éphidrosique;  mais  il  ne  dit  rien 
non  plus  de  la  polydipsie  alcoolique  qui  est  une  affection  ner- 
veuse vésanique  au  premier  chef. 

IV.  L' 'Antipathie  est  l'aversion  pour  certains  objets,  souvent 
native,  et  telle  parfois  que  le  goût,  l'odorat,  la  vue,  le  tact,  le 
son ,  procurent  des  lypothymies  excessivement  graves ,  des 
vomissements,  des  spasmes,  etc.  Ces  aversions  sont  motivées 
ou  non,  et  celles-ci  procèdent  d'une  idiosyncrasie  particulière. 

V.  La  Nostalgie,  simple  ou  compliquée,  se  rattache  à  la  folie 
des  sentiments,  des  passions,  mais  aucun  des  traits  donnés  par 
Sauvages  ne  suppose  la  folie,  et  seulement  de  vraies  bizarre- 
ries des  sens  ou  une  faiblesse  du  caractère. 

VI.  La  Panophobie  :  quatre  variétés. 

La  première  est  causée  chez  les  enfants  par  des  helminthes. 
La  2e,  la  panophobia  hysterica,  est  un  symptôme  vésanique 
sans  doute,  mais  qui  se  réduit  à  des  craintes  exagérées  du  ton- 
nerre, d'un  bruit  inopiné,  et  qui  se  traduit  par  des  palpitations 
fugaces,  de  la  pâleur  et  des  lypothymies.  La  4e,  panophobia  à 
rabie,  dérive  directement  du  virus  rabique. 

On  chercherait  inutilement  dans  ces  morosités  une  dépra- 
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vation  des  sens  se  rattachant  à  une  lésion  de  la  volonté.  Tout 
le  système  nerveux  est  malade  et  la  volonté  suit,  mais  ce  n'est 
là  qu'une  préparation  vésanique,  en  tant  que  prodrome  de  la 
folie. 

La  3e,  Panophobia  phrontis,  ou  Terreur  panique,  est  seule 
idiopathique.  Mais  est-ce  bien  encore  une  morosité  ?  les  mala- 
des sont  inquiets,  fuient  la  lumière,  ont  peur  de  tout,  se  plai- 
gnent de  choses  terrifiantes,  des  morts,  des  fantômes.  Cela  res- 
semble à  la  Lypémanie,  une  folie  conflrm  ée,  ou  initiale  au  moins. 

VIL  Le  Satyriasis  est  une  maladie  propre  aux  hommes  dont 
le  principal  symptôme  est  un  désir  effréné  du  plaisir  vénérien. 
Sauvages  le  divise  en  aigu  et  en  chronique.  La  description  du 
Satyriasis  aigu  qu'il  donne  d'après  Arétée  est  conforme  à  la 
peinture  des  classiques  anciens,  et  a  été  rarement  observée 
par  les  modernes.  Cet  état  aigu  qui,  selon  Arétée,  dure 7  jours, 
a  pour  caractère  une  excitation  fébrile,  et  l'appétit  insatiable 
du  plaisir  vénérien  ;  il  peut  se  terminer  ou  par  la  mort  ou  par 
de  fortes  évacuations. 

D'après  sa  description,  le  malade  ne  paraît  pas  avoir  cons- 
cience de  sa  position.  Les  parties  sexuelles  sont  enflammées. 
Il  est  à  supposer  que  le  satyriasis  aigu  est  symptomatique  de 
l'empoisonnement  par  les  cantharides  dont  Sauvages  ne  parle 
cependant  pas.  Cette  affection  est  aussi  triste  que  repoussante, 
car  le  malade  succombe  au  huitième  jour.  La  forme  chronique 
existe  très-rarement.  Le  patient  est  entraîné  malgré  lui  à  satis- 
faire des  désirs  vénériens  qui  sont  cependant  une  souffrance.  Il 
y  a  dans  cette  variété  rare  une  sorte  de  délire  instinctif  avec 
conscience,  ou  de  monomanie  instinctive  sans  délire,  dont  Sau- 
vages ne  dit  rien. 

VIII.  La  Nymphomanie  est  le  satyriasis  des  femmes.  Elle  dif- 
fère de  l'Érotomanie  ou  folie  amoureuse  par  l'audace  et  l'impu- 
dicité  du  sujet. 
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Dans  le  satyriasis,  Sauvages  a  suivi  la  description  d'Arétée  et 
de  Duchêne,  et  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  l'influence  de 
la  volonté,  dont  la  lésion  cependant  constituerait,  selon  sa  défi- 
nition, les  morosités.  Dans  la  nymphomanie,  il  suit  l'esprit  plus 
clair  de  Sennert  qui  judicieusement  a  remarqué  divers  degrés 
de  nymphomanie,  comme  cela  doit  être  aussi  pour  le  sa- 
tyriasis. 

1°  Nymphomania  salacitas,  ou  amoureuse. 

Les  jeunes  filles  y  sont  exposées  à  l'âge  de  la  puberté.  La 
maladie  commence  par  une  excitation  joyeuse,  inaccoutumée; 
des  provocations  aux  galants;  des  yeux  attendris;  et,  lors- 
qu'elles gardent  trop  rigoureusement  la  maison,  une  grande 
tristesse.  Mais  il  y  a,  dit  Sauvages,  des  jeunes  filles  qui  luttent 
contre  ces  excitations  et  qui  s'indignent  en  supportant  ces  sin- 
gulières souffrances  morales.  Il  cite  le  fait  suivant  à  l'appui: 
J'ai  connu  une  jeune  fille  qui  s'accusait,  aux  pieds  de  son  con- 
fesseur vieux  et  prudent,  de  cette  calamité  ;  et  qui  depuis  deux 
ans  était  sujette  à  ces  ardeurs  honteuses,  tout  en  conservant  la 
volonté  d'un  esprit  chaste 

N'est-ce  pas  la  nymphomanie  lucide?  et  la  volonté  n'est-elle 
pas  ici  dominante,  contrairement  à  ce  que  devrait  être  toute 
morosité  ? 

2°  Nymphomania  furibunda.  C'est  un  autre  degré,  dit  Sau- 
vages, de  cette  affection,  dans  lequel  toute  pudeur  est  bannie 
et  où  la  nymphomane  sollicite  tous  les  hommes,  découvre  ses 
parties  sexuelles  et  injurie  en  paroles  ou  en  actions  ceux  qui 
lui  refusent  leurs  caresses. 

La  volonté  est  ici  impuissante  et  si  ce  n'est  pas  un  délire 
évident,  c'est  bien  au  moins  la  folie  paralucide,  où  l'acte  déli- 
rant paraît  se  confondre  avec  la  passion.  Mais  nous  allons  voir 
la  folie  nymphomaniaque  à  forme  pseudo-lucide. 

Si  cette  calamité  afflige  des  personnes  étroitement  surveillées, 
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poursuit  l'auteur,  l'accumulation  de  leur  chagrin  refoulé  et  de 
la  cause  longtemps  cachée  de  leur  mal  les  affecte  si  profondé- 
ment qu'elles  arrivent  à  simuler  le  tarentisme,  ou  la  démono- 
manie,  ou  qu'elles  extravaguent  au  point  de  se  faire  envoyer  à 
la  campagne,  et  inventent  mille  stratagèmes  pour  satisfaire 
leurs  désirs  ou  finissent  par  se  pendre. 

Qui  ne  voit  là  une  description  de  la  folie  dissimulée  qui  sait 
se  cacher  assez  bien  pour  tromper  et  arriver  à  ses  fins  déli- 
rantes? la  lin  du  tableau  rappelle  celui  d'Hippocrate,  De  virgi- 
num  morbis. 

Cependant  Sauvages,  après  avoir  cité  l'exemple  suivant  d'une 
femme  qui,  atteinte  de  cette  maladie,  en  guérissait  dès  qu'elle 
avait  conçu,  et  qui,  dès  qu'elle  restait  un  an  ou  deux  sans 
concevoir,  devenait  furieuse  avec  délire,  agitation  etc.,  Sau- 
vages, dis-je,  ajoute  :  «  Je  ne  range  pourtant  pas  cette  vésanie 
parmi  les  délires,  parce  que  le  délire  n'est  pas  le  principal 
symptôme  :  mais  l'ardeur  vénérienne.  » 

Mais  cette  ardeur  elle-même  n'est-elle  pas  un  symptôme 
vésanique?  Gomment  expliquer  autrement  que  par  une  excita- 
tion morbide  cet  appétit  sexuel  soudain,  inaccoutumé,  et  cet 
oubli  intermittent  de  la  pudeur  dans  une  âme  chaste?  Le  cha- 
pitre intitulé  :  Satyres  et  Nymphomanes  de  la  Folie  lucide,  de 
Trélat,  ne  laisse  aucun  doute  sur  cette  gradation  d'intensité  du 
délire  génésiaque  comme  de  tout  autre  délire. 

IX.  Le  Tarentisme  est  cette  maladie  étrange  dont  le  prin- 
cipal symptôme  est  le  désir  inextinguible  de  sauter,  de  danser 
et  d'entendre  la  musique,  auquel  la  piqûre  de  la  tarentule  est 
complètement  étrangère,  comme  on  sait. 

Le  simulé  s'observe  chez  les  hystériques  et  les  chlorotiques, 
et,  d'après  Sauvages,  il  guérit  ces  malades  de  la  chlorose  et  de 
l'hystérie  :  —  tandis  que  c'est  alors  qu'elles  souffrent  le  plus 
de  leur  affection. 
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D'autres  sont  de  vrais  délires  apaisés  par  la  musique  ;  aussi 
les  nomme-t-il  des  musicomanies. 

D'autres  enfin  sont  des  cas  d'épidémies  hystéromoniaquesque 
l'imitation  inspire  et  qu'il  renvoie  lui-même  à  la  melancholia 
saltans.  Mais,  dans  toutes  ces  variétés,  la  volonté  et  la  cons- 
cience paraissent  lésées,  d'après  les  cas  cités. 

X.  V hydrophobie  est  une  maladie  dont  le  principal  symptôme 
est  une  aversion  incroyable  des  boissons  :  1°  La  canine,  par  mor- 
sures ;  Sauvages  l'a  décrite  fidèlement  et  cette  période  de  délire 
conscient  ou  lucide  qui  l'accompagne.  —  2°  La  spontanée,  qui 
vient  à  la  suite  de  fièvres,  doubles,  tierces,  citée  par  Hippocrate; 
mais  ce  n'est  plus  la  rage,  et  seulement  l'hydrophobie  qui  est 
une  épipliénomène  de  certaines  névroses  et  n'a  pas  lieu  d'être 
regardée  comme  une  affection  vésanique. 

—  En  réalité  et  en  résumé  :  les  morosités  de  Sauvages  sont  un 
pas  en  avant  vers  les  délires.  Si  les  hallucinés  ne  délirent  pas 
et  sont,  d'après  l'auteur,  censés  connaître  les  erreurs  de  leurs 
sens,  les  moroses  ne  les  reconnaissent  pas.  Ils  ne  distinguent 
pas  ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal,  et  obéissent  aux  appétits 
dépravés  ou  erronés  que  leur  procure  la  lésion  des  sentiments 
ou  des  goûts,  et  auxquels  leur  volonté  n'a  ni  la  force  ni  le  désir 
de  résister. 

Telle  est  en  substance  l'opinion  de  Sauvages ,  malgré  de 
nombreuses  contradictions.  Ces  contradictions  naissent  de  sa 
définition  qui  prétend  que  les  morosités  distinctes  du  délire 
procèdent  de  deux  principes  :  1°  lésions  matérielles  ;  2°  lésions 
morales;  c'est-à-dire  de  lésions  des  sens  que  la  volonté  ne 
rectifie  pas  ;  de  lésions  de  la  volonté  que  les  sens  aggravent 
ensuite. 

C'est  encore  le  cas  de  répéter  ce  que  nous  avons  dit  en  com- 
mençant l'analyse  des  vésanies  de  Sauvages  :  qu'il  confond  sous 
ce  titre  les  anomalies  morales  qui  n'influencent  pas  la  conduite 
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du  sujet;  celles  qui  l'influencent;  et  enfin  celles  qui  pervertis- 
sent sa  raison  même.  En  sorte  que,  négligeant  ces  gradations 
très-importantes  et  qui  sont  plus  sensibles  certainement  que 
des  nuances,  il  place  dans  une  même  division  nosologique, 
des  bizarreries,  des  folies  morales  et  de  vrais  délires;  ce  qu'il 
avait  la  prétention  de  séparer  plus  nettement. 

Ainsi  le  Pica  des  chlorotiques ,  des  femmes  enceintes,  naît 
d'un  état  morbide  de  l'organe  digestif,  d'une  acrimonie  de  la 
salive,  d'un  défaut  dans  la  crase  des  humeurs,  et  la  volonté  s'y 
incline.  Mais  qu'au  lieu  d'aliments  mal  sains  ce  soient  des  im- 
pressions singulières  de  la  rétine  ou  du  nerf  olfactif,  aussitôt 
Sauvages  n'admet  plus  la  morosité,  mais  la  folie  (page  213, 
t.  II)  :  Ad  melancholiam  vero  dimittimus  morositàtes  illarum,  quœ 
non  alimentis  sed  singularibus  visés  et  odoratûs  objectis  delec- 
tantur,  ut  numerandis  vitrorum  quadratis  tabulatorum  tigillis, 
scalse  gradibus,  et  odorando  pulveri  qui  verrendo  cubicula  spar- 
gitur.  Il  est  inutile  d'insister.  Ces  appétits  bizarres  sont  de 
vraies  névroses  ou  de  pures  anomalies,  mais  sans  délire  aucun, 
tandis  qu'il  range  parmi  les  morosités  certaines  folies  véri- 
tables, par  le  seul  motif  que  le  symptôme  saillant  procède  d'une 
appétence  morbide  des  sens  qui  entrent  dans  le  cadre  de  sa 
classification. 

Ainsi  la  musicomanie,  variété  de  son  Tarentisme,  est  un 
délire  maniaque  qui  se  distingue  par  le  chant  et  le  goût  de  la 
musique. 

Ainsi,  à  côté  de  la  Boulimie  ordinaire,  il  place  la  Boulimia 
convulsorum,  où  les  malades  atteints  par  une  sorte  d'épidémie 
hystérique  vont  ensemble  brouter  l'herbe  des  champs  et  les 
immondices  ;  véritable  lycanthropie.  Idem,  pour  sa  panophobie 
dans  la  variété  phrontis  qui  est  une  vraie  lypémanie. 

Dans  tous  ces  cas  la  volonté  ne  paraît  aucunement  consultée, 
mais  dans  le  satyriasis  chronique  qu'il  dépeint  d'après  Du- 
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chêne  et  dans  la  nymphomanie  d'après  Sennert,  cette  faculté 
apparaît  enfin  pour  combattre,  et  l'auteur  nous  donne,  moitié 
conscient  moitié  sans  le  vouloir  et  par  la  force  seule  de  la  vérité 
descriptive,  les  trois  degrés  lucide,  pseudo-lucide,  paralucide  de 
l'aliénation  mentale. 

Délires.  —  Sauvages  rappelle  d'abord  que  les  Hallucinés  et 
les  Moroses  peuvent  corriger  les  erreurs  de  leurs  sens,  et  con- 
séquemment  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  les  délirants 
dont  le  cerveau  est  lésé  en  tout  ou  en  partie,  et  auxquels  il 
n'est  plus  possible  de  reconnaître  l'erreur  ou  de  la  combattre 
s'ils  la  reconnaissent.  Necproinde  ipsis  possibile  est  suum  errorem 
agnoscere  :  nec  agnitum  emendare. 

Cette  phrase  est  la  seule,  dans  le  chapitre  des  Vésanies,  où 
l'on  trouve  une  trace  précise  de  la  folie  sans  délire  et  consciente 
d'elle-même  :  ce  qui  aurait  lieu  d'étonner  si  à  tant  d'érudition 
l'auteur  eût  joint  l'observation  directe  des  aliénés.  Mais  sa  clas- 
sification savante  emprunte  un  peu  trop  ses  exemples  aux 
auteurs,  pas  assez  peut-être  à  son  expérience  propre.  Cependant 
Plater  et  Ettmuller  sont,  à  chaque  instant,  cités,  et  nous  avons 
vu  que  ces  deux  maîtres  n'avaient  pas  ignoré  la  folie  sans  délire. 

La  division  des  délires  de  Sauvages  n'en  est  pas  moins  fort 
remarquable.  Il  commence  par  écarter  ceux  qui  sont  symptoma- 
tiques  des  fièvres;  puis  il  indique  en  passant  les  délires  fugitifs, 
paraphrosines  ou  faux  délires,  qui  accompagnent  l'ingestion  de 
certains  excitants,  transition  naturelle  pour  arriver  aux  trou- 
bles idiopathiques  de  l'esprit.  11  reconnaît  ensuite  des  troubles 
partiels  et  généraux.  Ceux-ci  sont  les  maniaques,  dont  tout 
l'encéphale  est  affecté  et  qui  jugent  mal  et  se  trompent  sur  les 
objets  les  plus  divers  ;  les  mélancoliques  sont  ceux  dont  le  cer- 
veau vicié  seulement  dans  une  partie  n'occasionne  qu'un  délire 
sur  un  ou  deux  points,  le  reste  du  jugement  demeurant  intact  : 
lisez  monomaniaques. 
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Il  ne  définit  pas  le  délire.  Il  répète  l'expression  de  Boërhawe  : 
une  conception  d'idées  qui  ne  correspond  pas  aux  objets  exté- 
rieurs, mais  à  une  disposition  intérieure  du  cerveau;  et  celle 
de  Pitcairn,  beaucoup  plus  précise  :  un  rêve  dans  la  veille. 

Sauvages  décrit  ainsi  le  côté  pathologique  du  délire  :  L'hal- 
lucination est  une  erreur  qui  ne  provient  pas  d'un  vice  céré- 
bral, mais  d'une  dépravation  des  organes  externes,  comme  dans 
le  vertige,  la  suffusion;  et  cette  erreur  diffère  de  la  morosité, 
telle  que  le  Pica  ou  le  Satyriasis,  en  ce  qu'elle  n'entraîne  pas 
avec  elle  un  appétit  ou  une  aversion  remarquable  et  fixe. 

En  sorte  qu'il  est  évident  que  la  seule  différence  des  halluci- 
nations et  des  morosités  de  Sauvages  se  trouve  dans  le  plus  ou 
moins  d'extériorité  des  organes  lésés.  Les  yeux  voient  mal,  c'est 
une  hallucination.  L'estomac  a  des  goûts  étranges,  c'est  une 
morosité.  Mais  l'intelligence  et  le  cerveau  sont  indemnes,  ou 
à  peu  près. 

Quant  au  délire  :  Il  vient,  dit-il,  d'un  état  vicié  du  cerveau, 
et  ce  n'est  que  dans  la  suite  que  l'hallucination  et  la  morosité 
s'ajoutent  au  délire  et  à  la  lésion  cérébrale.  Gela  est  contredit 
par  les  faits  qui  démontrent  souvent  le  contraire. 

1er  Délire.  Paraphrosine;  qui  comprend  de  faux  délires  ou 
des  quasi-délires  produits  par  des  causes  étrangères  au  vice 
propre  du  cerveau.  Ce  délire  est  fugace,  quelquefois  fébrile  et 
diffère  de  la  manie,  de  la  mélancolie  et  autres  affections  men- 
tales continues,  non  moins  que  de  laphrénitis,  de  lasynoque, 
du  typhus  qu'il  accompagne  souvent,  mais  comme  une  partie 
diffère  du  tout. 

A.  Paraphrosine  temulenta.  Produite  par  les  narcotiques, 
les  poisons,  les  liqueurs  fermentées. 

L'ivresse  du  vin,  de  la  bière,  de  l'alcool,  qui  développe  les 
penchants  du  caractère  jusqu'au  délire. 

Les  poisons  ;  le  datura,  commun  en  Occident,  a  fourni  son 
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poison  à  des  bandes  de  voleurs:  plusieurs  victimes  moururent; 
d'autres  eurent  des  accès  de  folie.  Le  bourreau  d'Aix,  en  ayant 
pris,  dansa  toute  une  nuit  dans  le  cimetière.  Une  sorcière 
{Ganidia)  fut  condamnée  à  mort  pour  avoir  livré  à  la  prostitu- 
tion des  jeunes  filles  qui  avaient  pris  de  ces  semences. 

La  Jusquiame  noire;  resserrement  de  la  gorge,  voix  éteinte, 
dysurie,  amaurose,  rire  inepte,  céphalalgies,  débilités,  vaga- 
bondages. 

Le  Solanum  hortense,  l'Opium,  la  Belladone,  la  Ciguë  qui 
insensibilise  les  ânes  au  point  qu'on  les  écorche  endormis. 

La  Ganabis  indica;  remarquable  par  les  hallucinations  qu'elle 
procure. 

B.  Paraphrosine  fébrile.  Délire  fébrile.  Dans  les  fièvres  ai- 
guës, surtout  la  synoque,  le  typhus,  la  tierce,  etc.,  où  l'impulsion 
du  cœur  s'augmente,  et  quand  le  sang  se  heurtant  aux  angles 
des  artères  du  cerveau  y  produit  un  infarctus.  —  On  retrouve 
dans  Hippocrate  cette  théorie  du  délire.  —  Très-souvent  le  délire 
accompagne  les  paroxysmes  des  fièvres  rémittentes  et  intermit- 
tentes et  cesse  avec  eux;  on  l'observe  fréquemment  dans  l'ar- 
deur des  fièvres  continues  et  quelquefois  il  persévère  longtemps. 

Gomme  on  le  voit,  ce  délire  fébrile  n'est  aucunement  vésa- 
nique,  pas  plus  que  le  délire  des  alcools,  des  poisons,  quand 
ces  excitants  agissent  seuls. 

G.  Paraphrosine  à  pathemate  :  c'est-à-dire  venant  d'une  émo- 
tion pénible  et  profonde.  Charles  VI,  exposé  à  une  insolation 
et  craignant  un  danger  subit,  tombe  dans  un  délire  furieux. 

Cet  état  n'est  un  vrai  délire  vésanique  que  s'il  persiste  après 
la  frayeur  et  la  fièvre  de  l'insolation. 

Mais  la  parité  existe-t-elle  entre  cette  émotion,  cause  toute 
morale  qui  dérive  de  la  crainte  d'un  danger,  et  la  privation  de 
vin  ou  d'opium  que  Sauvages  range  aussi  parmi  les  délires,  à 
pathemate.  Il  y  a  ici  plus  qu'une  émotion  et  une  souffrance, 
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ruais  un  état  particulier  du  système  nerveux  qui  s'est  habitué  à 
certains  stimulants  et  qui  délire  par  une  débilité  acquise, 
comme  les  alcooliques  chroniques. 

D.  Paraphrosine  puerperarum.  Le  délire  puerpéral  est  un 
symptôme  hystérique  ou  le  prodrome  d'une  apoplexie.  —  Mais 
l'expérience  démontre  qu'il  peut  dégénérer  en  une  vraie  alié- 
nation mentale. 

E.  Paraphrosine  hysterica .  Son  nom  indique  suffisamment 
et  la  cause  et  les  circonstances. 

2e  Délire.  Vamentia-,  où  Sauvages  réunit  la  démence  et  l'im- 
bécillité native. 

3e  Délire.  La  mélancolie  ou  monomanie  de  toutes  formes  : 
Erotomanie;  délire  religieux;  hypochondriaque  ;  joyeux;  avec 
stupeur  (M.  attonita)  ;  Errante;  dansante;  Zoanthropique ;  des 
Scythes  ou  efféminée;  Enthousiaste;  Démoniaque;  même  la 
Simulée. 

4e  Délire.  Enfin  la  manie;  qui  a  la  même  signification  qu'au- 
jourd'hui. Elle  est  continue  ou  intermittente.  Sauvages  lui 
assigne  les  mêmes  causes  qu'à  la  monomanie  ou  melancholia. 

Mais  tous  les  délires,  partiels  ou  généraux,  procédant  d'un 
vice  du  cerveau,  le  raisonnement  (rationatio)  ou  le  jugement 
qui  réside  dans  le  cerveau,  ne  peut  plus  corriger  les  erreurs 
des  sens,  comme  les  morosités  et  les  hallucinations  peuvent 
encore  le  faire,  puisque  les  sens  lésés  et  cités  n'ont  pas  leur  siège 
'dans  le  cerveau.  Morosi  sensu  communi  minime  destituuntur ;  bona 
et  mala  sensitiva  non  solum  percipiunt,  sed,  et  quœdam  prœ  aliis 
impensè  appetunt,  et prosequuntur  ;  atque  in  hoc  errant  quod  orga- 
norum  extra  cerebrum  positorum  vitio  seducti  sunt,  etc.  lnterea 
ex  eo  solo  inter  deliros  non  numerantur,  quia  sedes  animi  sci~ 
licet  cerebri  medulla,  non  vitiata  est;  adeoque  ipsis  cupiditatibus 
morbosis  resistere  possunt,  ac  ratione  quâ  pollent,  ac  libertate 
qud  fruuntur,  errorem  suum  corrigere  poti  sunt  :  verùm  deliri 


140  PÉRIODES  RAISONNANTES 

cerebrum  habent  lœsum  tùm  in  loto,  tùm  in  parte,  nec  proinde 
ipsis  possibile  est  suum  errorem  agnoscere,  nec  agnitum  emendare. 

Les  moroses  sont  encore  peu  privés  de  raison  ou  de  sens 
commun  ;  mais  les  délirants  ne  peuvent  reconnaître  leur 
erreur,  ou  l'ayant  reconnue  ne  peuvent  la  corriger  et  l'amen- 
der. Voilà  donc  tout  le  bagage  raisonnant  de  Sauvages,  écrit 
et  pensé  dans  le  sens  étroit  qui  nous  occupe. 

Mais  le  célèbre  professeur  de  Montpellier  est  surtout  inté- 
ressant par  la  description  de  ses  vésanies  graduées  s'élevant, 
comme  je  l'ai  dit,  du  désordre  des  sens  jusqu'à  celui  de  la 
raison.  Il  ne  parvient  que  rarement  à  séparer  nettement  l'ano- 
malie vésanique  morale  du  délire  intellectuel  vrai  ;  ce  qu'il  en 
dit  s'appliquerait  surtout,  tantôt  aux  anomalies  simples,  com- 
patibles avec  la  raison  complète,  tantôt  aux  anomalies  plus 
accentuées  des  dégénérés  des  modernes,  lesquelles  vont,  sous 
une  influence  favorable  externe  ou  interne,  se  développer  jus- 
qu'à l'absurde  ;  ce  qui  est  bien  notre  folie  morale  ou  passion- 
nelle, état  raisonnant  des  auteurs,  et  prélude  d'un  délire 
évident. 

Or,  nous  avons  dit  que  nous  commencerions  l'étude  plus 
intime  de  la  folie  raisonnante,  par  celle  des  anomalies  simples 
ou  dégénérées  qui  paraissent  y  disposer.  L'examen  analytique 
des  Vésanies  de  Sauvages  nous  y  a  conduit  tout  naturellement. 


CHAPITRE  III 


ANOMALIES   INTELLECTUELLES   ET    MORALES. 


C'est  ainsi  que,  naturellement  et  presque  à  mon  insu,  j'aborde 
les  anomalies  intellectuelles  et  morales,  point  de  départ  de  la 
folie  ou  période  raisonnante  prolongée.  Il  semble,  en  effet, 
que  les  anormaux  étant  des  sujets  plus  enclins  aux  bizarreries 
bonnes  ou  mauvaises,  il  suffise  d'une  excitation  et  d'une  exa- 
gération de  leur  caractère  particulier,  pour  donner  à  ces  bizar- 
reries l'apparence  de  la  folie.  Tandis  que  le  sujet  régulièrement 
doué  et  bien  pondéré  dans  ses  facultés,  en  apparence,  a  besoin 
de  quelque  chose  de  plus  que  l'exaltation  de  ses  goûts  et  de 
ses  idées  habituelles  pour  sembler  être,  aux  yeux  de  ses  fami- 
liers, dans  un  état  de  raison  équivoque.  On  attribuera  tout 
d'abord  ses  exagérations  vésaniques  à  toute  autre  cause 
qu'aux  prodromes  de  la  maladie  mentale.  Il  faut  qu'il  change 
et  qu'il  commence  positivement  à  délirer  hors  de  ses  habitudes 
d'agir  et  de  penser  pour  être  justement  apprécié. 

L'anomalie,  généralement  parlant,  paraît  être  en  rapport 
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avec  la  raison  comme  la  folie  raisonnante  avec  le  délire.  Et 
de  même  que  tous  les  aliénés,  à  de  certaines  phases,  ont  des 
moments  plus  ou  moins  lucides  ou  pseudo-lucides,  de  même 
la  raison  la  plus  solide  a  des  moments  de  bizarreries  passa- 
gères, mais  rien  que  passagères  ;  autrement,  l'accident  fugace 
deviendrait  une  habitude  anormale. 

Vous  êtes-vous  quelquefois  laissé  aller  à  compter  en  rêvant 
les  fleurs  d'une  tenture  ou  d'un  papier  peint?  ce  n'est  rien 
qu'une  distraction  qui  peut  aller  jusqu'à  l'agacement  dans  un 
moment  de  fièvre.  Ensuite,  figurez-vous  un  homme  qui  ne 
saurait  entrer  dans  un  appartement  sans  être  sollicité  d'en 
compter  et  recompter  les  fleurs  et  qui  pourrait  cependant 
vaquer  à  son  occupation.  Le  premier  cas  sera  un  accident,  le 
second  une  anomalie. 

Mais  que  cette  personne  devienne  incapable  de  penser  à  autre 
chose  que  de  faire  le  compte  de  ces  fleurs  qui  l'absorbent,  qui 
poursuivent  son  attention ,  et  annihilent  complètement  sa 
volonté.  Ce  ne  sera  plus  là  une  anomalie  compatible  avec  la 
liberté  d'action  du  plus  grand  et  du  plus  modeste  intellect. 
C'est  déjà  plus  que  la  morosité  de  Sauvages,  une  folie  passion- 
nelle. Et  si  l'hallucination  lui  représente  en  tous  lieux  les 
mêmes  objets,  c'est  le  délire  sensorial  qui  ne  sera  pas  seul, 
soyez-en  certain,  et  qui  ne  restera  pas  stationnaire  comme  pour- 
rait le  faire  encore  quelque  folie  passionnelle  par  exception. 

Il  y  a  donc  des  différences  importantes  à  noter  sur  le  degré 
des  anomalies  intellectuelles  et  morales,  sans  parler  de  leur 
tendance  bonne  ou  mauvaise. 

La  division  qui  s'offre  d'abord  à  l'esprit  est  celle  qui  gradue 
l'intensité  d'action  de  l'anomalie  sur  le  jugement.  Comme  il  y  a 
des  anomalies  physiques  qui  n'empêchent  pas  la  fonction  d'un 
membre  et  qui  quelquefois  la  fortifient,  il  y  en  a  d'autres  qui 
lui  sont  indifférentes;  d'autres  qui  l'amoindrissent,  et  d'autres 
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qui  l'annihilent.  Cette  comparaison  s'applique  exactement  aux 
anomalies  intellectuelles  qui  feront  le  sujet  de  cette  étude. 

La  quantité  des  anomalies  intellectuelles  et  morales  est 
infinie,  on  en  compterait  autant  qu'il  y  a  de  caractères.  Les 
recueils  de  singularités  en  prêtent  au  moins  une  à  chaque  per- 
sonnage un  peu  célèbre,  ce  qui  prouve  bien  déjà  qu'il  y  a  des 
anomalies  de  tout  genre  et  de  tout  degré  intellectuel.  Ce  n'est 
pas  de  celles-là  qu'il  s'agit  spécialement  ici,  quoique  l'histoire 
ait  pu  glorifier  même  des  grands  hommes  qui  n'étaient  pas 
indemnes  d'une  influence  absolument  vésanique .  Certes , 
J.-J.  Rousseau  fut  un  homme  de  génie  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Mais  il  n'en  souffrait  pas  moins,  comme  un  simple 
mortel  et  certains  dégénérés,  d'une  anomalie  morale  native 
quelquefois  bien  étrange,  pour  ne  pas  dire  plus,  ce  fils  d'un 
père  si  peu  affectionné  et  qui  le  fut  encore  moins  pour  ses 
propres  enfants;  cet  écolier  compromettant  de  Mlle  Lamber- 
cier.  Il  n'est  pas  même  décent  de  rappeler  ici  toutes  ces  pensées 
vésaniques  anormales  qui  l'indignaient  plus  tard  et  lui  fai- 
saient croire  qu'il  y  avait  deux  hommes  en  lui?  En  vérité,  c'était 
un  esprit  supérieur  atteint  d'anomalies  inférieures. 

Par  contre,  on  observe  aussi  parfois  des  anomalies  si  diffé- 
rentes, qu'elles  s'allient  assez  bien  avec  le  génie  de  l'individu, 
pour  ne  pas  lui  nuire  et  même  pour  paraître  l'aider. 

Il  y  a  donc  encore,  en  dehors  de  l'intensité  d'action  sur  le 
jugement,  deux  grandes  catégories  d'anomalies  bien  tran- 
chées, qui  correspondent  à  des  facultés  de  l'âme  et  aux  senti- 
ments les  plus  divers.  Les  unes  sont  véritablement  plus  nobles, 
les  autres  plus  grossières.  Et  ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
les  premières  se  bornent  toujours  aux  intelligences  d'élite,  et 
les  secondes  aux  pauvres  d'esprit. 

Les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  a  dit  Vauvenargues  ; 
et  les  grandes  passions  aussi,  même  les  anormales  qui  ne  sont 
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qu'une  exagération   remarquable  de  ces  passions  et  de  ces 
pensées. 

En  revanche,  certaines  passions,  certains  appétits  et  les 
anomalies  qui  en  dérivent,  viennent  du  ventre,  de  l'instinct 
personnel,  de  l'égoïsme  exagéré  qui  rapporte  tout  à  sa  seule 
satisfaction. 

Les  unes  et  les  autres  peuvent  avoir  un  point  de  contact 
commun  à  leur  origine,  puisqu'elles  sont  dans  l'humanité,  et 
que  l'exagération  et  la  perversion  peuvent  modifier  en  sens 
contraire  un  sentiment  et  le  défigurer.  Si  j'osais  faire  une  com- 
paraison, je  dirais  même  qu'elles  se  touchent,  comme  l'endroit 
et  le  revers  d'une  médaille  ;  ou  comme  l'estomac  est  voisin  du 
cœur,  à  travers  le  diaphragme. 

Et  bien  plus,  les  grandes  passions  ne  sont  pas  exclusives 
d'un  petit  entendement.  Qui  n'a  vu  de  ces  intelligences  courtes 
se  sacrifier  à  une  idée  sublime  !  Comptez  les  plus  braves  sur 
le  champ  de  bataille  et  dans  les  épidémies,  et  mesurez  leur 
dévouement  à  leur  esprit. 

Expérimentez  la  démonstration  contraire  :  voyez  combien  de 
bassesse,  d'égoïsme,  de  lâcheté  dans  certains  hommes  préten- 
dus illustres.  Les  grands  cerveaux  n'accompagnent  pas  toujours 
les  grands  cœurs.  Mais  on  n'est  grand  qu'avec  cette  équation. 

Si,  des  sentiments  et  des  passions,  nous  descendons  aux  apti- 
tudes pour  les  arts,  les  sciences,  nous  trouvons  encore  ce  défaut 
de  parallélisme.  Les  goûts  innés  de  la  musique,  de  la  poésie, 
de  la  peinture,  enfin  de  tous  les  arts  peuvent  s'allier  avec 
des  défaillances  du  jugement  à  tous  les  degrés,  et  d'ailleurs 
briller,  ou  se  flétrir  dans  un  rapide  avortement.  Tel  enfant 
précoce  devient  un  imbécile  à  douze  ans;  tel  imbécile  est  toute 
sa  vie  un  musicomane;  et  tel  homme  de  génie  artistique  man- 
que de  bon  sens  ou  de  patriotisme. 

Mais  cette  matière  demanderait  un  développement  considé- 
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rable  pour  dégager  seulement  la  question  ;  il  suffît  d'en  indi- 
quer les  variétés  d'aspect.  Mon  but  est  de  rechercher  seulement 
les  rapports  de  l'anomalie  simple  ou  dégénérée  avec  la  folie.  Et 
puisque  nous  envisageons  surtout  la  question  au  point  de  vue 
étroit  de  l'aliénation  mentale,  et  des  dégénérescences  plus  ou 
moins  sensibles  ou  cachées  qui  y  prédisposent,  il  est  assez 
naturel  de  diviser  les  anomalies  selon  le  degré  d'intelligence 
des  sujets  affectés,  et  leur  influence  sur  la  raison. 

M'arrêtant  donc  à  la  surface  des  choses,  je  ferai  simplement 
trois  parts  de  toutes  les  irrégularités  intellectuelles  et  morales  : 

1°  Celles  qui  sont  propres  aux  grands  hommes  et  que  j'appe- 
lerai  anomalies  supérieures,  parce  qu'elles  font  partie  inté- 
grante de  leur  caractère,  et  qu'au  lieu  de  nuire  à  leurs  desseins 
elles  ont  semblé  les  y  aider. 

2°  Celles  qui  sont  propres  au  commun  des  hommes  et  n'en- 
travent pas  l'exercice  de  leurs  facultés  dans  les  circonstances 
ordinaires.  C'est  la  prédisposition  latente  ou  modérée  qui 
attend  l'effort  des  causes  déterminantes.  Tous  les  aliénés, 
préalablement  anormaux  simples  ou  normaux  en  apparence 
aux  yeux  du  monde,  ont  pris  naissance  dans  cette  catégorie 
qui  n'offre  aucun  intérêt  avant  l'explosion  accidentelle  du  virus 
vésanique  héréditaire. 

3°  Les  anomalies  qui  compliquent,  ou  constituent  par  elles- 
mêmes,  une  diminution  de  l'intelligence  du  sujet,  peu  ou 
beaucoup  dégénéré. 

J'ai  nommé  les  premières,  supérieures;  j'appelerai  les  se- 
condes, des  anomalies  simples;  et  les  troisièmes,  qui  sont 
purement  vésaniques,  des  anomalies  inférieures  :  sans  me  dis- 
simuler d'ailleurs  qu'au  point  de  vue  moral  et  du  bien  ou  du 
mal  absolu,  on  pourrait  y  trouver  bien  des  mélanges,  comme 
je  l'ai  dit  précédemment.  Mais  il  n'est  pas  de  division  parfaite; 
et  celle-ci  me  paraît  la  plus  commode. 

BIGOT.  10 
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Gomme  on  doit  s'y  attendre,  il  s'agit  surtout  ici  des  anomalies 
inférieures,  et  j'y  reviendrai  spécialement  après  un  coup  d'œil 
rapide  jeté  sur  les  autres. 

Ces  trois  classes  d'anomalies  procèdent-elles  d'une  même 
influence  nerveuse,  morbide,  héréditaire,  et  directe  ou  colla- 
térale? Je  ne  sais.  Mais  si  l'on  peut  appliquer  le  terme  de 
dégénérescences  aux  anomalies  des  esprits  inférieurs  ou  seule- 
ment vulgaires,  il  est  plus  difficile  de  donner  ce  nom  à  celles 
qui  s'identifient  avec  ces  esprits  supérieurs,  distingués  du 
commun  des  hommes,  et  que  le  Dr  Voisin  définit  des  êtres  nés 
extraordinairement. 

Anomalies  supérieures. 

Quelques  médecins  philosophes  ont  prétendu  que  l'intelli- 
gence qui  dominait  les  voies  communes  était  au  même  titre 
que  l'imbécillité  une  sorte  de  monstruosité  morale;  comme  il 
y  a  des  monstres  physiques  par  excès  et  par  arrêt  de  dévelop- 
pement, sans  doute.  A  ce  compte,  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  grand, 
d'extraordinaire,  de  précurseur  dans  les  temps  écoulés,  aurait 
été  entaché  de  vésanie  ;  ce  qui  est,  il  me  semble,  contraire  au 
sens  attaché  au  mot  délire  qui  signifie  sortir  du  sillon  tracé. 
Le  génie  n'en  sort  pas  :  il  ne  quitte  pas  la  raison  commune  : 
il  va  plutôt  au-dessus  et  en  avant,  ce  qui  est  bien  différent. 
Autrement  la  vulgarité,  condamnée  à  l'immobilité  du  dieu 
indien  absorbé  dans  sa  contemplation  ombilicale  pendant  la 
durée  des  siècles,  serait  seule  dépositaire  de  la  raison  pure  ;  et 
s'il  en  eût  été  toujours  ainsi,  c'est  une  conséquence  obligée, 
nous  habiterions  encore  les  villages  lacustres  ou  les  grottes  de 
nos  ancêtres. 

D'ailleurs,  à  quel  étalon  mesurer  la  raison  de  ces  esprits 
extraordinaires  ?  où  est  la  raison  humaine  absolue  ?  Est-ce  une 
vérité  tangible,  bien  établie;  ou  plutôt  une  fiction  métaphy- 
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sique,  à  l'instar  de  l'axe  de  la  terre,  par  exemple,  que  l'on 
peut  démontrer  et  qu'on  n'a  jamais  vu? 

Disons  simplement  que  la  raison  consiste  dans  le  fonctionne- 
ment harmonique  du  nombre  des  facultés  intellectuelles  et 
morales  indispensable  à  l'individu  pour  vivre  en  société.  Ad- 
mettons simplement  que  la  foule  possède  cette  somme  moyenne 
dont  la  résultante  est  presque  toujours  en  définitive  une  appré- 
ciation impersonnelle  assez  exacte  de  l'antagonisme  inné  des 
passions  et  du  devoir  social.  L'accord  parfait  dans  un  individu 
constituerait  la  raison  type  :  comme  le  désaccord  habituel  et 
complet  constitue  l'idiotisme.  Mais  on  conçoit  qu'il  existe  dans 
la  foule  des  hommes  une  multitude  de  degrés  intermé- 
diaires. 

La  stricte  équité  devrait  donc  mesurer  la  responsabilité  au 
jugement  de  l'individu  :  problème  encore  presque  insoluble 
dans  les  cas  tant  soit  peu  délicats. 

Cependant  on  ne  peut  nier  que  s'il  est  des  esprits  faibles, 
dépourvus  de  certaines  qualités  ou  facultés  nécessaires  au  sens 
commun,  il  en  est  qui  non-seulement  les  ont  toutes,  mais  encore 
pour  quelques-unes  avec  une  surabondance  qu'on  pourrait 
nommer  une  pléthore  intellectuelle.  Il  peut  arriver,  et  il  arrive 
aussi  qu'il  se  mêle  quelquefois  à  ce  développement  exagéré  de 
l'intelligence,  des  inégalités,  des  irrégularités,  des  anomalies. 
Il  se  produit  alors,  aussi  bien  que  pour  les  sujets  mal  doués, 
d'apparentes  dissonances;  et  l'on  est  ainsi  autorisé  à  dire  que 
les  uns  et  les  autres  s'éloignent  de  la  ligne  commune,  n'ayant 
d'ailleurs  d'autre  analogie  que  cette  marche  en  sens  inverse  et 
vers  deux  pôles  opposés,  le  génie  et  l'idiotisme. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  il  est  encore  bien  vrai  que  si 
l'on  étudie  les  actes  disparates  de  quelques-uns  de  ces  hommes 
tout  à  fait  remarquables,  on  y  rencontre  des  signes  d'anomalie 
intellectuelle  qui  confinent  à  la  folie,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
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que  ces  hommes  eurent  du  génie  parce  qu'ils  étaient  sur  les 
confins  de  l'aliénation  :  ils  en  eurent  quand  même.  Cela  même 
est  si  vrai  que  l'on  a  vu  les  esprits  les  plus  éclatants  franchir 
définitivement  ces  limites  et  perdre  dès  lors  momentanément 
ou  pour  toujours  la  valeur  supérieure  qui  les  emportait  au- 
dessus  ou  en  avant  de  leur  siècle.  La  grande  passion  qui  les 
poussait,  le  haut  jugement  qui  les  guidait,  furent  trahis  par  des 
organes  imparfaits.  Il  n'y  avait  pas,  comment  dirai-je,  paral- 
lélisme entre  l'âme  et  le  système  nerveux;  l'organe  trop  tendu 
finit  par  se  rompre.  Tel  fut  Louis  XI,  un  roi  de  génie,  certes  ; 
mais  ce  petit-fils  de  l'aliéné  Charles  A7I,  et  fils  du  mélancolique 
Charles  VII,  était  superstitieux  à  l'excès  et  jusqu'au  ridicule, 
même  pour  son  époque  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  fonder 
l'unité  française.  Quelles  réflexions  n'éveille  pas  le  spectacle 
de  ce  grand  politique,  usé,  paralysé,  lorsqu'à  la  fin  de  sa  courte 
carrière  on  le  voit  recevoir  l'hommage  du  dernier  des  grands 
feudataires  rebelles  !  Entre  ce  corps  débile  et  cet  esprit  in- 
domptable, l'équilibre  ne  s'était-il  pas  brisé  à  la  longue?  Mais 
avant  d'en  arriver  là  ! 

Par  contre,  on  trouvera  dans  les  fastes  de  l'histoire  plusieurs 
de  ces  hauts  esprits  en  tout  genre,  qui  exercèrent  une  influence 
considérable  sur  leur  époque,  et  dont  les  facultés  paraissent 
avoir  été  complètement  indemnes  d'aucune  anomalie,  pendant 
la  poursuite  du  but  désiré. 

En  dehors  de  tout  système,  il  faut  donc  simplement  admettre 
que  les  passions,  placées  au  fond  du  cœur  humain  par  une 
divine  prévoyance,  sont  des  instruments  au  service  des  idées, 
et  que  l'intelligence  et  la  volonté  en  mesurent  et  dirigent  l'em- 
ploi. Si  les  idées  et  les  passions  sont  bien  équilibrées,  si  elles 
sont  d'accord  avec  leur  temps  et  si  elles  se  développent  bien 
selon  le  milieu  ambiant,  on  les  considère  comme  normales  ; 
car  chaque  époque  a  son  cercle  de  vues  et  de  sentiments  que 
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l'on  pourrait  appeler  les  modes  de  l'esprit.  Mais  la  surface 
doit  changer  indéfiniment,  le  fond  restant  le  même  :  et  c'est 
aux  esprits  supérieurs  qu'échoit  la  grande  et  laborieuse  tâche 
d'entraîner  en  avant,  dans  la  voie  indéliniment  ouverte,  les 
générations  humaines  comme  un  troupeau  plus  ou  moins 
docile.  Or  ces  intelligences  exceptionnelles,  qui  semblent  tout 
d'abord  rompre  avec  les  idées  reçues,  ne  font  qu'en  développer 
une  ou  la  créer  sous  une  apparence  encore  inconnue  et  nou- 
velle pour  la  foule  au  fond  de  laquelle  elle  germait  depuis 
longtemps  peut-être,  incomprise  et  mal  définie.  Soyez  sûr  que 
leur  intensité  d'action  se  mesure  à  l'humanité  du  but  pour- 
suivi. Les  uns  sont  mus  par  des  sentiments  exagérés  mais  gé- 
néraux qu'ils  réveillent  en  les  communiquant  au  monde;  les 
autres  sont  emportés  par  des  sentiments  plus  personnels,  des 
vues  plus  étroites,  que  leur  brillante  intelligence  essaie  en  vain 
de  généraliser,  si  leur  application  comporte  nécessairement 
une  conclusion  ou  fausse  ou  avortée.  Les  premiers  travaillent 
pour  les  peuples,  sans  le  savoir  peut-être  ;  les  seconds,  pour 
eux-mêmes,  et  ils  ne  font  pas  faire  un  pas  au  genre  humain. 
Les  uns  et  les  autres  se  tiennent  au-dessus  du  niveau  commun  : 
mais  les  premiers  planant  sur  les  sommets,  pareils  à  des  aigles 
dont  l'œil  puissant  embrasse  l'ensemble  et  le  détail  des  choses-; 
les  seconds  touchant  la  terre,  géants  peut-être,  mais  dépourvus 
d'ailes  pour  s'élever,  et  condamnés  à  ne  voir  qu'un  côté  de 
l'humanité. 

On  conçoit  que  des  intelligences  supérieures,  normales  ou 
anormales  et  d'une  puissance  si  diverse  sur  les  hommes  et 
dans  les  âges,  se  divisent  naturellement  suivant  les  causes  et 
les  effets  en  deux  grandes  catégories.  On  .pourrait  les  nommer 
les  Humanitaires  et  les  Isolés. 
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II 


Mais  les  Humanitaires  n'ont  pas  tous  la  même  virtualité.  Les 
uns  semblent  créer  autant  qu'un  homme  peut  créer  :  c'est  une 
figure.  Les  autres  élargissent  les  idées  reçues  en  les  perfection  - 
nant.  Les  premiers,  clair-semés  clans  les  siècles,  et  sacrés  par 
la  postérité  du  nom  de  génies,  comme  s'ils  étaient  vraiment 
des  esprits  intermédiaires  aux  hommes  et  aux  dieux,  donne- 
raient un  mouvement  initial  aux  sciences,  aux  arts,  aux 
idées,  à  la  politique,  à  la  civilisation.  Tels  sont  :  Homère,  Moïse, 
Socrate,  Alexandre,  César,  Gharlemagne,  Duguesclin,  Villon, 
Jeanne  d'Arc,  Louis  XI,  Jean  de  Dieu,  Guttemberg,  Christophe 
Colomb,  Raphaël,  Newton,  Corneille  et  Skakespeare,  Pierre-le- 
Grand,  Fulton,  Bichat,  Napoléon,  et  à  leur  tète,  perdus  dans 
la  nuit  des  temps,  les  inventeurs  inconnus  du  blé,  du  vin,  du 
cuivre  et  du  fer.  Leur  intelligence  exceptionnelle  sut  trouver 
et  ouvrir  la  voie  des  idées,  et  y  fixa  son  empreinte  comme  un 
pont  pour  un  progrès  nouveau. 

Immédiatement  après  et  souvent  confondus  avec  les  premiers, 
viennent  les  grands  hommes  qui  ont  illustré  leur  siècle  à  des 
degrés  et  à  des  titres  divers  :  Platon,  Annibal,  Scipion,  Octave, 
Marc-Aurèle,  Constantin,  Saint-Louis,  HenrilV.VincentdePaule, 
Richelieu,  Michel -Ange,  Charles-Quint,  Turenne,  etc.  Je  laisse 
à  chacun  le  droit  d'intervertir  la  place,  selon  son  sentiment.  Mais 
cependant,  après  un  instant  de  réflexion,  on  voit  que  cette  dis- 
tinction des  esprits  supérieurs  humanitaires  en  deux  degrés  dont 
les  titulaires  se  touchent  de  près  ou  de  loin,  n'est  pas  arbitraire, 
et  qu'elle  repose  au  moins  sur  la  cause  intellectuelle  et  sur  l'effet 
produit.  On  peut  les  caractériser  et  les  séparer  d'un  mot  :  les 
uns  semblaient  devancer  leur  temps  et  les  autres  le  suivre. 
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Les  premiers  n'étaient-ils  pas  des  initiateurs,  du  moins  en 
apparence,  car  quelle  influence  pouvaient-ils  exercer  si  leur 
action  se  fût  dépensée  contre  le  courant  des  idées  de  leur 
époque.  Les  seconds,  soit  que  leur  intellect  n'eût  pas  une  telle 
ampleur,  soit  que  les  temps  ne  fussent  pas  préparés  pour  un 
nouvel  essor,  n'étaient  que  des  imitateurs  ou  des  perfection- 
neurs,  qu'on  me  passe  le  mot.  Ils  n'ont  pas  créé,  ils  n'ont  pas 
initié,  mais  ils  ont  illustré  les  idées  reçues  à  la  clarté  de  leur 
brillante  personnalité.  Saint  Louis  ne  créa  pas  l'enthousiasme 
chrétien  des  croisades  ;  il  le  subit  au  moins  autant  qu'il  le 
développa.  Mais  Alexandre,  échauffant  le  patriotisme  et  l'am- 
bition des  Macédoniens,  leur  ouvrit  une  nouvelle  carrière  ;  et 
tout  en  comblant  de  gloire  et  de  butin  ses  compatriotes  avides, 
il  détruisit  l'empire  menaçant  des  Perses,  y  tailla  pour  ses  suc- 
cesseurs un  groupe  d'états  nouveaux,  et  changea  pour  long- 
temps les  mœurs  et  la  carte  des  trois  quarts  du  monde  connu. 

Luther  est  à  Moïse  ce  que  Platon  est  à  Socrate  ;  Octave 
continue  Jules  César;  Charles-Quint  imite  Chaiiemagne; 
Louis  XIV  perfectionne  la  politique  de  Louis  XI,  poursuivie 
par  Henri  IV  et  Richelieu;  Virgile  imite  Homère;  Annibal, 
Scipion,  Turenne,  Duguay-Trouin,  n'ont  rien  inventé  malgré 
leur  talent  ou  leur  génie;  mais  Duguesclin,  au  moyen-âge, 
retrouve  par  intuition  la  stratégie  des  grands  capitaines. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  Racine  perfectionne  Corneille 
en  l'imitant;  et  personne,  en  Angleterre,  n'a  perfectionné 
Shakespeare.  Enfin,  tous  les  hommes  qui  ont  agrandi  une  idée 
sans  paraître  la  créer  eux-mêmes,  sont  des  perfectionneurs 
et  comme  tels  ont  exercé  sur  leur  siècle  une  influence  consi- 
dérable. 

Cependant,  malgré  la  différence  du  résultat  connu,  les  initia- 
teurs et  les  grands  imitateurs  ont  en  commun  ce  qui  carac- 
térise les  esprits  supérieurs  normaux,  à  savoir  :  la  certitude 
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du  jugement ,  la  constance  indispensable  à  leurs  desseins, 
et  une  somme  exceptionnelle  de  facultés.  Et,  comme  après 
tout,  il  est  impossible  de  peser  le  génie,  je  confesse  qu'il  est 
très-hasardeux  de  formuler  nettement  la  séparation  cde  ces 
deux  catégories  supérieures  de  l'intelligence  humaine,  et  que 
les  circonstances,  le  point  de  vue  personnel  de  chacun,  peu- 
vent faire  incliner  à  mettre  tel  grand  homme  à  la  première  ou 
à  la  seconde  place.  Mais  la  grande  ligne  reste. 

La  séparation  des  humanitaires  et  des  isolés  est  beaucoup 
plus  nette.  L'intelligence  de  ceux-ci,  si  brillante  qu'elle  fût, 
n'éclairait  qu'un  point  très-circonscrit  de  l'humanité  ;  et  ils 
étaient  surtout  remarquables  par  des  idées  égoïstes  ou  intem- 
pestives qui  ne  trouvaient  pas  d'écho  durable  dans  la  foule. 
Doués  d'immenses  appétits,  ou  de  hautes  visées,  ils  ne  peuvent 
réussir  à  cause  même  du  but  illogique  qu'ils  poursuivent.  On 
songe,  en  voyant  leurs  efforts  vains  et  déréglés,  au  corbeau 
qui  veut  comme  l'aigle  dérober  un  bélier.  En  un  mot,  il  y  a 
disproportion  entre  leurs  facultés  et  leurs  entreprises. 

Ainsi  que  les  humanitaires,  dont  ils  sont  la  dégradation  ou 
la  parodie,  les  isolés  laissent  apercevoir  deux  catégories  encore 
assez  différentes. 

La  première  comprend  les  hommes  très-intelligents  et  très- 
énergiques  à  la  recherche  d'un  but  social,  ou  personnel  caché 
sous  une  apparence  d'intérêt  général,  mais  inopportun  ou  impos- 
sible, ce  qui  dénote  tout  d'abord  un  jugement  défectueux. 

La  seconde  comprend  ces  talents  qui  peuvent  concevoir  un 
grand  projet  purement  personnel,  mais  qui  n'y  apportent 
aucune  suite.  En  sorte  que  les  premiers  manquent  de  juge- 
ment, et  les  seconds  non-seulement  de  jugement,  mais  de 
suite  dans  les  idées.  Ce  qui  fait  qu'avec  les  plus  brillantes 
qualités  et  les  talents  les  plus  reconnus,  soit  dans  les  arts,  soit 
dans  la  politique,  la  guerre,  etc.,  ces  hommes  richement  doués 
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n'aboutissent  à  rien  de  stable  et  peuvent  devenir  même  de 
grands  criminels.  Ils  ne  laissent  après  eux  qu'un  souvenir 
quelconque.  On  pourrait  nommer  les  premiers  des  utopistes,  les 
seconds  des  inconséquents.  Et  les  uns  et  les  autres  fournissent 
aux  esprits  supérieurs  le  plus  grand  nombre  d'anomalies. 

Pyrrhus  était  un  utopiste  dans  son  genre,  un  aventurier 
couronné,  qui  tenta  mal  à  propos  de  recommencer  Alexandre. 
Il  était  sans  doute  un  bon  capitaine;  mais  il  manqua  de  jugement 
à  ce  point  de  lancer  son  peuple  qui  ne  s'en  souciait  pas,  contre 
Rome  déjà  si  puissante  et  dont  il  semblait  ignorer  la  force.  Pas 
un  des  termes  du  calcul  ambitieux  qu'il  avait  dû  faire  avant 
de  commencer  cette  entreprise  ne  fut  justifié  par  l'événement. 

Et  Démétrius  Poliorcète,  un  des  plus  illustres  déclassés  de 
l'antiquité,  qui  fatigua  la  Grèce  et  l'Asie-Mineure  de  ses  vic- 
toires stériles,  parce  qu'il  n'avait  pas  une  idée  qui  correspondit 
justement  à  la  situation  et  à  son  époque.  Et  César  Borgia,  si 
fin,  si  politique,  si  cruel,  qui  ne  comprenait  pas  que  sa  tâche 
était  impossible,  eu  égard  à  ses  moyens  précaires  et  aux  senti- 
ments du  peuple  qu'il  voulait  former.  Qu'on  le  compare  à 
Louis  XI,  accomplissant  vers  la  même  époque  ce  que  Borgia 
tentait  en  vain. 

Tel  fut  encore  de  nos  jours  Fourier,  dont  le  système  savam- 
ment déduit  et  agencé  manque  par  la  base,  aussi  bien  que  le 
célèbre  traité  du  Prince  de  Machiavel,  dans  un  genre  opposé. 
Celui-ci  manque  de  morale  et  l'autre  d'application.  Mais  que 
dire  d'Adam  Smith,  le  saint  Pierre  du  mormonisme? 

Ce  n'est  pourtant  ni  la  persévérance,  ni  l'intelligence,  qui 
firent  défaut  à  ces  hommes  grands  à  leur  manière.  Aussi  les 
utopistes  peuvent  manquer  de  jugement;  ils  ne  sont  pas  moins 
remarquables  par  la  ténacité  dans  leurs  desseins.  Et  d'ailleurs, 
ils  n'ont  jamais  chômé  d'encouragement  et  de  nombreux  disci- 
ples dont  ils  flattaient  les  passions  particulières. 
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Mais  la  deuxième  et  dernière  catégorie  des  esprits  supérieurs 
isolés,  se  distingue  encore  par  une  inconséquence  de  conduite 
qui  rend  inutiles  les  efforts  les  plus  vigoureux  appliqués  à  leurs 
conceptions  hardies  ;  ils  ne  peuvent  suivre  un  dessein  qu'ils 
pourraient  atteindre  avec  leurs  qualités  ;  et  s'ils  l'atteignent, 
ils  en  sont  comme  accablés  dans  le  présent  et  dans  la  postérité. 

Tels  furent  Goriolan,  Alcibiade,  Brutus  et  Cassius,  le  conné- 
table de  Bourbon,  le  baron  Trenk,  le  comte  de  Bonneval,  et 
tant  d'autres  que  je  pourrais  nommer,  dont  les  projets  man- 
quèrent par  des  fautes  de  jugement,  de  conséquence  ou  de 
moralité. 

Et  comme  les  meilleures  qualités  intellectuelles  peuvent  être 
employées  dans  le  sens  le  plus  égoïste  et  le  plus  faux,  lorsqu'un 
jugement  droit  n'en  dirige  pas  l'action,  certains  grands  cri- 
minels qui  n'avaient  pour  but  que  d'assouvir  leurs  appétits, 
se  rangent  naturellement  dans  cette  catégorie  des  isolés  in- 
conséquents. Tels  furent  Fontenelle,  le  partisan  qui  ravagea  la 
Bretagne  sous  la  ligue  ;  Mandrin,  qui  tint  tête  à  des  régiments 
du  roi  ;  et  jusqu'à  Fieschi,  dont  le  procès  a  révélé  les  plus  solides 
qualités  et  l'inconstance  intelligente  au  service  d'un  jugement 
faux.  C'est  la  fausseté  de  leur  jugement  qui  leur  fit  prendre  le 
chemin  le  plus  court  (et  le  plus  immoral)  afin  d'atteindre  au 
but  que  la  plupart  des  hommes  n'atteignent  jamais  au  prix  des 
travaux  les  plus  persévérants. 

J'ai  nommé  Fieschi.  Voici  comment  le  baron  Baude,  ancien 
préfet  de  police,  qui  l'avait  beaucoup  connu,  le  dépeignit  lors 
de  son  triste  procès,  où  il  déposa  dans  ces  ternies  : 

«  J'ai  vu  peu  d'hommes  plus  adroits,  plus  astucieux,  plus 
dissimulés  ;  je  n'en  connais  aucun  d'une  égale  intrépidité.  La 
tête  de  cet  homme  est  mal  ordonnée.  S'il  s'était  trouvé  dans 
des  circonstances  heureuses,  s'il  avait  été  environné  de  gens 
qui  eussent  sa  confiance  et  qui  l'eussent  dirigé,  il  aurait  fait  de 
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grandes  choses.  Mais  il  était  également  propre  au  mal.  Ainsi,  il 
m'a  souvent  remercié  delà  confiance  que  je  lui  avais  témoignée. 
Sa  reconnaissance  avait  quelque  chose  de  sauvage.  J'ai  eu  avec 
lui  de  nombreuses  conversations.  Il  est  sensible  à  l'amitié  ;  il  a 
de  l'esprit,  une  grande  idée  de  ses  facultés  intellectuelles  ;  une 
grande  force  de  raison  et  de  résolution;  il  est  profondément 
ulcéré  contre  la  société.  Quant  à  moi,  je  suis  persuadé  qu'il  a 
un  profond  dédain  pour  tous  les  partis,  et  qu'avec  ses  disposi- 
tions aventureuses  et  ce  mépris  profond  de  la  vie  qu'il  possède 
au  suprême  degré,  ce  qu'il  aurait  cherché  avant  tout  c'est  un 
grand  bouleversement,  assuré  qu'il  était  de  se  tirer  d'affaire  à 
son  avantage.  » 

On  sera  peut-être  moins  étonné,  après  avoir  lu  ce  portrait 
qui  semble  emprunté  à  Salluste  ou  à  Tacite,  de  voir  placés 
parmi  les  esprits  supérieurs  de  tels  hommes  qui  ont  mérité 
l'indignation  universelle.  Et  d'ailleurs,  si  l'on  veut  y  réfléchir 
un  moment,  on  comprendra  qu'il  n'y  a  qu'une  différence  de 
qualité  entre  ces  déclassés  populaires  émérites  et  ces  patriciens 
plus  élevés  par  l'éducation  qui  trahirent  leur  pays,  leur  hon- 
neur et  leur  morale  même  ;  car  Brutus  et  Gassius  affectaient  de 
se  poser  en  sectaires  du  Portique.  Négligez  la  différence  du  but 
qui  ne  préjuge  aucunement  l'énergie  intellectuelle,  et  vous 
trouverez  la  même  ardeur,  la  même  supériorité  dans  les 
moyens  employés,  et  la  même  inconséquence  dans  la  conduite 
et  les  sentiments.  Eh!  vraiment,  est-il  donc  plus  noble,  même 
en  politique,  de  tuer  son  bienfaiteur,  fût-il  César,  qu'un  roi 
que  l'on  ne  connaît  pas  ? 

En  résumé  :  les  esprits  supérieurs  se  diviseraient  en  deux 
catégories  : 

Les  humanitaires,  où  se  trouvent  les  initiateurs  qui  sont  les 
hommes  de  génie ,  et  les  perfectionnent  qui  sont  les  grands 
hommes; 
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Les  Isolés,  qui  comprennent  les  utopistes  et  les  inconsé- 
quents. 

III 

Maintenant,  nous  apprécierons  plus  aisément  peut-être  la 
valeur  des  irrégularités  morales  qui  peuvent  se  produire  dans 
ces  puissantes  organisations. 

En  effet,  que  doit-il  advenir  de  ces  intelligences  aux  prises 
avec  leurs  propres  passions  et  celles  de  leurs  contemporains, 
lorsqu'elles  subissent  l'effort  constant  des  idées  dominantes  qui 
les  absorbent?  Où.  bien  l'intelligence  se  mouvra  facilement 
dans  de  larges  organes  :  c'est  le  génie  longtemps  normal  de 
César,  de  Napoléon,  de  Gharlemagne;  ou  bien  elle  fatiguera 
jusqu'à  la  surexcitation  des  organes  disproportionnés  :  c'est  le 
génie  anormal  d'Alexandre,  de  Socrate,  de  Jeanne  d'Arc;  ou 
bien  les  rapports  intellectuels  et  organiques  se  briseront  pen- 
dant un  temps  variable  :  c'est  le  génie  plus  la  folie  de  Maho- 
met, du  Tasse,  de  Charles-Quint,  de  J.-J.  Rousseau. 

Le  génie  anormal,  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  folie  rai- 
sonnante, est  celui  qui  nous  intéresse  le  plus  spécialement. 
D'ailleurs  il  n'a  souvent  de  l'aliénation  mentale  que  l'appa- 
rence; et  tant  que  les  phénomènes  nerveux  qui  le  caracté- 
risent ne  se  développeront  pas  au  point  de  faire  dévier  le 
jugement  du  but  raisonnable  poursuivi,  on  ne  peut  l'appeler 
autrement  qu'une  anomalie  intellectuelle.  Car  l'état  qu'il 
représente  existe  bien  au-dessus  ou  à  côté  de  la  ligne  du  sens 
commun,  mais  il  ne  lui  est  pas  opposé  comme  un  délire  ou  une 
folie  passionnelle  qui  devient  absurde.  ; 

Il  y  a  donc  une  distinction  fort  importante  a  établir  parmi  les 
anomalies  que  l'on  relève  dans  ces  esprits  supérieurs  qui  ont 
fixé  l'attention.  C'est  que  les  unes  ont  trait  directement,  uni- 
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quement  au  grand  but,  et  ne  le  combattent  pas,  tandis  que  les 
autres  lui  sont  étrangères. 

Les  phénomènes  nerveux  anormaux  directs  des  esprits  supé- 
rieurs sont  comme  une  conséquence  extrême  mais  encore  lo- 
gique de  l'intensité  d'efforts  accumulés  sur  un  même  point  de 
l'intellect  et  qui  en  suractive  les  facultés  au  profit  d'une  idée 
fixe,  sans  détruire  le  jugement;  autrement  l'idéologue  devien- 
drait un  monomaniaque. 

Alexandre  nous  offre  le  premier  degré  de  cette  anomalie  en 
sens  direct  de  la  passion  dominante,  poussée  jusqu'à  l'exalta- 
tion quasi-morbide.  Né  avec  l'amour  immodéré  de  la  gloire, 
un  tempérament  impétueux  et  un  orgueil  insatiable,  il  n'a 
qu'un  but,  qu'une  idée  ;  et  tous  ses  efforts,  ses  vertus  et  ses 
défauts  y  tendent  uniquement.  Lorsqu'on  lit  son  histoire,  on 
demeure  frappé  de  cette  activité  surhumaine  qu'explique  peut- 
être  l'hérédité  maternelle.  Cependant  les  excès  d'une  fortune 
incroyable,  toujours  tentée  et  toujours  assouvie,  lui  font  renier 
même  son  illustre  origine  et  la  paternité  d'un  roi  comme  Phi- 
lippe. Il  se  croit  par  moment  le  fils  de  Jupiter  ;  et  l'ivresse  du  vin, 
ajoutée  à  celle  de  constants  triomphes,  exalte  ce  noble  esprit 
au  point  qu'il  s'adonne  à  de  véritables  fureurs  vésaniques.  Sa 
vanité,  pour  peu  qu'on  y  touche,  va  jusqu'à  sacrifier  plus  d'un 
ami  éprouvé.  Ses  courtisans,  pleins  de  stupeur,  le  virent,  dans 
une  nuit  de  débauche,  poursuivre  de  portique  en  portique  et 
le  fer  à  la  main,  son  compagnon  Clitus  qu'il  immola  dans  son 
délire. 

Mais  l'absorption  du  génie  dans  l'idée  fixe  peut  aller  beau- 
coup plus  loin  encore  sans  nuire  à  son  exécution. 

C'est  ainsi  que  Socrate,  toujours  préoccupé  de  l'influence 
divine  sur  les  destinées  humaines,  avait  fini  par  entendre  dis- 
tinctement la  voix  d'un  démon  intermédiaire  qu'il  admettait  à 
priori.  L'initiateur,  à  son  insu,  dictait  lui-même  ces  réponses 
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parfois  sublimes  et  toujours  d'accord  avec  sa  doctrine  mo- 
nothéiste, dont  la  morale  nous  paraît  aujourd'hui  non  seu- 
lement raisonnable  mais  conforme  aux  idées  de  notre  temps 
sur  les  rapports  des  êtres  créés  avec  le  Créateur.  On  ne 
pourrait  logiquement  taxer  de  folie  cette  exaltation  en  ligne 
droite,  toujours  conséquente  avec  ses  prémisses  et  avec  la  raison. 
Mais  on  s'explique  parfaitement,  au  contraire,  que  les  organes 
des  sens  toujours  surexcités  par  une  idée,  amplifiaient  leurs 
fonctions  jusqu'au  delà  de  leurs  limites  ordinaires  et  nor- 
males. 

De  même,  Jeanne  d'Arc,  élevée  au  milieu  des  horreurs 
d'une  invasion  séculaire,  sentit  ses  rares  facultés  s'exalter 
devant  un  tel  spectacle.  Sa  puberté  se  développe  dans  les  invo- 
cations à  la  Vierge  et  dans  le  dévouement  au  roi  qui  semblait 
alors  personnifier  la  France  ;  les  fonctions  physiques  languis- 
sent au  profit  de  l'activité  cérébrale.  A  force  d'implorer  le 
secours  céleste,  celui-ci  lui  apparaît  selon  les  idées  du  temps. 
Elle  l'entend,  elle  le  voit;  et,  comme  Socrate,  elle  écoute  reli- 
gieusement les  réponses  que  lui  suggère  son  propre  génie. 
La  mission  qu'on  lui  impose  répond  exactement  aux  aspira- 
tions de  son  ardent  patriotisme  :  délivrer  Orléans,  couronner 
le  roi  à  Reims.  Alors,  comme  elle  l'avait  sans  doute  entendu 
dire,  la  France  serait  sauvée.  Ces  deux  grands  faits  accom- 
plis, la  grande  illuminée  sent  que  sa  tâche  est  faite;  elle- 
même  l'annonce.  Il  ne  lui  reste  plus  que  l'esprit  énergique, 
étonnant  encore,  que  son  procès  a  révélé  ;  esprit  simple  comme 
son  temps  dont  elle  n'a  fait  qu'appliquer  la  foi  robuste  à  l'idée 
de  Patrie  qu'elle  fit  connaître  et  aimer. 

Les  phénomènes  anormaux  indirects  peuvent  être  aussi,  on  le 
conçoit,  la  pure  conséquence  d'une  tension  trop  longtemps 
maintenue  des  facultés,  ou  la  suite  d'une  prédisposition  fâcheuse 
et  native,  comme  on  le  vit  pour  Charles-Quint,  par  exemple, 
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quelque  temps  avant  qu'il  devînt  un  pur  lypémaniaque.  Mais 
comme  ces  phénomènes  agissent  en  dehors  de  l'idée  poursui- 
vie, loin  de  lui  profiter,  ils  l'entravent  et  ne  sauraient,  dans 
tous  les  cas,  lui  être  indifférents  ;  et  l'anomalie  peut  devenir 
folie  :  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  temps  et  d'intensité 
morbide. 

César,  dont  les  vastes  desseins  avaient  surexcité  le  système  ner- 
veux jusqu'à  l'épuisement,  se  trouva,  lorsqu'il  n'était  pas  encore 
au  seuil  de  la  vieillesse,  trop  faible  pour  soutenir  l'éclat  ou  le 
fardeau  de  son  étonnante  et  laborieuse  fortune.  Lui,  jusque-là  si 
ferme  et  dont  la  conduite,  d'ailleurs  assez  peu  morale,  donne- 
rait difficilement  prise  à  la  critique  d'un  ambitieux,  prend  sou- 
dain en  dégoût  l'humanité,  ses  grandeurs,  ses  vices,  et  ses  va- 
nités qui  l'ont  si  bien  servi.  11  méprise  la  vie  dès  qu'il  n'a  plus 
l'excitation  du  péril  et  de  la  gloire  pour  soutenir  son  âme.  César 
devient  mélancolique  ;  et  c'est  à  l'incurable  ennui  qu'on  attribue 
l'indifférence  avec  laquelle  il  accueillit  la  mort,  la  désirant  peut- 
être  inattendue  et  prompte,  comme  il  le  disait  encore  en  soupant 
chez  Lépide,  la  veille  du  jour  fatal.  L'historien  des  12  Empe- 
reurs n'a-t-il  pas  écrit  textuellement  :  «  Il  était  d'un  tempé- 
rament robuste;  néanmoins,  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
il  fut  sujet  à  des  syncopes  subites  et  à  des  terreurs  qui  le  sui- 
vaient au  milieu  du  conseil.  Il  eut  aussi  deux  attaques  d'épi- 
lepsie  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Quelques-uns  des  siens 
ont  soupçonné  qu'il  ne  se  souciait  pas  de  vivre  plus  longtemps, 
et  qu'il  était  indifférent  sur  sa  mauvaise  santé.  On  veut  que  ce 
soit  le  motif  qui  lui  fit  négliger  les  présages  funestes  et  les 
avertissements  de  ses  amis.  Enfin,  on  convient  assez  générale- 
ment que  sa  mort  fut  à  peu  près  telle  qu'il  l'avait  désirée.  » 
Avec  ces  indications  concises  mais  caractéristiques,  plus  d'un 
médecin  aliéniste  serait  fort  tenté  de  désigner  par  un  nom 
spécial  l'affection   vésanique  dont  souffrait  le  tout-puissant 
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dictateur;  et  l'on  sent  naître  la  pensée  qu'en  vivant  plus 
longtemps  tranquille  possesseur  d'un  pouvoir  incontesté,  le 
vainqueur  des  Gaules  et  des  guerres  civiles  fût  peut-être  mort 
aliéné. 

Cette  comparaison  d'anomalies  si  différentes  dans  leur  résul- 
tat suffirait  à  établir  la  réalité  de  notre  division,  en  directes, 
qui  se  concilient  pleinement  avec  le  but  cherché  et  la  raison  ; 
et  en  indirectes,  qui  peuvent,  sans  opprimer  tout  à  fait  la  rai- 
son, toujours  la  compromettre  :  les  unes  étant  dans  le  courant 
des  idées  poursuivies  par  leur  auteur  et  reçues  par  son  siècle 
ou  près  de  l'être;  les  autres  étant  en  dehors  et  pouvant  être 
aussi  bien  communes  aux  esprits  supérieurs  qu'aux  médiocres 
et  aux  dégénérés.  Après  cette  distinction,  il  semble  qu'on  attri- 
bue plus  justement  à  chacune  de  ces  hautes  intelligences  et  la 
part  de  la  folie  qui  est  étrangère  aux  idées  propres  à  leur  mis- 
sion et  la  part  du  génie,  même  anormal,  qui  n'est  que  l'ampli- 
fication de  ces  idées  poussées  jusqu'à  dépasser  les  limites  der- 
nières de  la  raison. 

En  se  plaçant  au  même  point  de  vue,  les  grands  inventeurs, 
les  grands  poètes,  les  grands  artistes,  les  grands  capitaines  qui 
n'eurent  sur  leur  époque  qu'une  influence  moins  immédiate, 
offriraient  souvent  peut-être  à  l'observateur  une  somme  de  re- 
marques similaires,  si  leur  vie  était  mieux  connue;  et  alors  on 
y  retrouverait  toujours  la  grande  division  dont  il  vient  d'être 
question.  Ainsi  Duguay-Trouin,  enthousiaste  comme  un  ascète, 
à  force  de  chercher  la  flotte  ennemie  dans  l'obscurité  de  la  nuit, 
croyait  l'apercevoir  quelques  heures  avant  son  arrivée  dans  ses 
eaux,  et  l'annonçait  à  ses  officiers  beaucoup  plus  sérieusement 
que  le  grand  inventeur  de  l'Amérique  qui  découvrait  tous  les 
soirs  à  l'horizon  le  nouveau  continent  pour  donner  du  cœur  à 
son  équipage  découragé.  Le  grand  Scipion  croyait  peut-être  fer- 
mement à  la  protection  particulière  des  dieux  et  communiquait 
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cette  croyance  à  son  armée;  bien  différent  de  Sertorius  qui 
abusait  la  sienne  en  se  faisant  suivre  d'une  chèvre  blanche,  sin- 
gulière Égérie,  à  laquelle  il  demandait  ses  plans  de  campagne. 

Tout  au  contraire,  Pascal  était  distrait  au  sein  des  abstrac- 
tions mathématiques,  par  la  vue  d'un  gouffre  qui  n'avait  aucun 
rapport  avec  le  but  de  ses  méditations.  Et  l'on  dit  que  Para  - 
celse,  tout  absorbé  qu'il  fût  dans  ses  recherches  sur  l'alchimie 
et  le  grand  œuvre,  se  persuadait  qu'un  démon  demeurait  sous 
la  garde  de  son  épée.  En  quoi  ces  illusions  servaient-elles  l'idée 
ou  le  génie  de  ces  grands  hommes  ? 

Il  serait  inutile  de  prolonger  l'examen  différentiel  de  ces 
anomalies  pour  ainsi  dire  inhérentes  à  l'esprit  humain  trop 
constamment  tendu  par  des  conceptions  qui  le  surmènent.  Le 
nombre  en  est  d'ailleurs  si  considérable  qu'on  en  a  fait  des 
recueils. 

Cependant,  avant  d'aborder  les  anomalies  des  esprits  ordi- 
nairement doués,  et  les  anomalies  inférieures  qui  confinent  plus 
spécialement  aux  périodes  initiales  raisonnantes,  je  dirai  quel- 
ques mots  sur  la  folie  plus  ou  moins  obscure  de  quelques 
hommes  remarquables  et  que  j'ai  indiquée  précédemment  :  ce 
sera  un  moyen  de  rentrer  pleinement  dans  le  sujet  de  cet 
essai. 


IV 


Il  arrive  donc  quelquefois  que  l'anomalie  supérieure  dégé- 
nère et  tourne  à  la  vésanie  pure;  soit  qu'elle  suive  le  courant 
de  l'idée  cherchée,  soit  qu'elle  en  sorte.  Ce  n'est  plus  de  bizar- 
reries, d'étrangetés  vulgairement  nommées  manies,  qu'il  s'agit 
alors,  mais  d'accès  de  folies  plus  ou  moins  évidentes.  Bref,  ces 
phénomènes  nerveux  morbides  ont  pris  assez  d'intensité  et  de 
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persistance  pour  modifier  jusqu'à  l'absurde,  l'existence  et  le 
génie  ou  le  talent  du  patient. 

On  comprend  bien  qu'alors  l'aliénation  mentale  ne  respec- 
tera pas  plus  ces  puissantes  intelligences  que  les  plus  humbles. 
Mais  afin  de  mieux  préciser  le  passage  de  la  simple  anomalie 
intellectuelle  au  délire  confirmé,  il  semble  utile  de  présenter 
la  folie  dans  les  deux  courants  directs  ou  indirects  que  nous 
avons  indiqués  relativement  au  caractère  de  la  personne. 

N'est-ce  pas  en  dehors  du  cours  des  passions  hautaines  de 
toute  leur  vie  que  l'on  a  vu  la  folie  poindre  dans  la  mélan- 
colie de  César,  et  se  confirmer  dans  le  délire  hypochondriaque 
de  Charles-Quint? 

N'était-ce  pas  encore  en  dehors  de  ses  idées  déjà  partagées 
par  un  peuple  de  sectaires,  que  Mahomet  s'égarait  en  des  con- 
ceptions déraisonnables,  suscitées  par  le  délire  épileptique, 
et  que  sa  raison  politique  s'employait  ensuite  à  faire  dispa- 
raître, même  en  sacrifiant  ses  meilleurs  amis?  Car,  plus  ter- 
rible cent  fois  qu'un  empereur  romain,  ce  chamelier  vision- 
naire n'hésitait  pas  à  tuer  un  témoin  indiscret. 

Mais  Rousseau  souffrit  réellement  de  la  sensibilité  qui  fait  la 
force  de  ses  écrits;  et  Le  Tasse  fut  complètement  aliéné  de  son 
amour  toujours  renaissant  et  toujours  rebuté  pour  Eléonore 
d'Est,  qui  pourtant  inspira  et  soutint  son  génie. 

Si  les  grands  hommes  succombent  parfois  sous  la  véhémence 
des  passions  avec  lesquelles  ils  entraînent  leur  siècle,  on  se 
figure  aisément  que  cette  excitation,  en  se  repercutant  au  sein 
des  foules,  y  fera  de  nombreuses  victimes.  On  a  vu  et  l'on  verra 
toujours  à  ces  époques  de  transition,  de  réelles  épidémies  ner- 
veuses gagner  les  esprits  préparés  par  une  impressionnabilité 
native  ou  acquise.  La  fièvre  de  l'or  et  de  la  politique  peut  nous 
rendre  l'image  des  grands  entraînements  religieux  du  moyen- 
âge  qui  dégénéraient  en  monomanie  pour  un  certain  nombre 
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de  disciples  peu  éclairés,  très-excitables,  et,  comme  tels,  inca- 
pables de  s'arrêter  sur  la  voie  glissante  de  l'enthousiasme.  Les 
hallucinations,  lorsqu'elles  ne  troublaient  pas  absolument  l'exis- 
tence de  l'individu,  n'étaient  tout  au  plus  qu'une  anomalie 
directe  et  d'intensité  variable,  si  l'on  tient  compte  des  croyances 
de  l'époque.  Mais  ces  troupes  de  possédés  et  de  lycanthropes  qui 
fuyaient  leurs  foyers  pour  aller  paître  l'herbe  des  champs  et 
remplir  la  nuit  de  leurs  hurlements,  n'étaient  pas  autre  chose 
que  des  maniaques  délirants  dont  l'esprit  et  les  sens  avaient 
dépassé  les  limites  mêmes  de  la  plus  large  superstition.  Les 
convulsionnaires  de  Saint-Médard  interprétaient  certainement 
à  faux  les  mérites  du  vénérable  abbé  Paris  et  constituaient  de 
véritables  aliénés,  comme  les  possédés  de  Loudun  au  xvne  siè- 
cle, et  les  modernes  démonomaniaques  de  Morzine. 

C'est  ainsi  qu'on  a  vu  de  nos  jours  les  disciples  ignorants  et 
mal  doués  intellectuellement,  mais  d'autant  plus  passionnés, 
de  certaines  réformes  sociales  qu'ils  ne  comprennent  pas, 
pousser  jusqu'à  la  démence  les  préceptes  du  maître  qui  flat- 
taient leurs  appétits. 

Le  chef  pourrait  être  rangé,  pour  ses  innovations  hardies 
mais  au  moins  logiques  en  apparence,  dans  la  classe  des  ini- 
tiateurs anormaux,  et  beaucoup  plus  juslement  dans  celle  des 
utopistes  ;  mais  de  pareils  disciples  ne  doivent-ils  pas  être 
classés  dans  la  catégorie  des  anormaux  vulgaires  ou  même 
inférieurs,  et  pour  leur  impuissance  à  comprendre  qui  procède 
d'une  faiblesse  intellectuelle,  et  pour  leur  facilité  à  sortir  des 
limites  du  sens  commun  de  tous  les  temps  ?  Nous  y  revien- 
drons lors  des  folies  passionnelles  propres  aux  dégénérés. 

Cependant,  de  tout  ce  qui  précède  que  résulte-t-il  relative- 
ment à  la  folie  raisonnante? 
Les  véritables  anomalies  supérieures  nous  sont  apparues 
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comme  de  simples  exagérations  des  passions  en  ligne  droite, 
produites  par  une  suractivité  de  la  pensée  et  du  cerveau,  son 
organe  visible,  qui  n'ont  pu  conserver  une  énergie  parallèle. 
Celles  en  ligne  indirecte,  qui  s'éloignent  absolument  du  but 
élevé  ou  seulement  des  habitudes  du  sujet,  sont  communes  à 
tous  les  esprits,  et  comme  telles  ne  mériteraient  plus,  à  pro- 
prement parler,  le  nom  d'anomalies  supérieures;  elles  sont 
simplement  vésaniques  au  même  titre  et  à  tous  les  degrés  de 
l'échelle  intellectuelle.  Quant  aux  aliénations  des  intelligences 
supérieures  qui  peuvent  être  la  suite  de  ces  efforts  constants  ou 
déréglés,  elles  ne  semblent  pas  plus  que  la  généralité  des  ano- 
malies intellectuelles  et  morales,  différer  des  cas  applicables 
chaque  jour  au  commun  des  hommes. 

Si  l'on  pouvait  étudier  les  détails  des  crises  délirantes  de  ces 
hautes  intelligences  on  y  verrait  aussi  bien  des  stades  lucides, 
pseudo-lucides,  paralucides.  C'est  ainsi  que  Mahomet,  au  début 
de  ses  visions  épileptiques,  était  si  peu  certain  de  leur  valeur 
surnaturelle  qu'il  les  cachait  soigneusement  ;  et  nous  savons 
comment  il  dérobait  à  ses  intimes  les  accès  pendant  lesquels  il 
beuglait,  dit  l'histoire,  comme  un  jeune  chameau.  La  folie 
lypémaniaque  du  Tasse,  autant  qu'on  peut  juger  sur  les  récits 
de  ses  contemporains,  débuta  et  rechuta  aussi  avec  les  symp- 
tômes raisonnants.  Mais  il  est  inutile  de  prolonger  des  suppo- 
sitions qui  ne  prouvent  rien. 

Anomalies  simples. 

Entre  le  talent  ou  le  génie  et  la  faiblesse  intellectuelle,  il  y  a 
l'intelligence  ordinaire  et  assez  bien  pondérée  au  moins,  si 
elle  n'a  pas  d'autres  qualités  essentielles,  pour  résister  à  de 
véritables  bizarreries  de  caractère. 


ANOMALIES  SIMPLES  165 

C'est  à  cette  classe  d'anormaux  simples,  que  rien  ne  distingue 
dans  la  vie  commune,  sinon  de  pures  excentricités  souvent 
peu  appréciables,  qu'il  convient  de  rapporter  la  plupart  des 
aliénés  dont  l'hérédité  n'est  pas  apparente  et  permet  de  dire 
qu'ils  étaient  préalablement  normaux,  en  apparence.  La  cause 
déterminante,  on  le  conçoit,  sera  plus  longue  à  se  faire  sentir 
que  lorsqu'il  s'agit  d'anormaux  accentués  :  il  faudra,  par 
exemple,  des  maladies  graves  qui  retentissent  jusqu'au  cerveau 
et  y  laissent  une  trace;  ou  des  influences  morales  excitantes  ou 
déprimantes  longtemps  continuées.  Ces  causes  pourront  agir 
aussi  en  sens  direct,  comme  toutes  les  anomalies  passionnelles, 
longtemps  avant  de  troubler  le  raisonnement  jusqu'à  l'évi- 
dence. Elles  pourront  dévier  des  habitudes  du  sujet,  jusqu'à  la 
contradiction  flagrante.  Mais  dans  les  deux  cas,  exagération  ou 
perversion  morbides  des  anomalies  plus  ou  moins  obscures  du 
sujet  qui  sont  comme  l'amorce  de  la  période  initiale  de  la 
folie,  le  contraste  de  la  raison  passée  et  de  l'état  présent  sera 
toujours  plus  facile  à  découvrir  que  pour  les  sujets  moins 
doués  et  déjà  dégénérés  dont  il  sera  question  dans  le  chapitre 
suivant. 

Les  anormaux  simples  partagent  avec  les  anormaux  plus 
accentués  ou  dégénérés  la  population  des  asiles.  Ayant  plus  de 
ressort  intellectuel,  ils  fournissent  une  plus  grande  proportion 
de  guérisons,  et  celles-ci  sont  naturellement  plus  solides, 
pourvu  que  la  cause  déterminante  n'existe  plus. 

Les  anormaux  simples  agissent  utilement  et  librement  dans 
la  vie  civile  et  peuvent  demeurer  longtemps,  toujours  indemnes, 
jusqu'à  ce  qu'une  catastrophe,  une  maladie  profonde  et  infec- 
tieuse, une  débilité  prolongée,  développe  le  virus  vésanique  en 
pesant  sur  leur  intelligence  d'un  poids  qu'ils  ne  peuvent  sur- 
monter, selon  l'expression  usuelle.  C'est,  comme  on  le  voit,  la 
généralité  des  aliénés  bien  doués  préalablement  qui  rentre 
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dans  cette  classe  des  anomalies  simples.  Il  y  aurait  donc  lieu 
de  passer  outre  et  d'aborder  les  anomalies  des  sujets  inférieurs 
ou  déjà  dégénérés,  si  une  lacune  dans  les  exemples  à  l'appui 
ne  courait  risque  d'obscurcir  la  démonstration  poursuivie 
dans  cet  essai.  Je  donnerai  donc  deux  courts  récits  d'ano- 
malies simples  allant  jusqu'à  la  folie  complète,  l'une  en  sens 
direct  et  l'autre  en  sens  indirect  des  habitudes  anormales  du 
sujet. 

—  J'ai  connu  un  maître  mécanicien  aussi  habile  qu'estimé 
dans  son  industrie,  où  il  avait  su  se  créer  une  honnête  aisance. 
Il  était  héréditaire.  Cette  prédisposition  vésanique  ne  se  faisait 
connaître,  à  la  longue,  que  par  une  sensibilité  mélancolique, 
un  goût  très-prononcé  pour  les  arts,  un  patriotisme  ardent. 
La  relation  d'un  beau  trait  le  touchait  jusqu'aux  larmes.  Les 
malheurs  de  la  guerre  de  1870  et  les  désastres  de  toute  sorte 
qui  suivirent  l'affectèrent  profondément  et  graduellement. 
D'abord  il  ne  fut  touché  que  de  l'infortune  générale;  il  en 
délirait.  Ensuite,  il  prit  en  dégoût  la  vie,  la  famille  et  tout  ce 
qu'il  aimait  auparavant.  Enfin  de  la  mélancolie  il  tomba  dans 
la  lypémanie  confirmée,  et  termina  brusquement  par  un  sui- 
cide. FI  s'était  vu  longtemps  descendre  dans  l'abîme. 

Voici  un  cas  contraire  :  Un  percepteur  d'une  commune  très- 
étendue  était  connu  par  sa  gaîté  intarissable.  Il  était  même 
très-léger  dans  ses  distractions  multipliées;  mais  jamais,  en 
aucune  façon,  ses  devoirs  professionnels  n'en  avaient  souffert. 
L'invasion  allemande  arriva.  11  se  sauva  avec  sa  famille.  Mais 
la  crainte  pour  sa  caisse,  pour  ses  livres,  pour  sa  maison,  pour 
son  pays,  le  poursuit  et  le  frappe  si  fort  quUl  change  tout  à  fait. 
Il  devient  triste,  mélancolique,  il  ne  veut  plus  sortir  ni  se 
lever;  il  a  peur  de  tout  et  ne  dort  plus.  Le  travail  de  quelques 
heures  par  jour  lui  devient  de  plus  en  plus  lourd.  Il  finit  par 
faire  des  oublis  ou  des  errata  par  fatigue  ou  par  paresse,  qu'il 
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corrige  du  reste  de  ses  propres  deniers.  Enfin,  il  se  plaint  nuit 
et  jour,  et  gémit  sur  son  sort.  Il  ne  peut  plus  se  retenir.  Cette 
mélancolie  a  duré  deux  ans.  Pendant  longtemps  il  avait  pu 
la  cacher  aux  étrangers  et  à  ses  chefs.  Il  sortit  même  deux  fois 
de  l'asile,  non  guéri,  mais  ayant  su  assez  bien  dissimuler  ses 
conceptions  erronées  pour  sembler  l'être. 

Voilà  donc  deux  anormaux  simples,  intelligents,  capables, 
ayant  rempli  toute  leur  vie  leurs  engagements,  et  qui  devien- 
nent aliénés  i'un  en  ligne  droite,  et  l'autre  en  sens  inverse  de 
leur  caractère  habituel. 

Toutes  les  observations  d'aliénés  préalablement  normaux  en 
apparence,  mais  anormaux  simples  en  réalité,  pourraient  offrir 
des  exemples  analogues  dans  les  deux  sens.  L'analyse  des 
périodes  initiales  démontrerait  même,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons en  étudiant  les  délires  prétendus  propres  aux  dégénérés, 
qu'un  délire  équivoque  en  sens  direct  peut  servir  et  sert  tou- 
jours en  effet  de  base,  lorsqu'il  se  prolonge,  à  un  délire  indi- 
rect ou  obscur  ou  évident.  Les  folies  héréditaires  données 
comme  types  par  Morel,  nous  en  fourniraient  elles-mêmes  des 
exemples. 

En  ce  qui  concerne  les  anomalies  simples  elles  sont  innom- 
brables. Il  suffit  de  prendre  une  qualité,  une  faculté,  un  senti- 
ment et  de  l'exagérer  en  bien  ou  en  mal  jusqu'à  l'excentricité, 
c'est-à-dire  jusqu'à  le  faire  sortir  du  cercle  ordinaire  des 
sentiments  habituels.  La  qualité  morale,  d'après  la  division 
adoptée,  n'importe  pas;  l'anomalie  peut  être  bonne  ou  mau- 
vaise. Il  suffit,  pour  qu'elle  soit  simple,  qu'elle  soit  maintenue 
dans  les  bornes  sociales  par  une  intelligence  et  une  volonté 
habituellement  bien  pondérées,  et  qui  exigent,  pour  sortir  de 
leur  équilibre,  des  efforts  multipliés. 

Au  contraire,  les  dégénérés  qui  suivent,  vraiment  dégénérés, 
quoiqu'à  des  degrés  divers,  déraillent  à  la  première  occasion. 
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Anomalies  intellectuelles  et  morales  inférieures. 

§  1er.  -—  Instables. 
I 

L'imbécillité,  ou  faiblesse  d'esprit,  à  quelque  degré  que 
ce  soit,  est  la  démence  de  l'enfance,  comme  la  démence 
est  l'imbécillité  de  la  vieillesse.  Et  comme  ces  deux  états  ont 
des  degrés  divers  et  correspondants  de  faiblesse  intellectuelle, 
on  comprend  que  l'imbécillité,  résultat  d'une  affection  ou 
d'une  prédisposition  cérébrale  obscure  qui  arrête  le  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles  et  morales,  puisse  dans  un 
grand  nombre  de  cas  en  imposer  sur  sa  vraie  valeur  vésanique. 
Gomme  il  y  a  des  demi-déments,  il  y  a  des  demi-imbéciles  ;  et 
ces  degrés  ont  été  soigneusement  séparés  par  les  auteurs. 

Entre  autres  médecins  aliénistes,  Morel  s'est  occupé  de 
classer,  en  les  graduant,  ces  dégénérescences.  Il  a  même  cru 
reconnaître  et  il  a  décrit  comme  étant  d'une  nature  toute  spé- 
ciale et  uniquement  raisonnante,  l'aliénation  mentale  qui  pou- 
vait les  compliquer  en  les  aggravant  jusqu'au  délire  évident  : 
ce  qui  paraît  être  une  méprise  ou  une  superfélation;  car  les 
imbéciles  incomplets  ou  complets  ont  les  mêmes  formes  d'alié- 
nation que  les  autres  hommes  ;  et  les  observations  de  l'auteur 
lui-même  le  prouvent.  J'y  reviendrai  plus  loin. 

Cependant  Morel  a  divisé  les  héréditaires  disposés  manifeste- 
ment à  la  folie  ou  dégénérés,  en  quatre  classes.  Les  excentriques 
entrent  dans  la  première.  Cette  expression,  je  l'avoue,  me  paraît 
impropre  à  désigner  une  dégénérescence,  fût-ce  la  première. 
Aussi  l'éminent  aliéniste  a-t-il  placé  dans  cette  classe  un  grand 
nombre  de  sujets  qui,  intellectuellement  parlant,  valaient  bien 
moins  que  des  caractères  purement  excentriques,  et  qui  certai- 
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nement  souffraient  d'une  dégénérescence  plus  réelle.  Je  ren- 
voie donc  les  excentriques  purs  aux  anomalies  simples;  et  je 
placerai  en  tête  des  dégénérés,  ou  anormaux  inférieurs,  ces 
sujets  dont  la  tare  vésanique  native  influence  déjà  en  tout  temps 
la  conduite,  sans  l'empêcher  encore  d'être  assez  correcte  pour 
vivre  en  société. 

J'appellerai  ces  premiers  dégénérés  des  Instables,  ou  des 
Inconséquents.  Voici  pourquoi. 

Immédiatement  au-dessous  du  niveau  commun  de  l'intelli- 
gence, accompagnée  ou  non  d'anomalies  quelconques ,  le  pre- 
mier caractère  de  la  faiblesse  qui  s'offre  à  l'analyse  n'est-il  pas 
cette  instabilité  de  la  volonté,  qui  est  l'expression  fatale  de  la 
disproportion  des  facultés  intellectuelles  et  morales?  Cette 
anarchie  produit  l'effet  d'une  fêlure  dans  l'ensemble  que  cons- 
titue la  raison.  Le  faisceau  des  qualités  nécessaires  à  la  vie 
sociale  est  toujours  prêt  à  se  délier,  non  par  la  surabondance 
de  certaines  qualités,  comme  dans  les  anomalies  supérieures, 
ni  sous  les  chocs  répétés  d'une  cause  déterminante  grave, 
comme  dans  les  anomalies  simples  des  intelligences  ordinaires; 
mais  par  l'impuissance  ou  la  défaillance  d'une  ou  de  plusieurs 
des  parties  qui  composent  la  totalité  intellectuelle  et  morale, 
c'est-à-dire  le  sens  commun.  En  effet,  possédant  inégales  toutes 
les  facultés,  l'Instable,  nécessairement  inconséquent  avec  lui- 
même,  peut  atteindre  à  force  d'attention  au  niveau  normal  ;  mais, 
par  lassitude  et  surtout  par  ce  défaut  d'équilibre  qui  existe  entre 
les  sensations  et  l'intellect,  le  jugement  se  fausse  à  la  première 
occasion  et  la  volonté  suit.  La  conscience  très-nette  n'existe 
guère  dans  l'individu  lui-même,  mais  à  côté  de  lui,  dans  l'éduca- 
tion qui  le  garde  et  l'éclairé.  L'entendement  est  assez  développé 
pour  comprendre  les  devoirs  qu'on  lui  dicte,  pour  en  sentir  la 
nécessité,  et  même  la  justice  ;  mais  le  jugement  qui  s'exerce 
avec  des  éléments  inégaux  et  disparates  a  bientôt  sous  l'in- 
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fluence  passionnelle  oublié  ou  méconnu  la  leçon.  Les  pen- 
chants l'emportent  et  l'équilibre  est  rompu  au  premier  choc. 
Les  fautes  de  ces  esprits  incomplets  ressemblent  aux  infrac- 
tions de  la  conscience  normale  :  il  est  même  difficile,  en  les 
voyant  à  la  surface,  d'en  juger  autrement.  Elles  sont  en  réalité 
de  véritables  infirmités  psychiques  dont  la  cause  matérielle 
réside  dans  un  appareil  nerveux  incomplet,  inégal  et  mal 
pondéré. 

L'instable  n'est  pas  encore  un  monomane  ni  même  un  fou  pas- 
sionnel. La  folie  passionnelle  exige  une  certaine  constance  dans 
le  sens  de  sa  passion  ;  l'instable  n'a  pas  même  cette  base.  Le 
fou  passionnel,  au  contraire,  a  trouvé  son  lest  dans  le  penchant 
qu'il  subit  jusqu'à  déraisonner.  L'instable  ne  déraisonne  pas; 
ses  actes  seuls  sont  souvent  déraisonnables,  et  son  jugement 
est  faussé  par  poussées  intermittentes. 

En  un  mot  l'état  des  instables  n'exclut,  à  priori,  aucune  des 
facultés  intellectuelles  et  morales  :  mais  la  quantité  ou  l'énergie 
de  résistance  font  seules  défaut.  A  quoi  servent  la  mémoire, 
le  sentiment  des  arts  et  la  sensibilité  la  plus  exquise,  si  le  sens 
moral  pèche  à  chaque  instant  dans  l'action  ;  et  si  la  conscience 
cède  toujours  aux  excitations  ambiantes?  Tout  le  monde  a 
connu  de  ces  intelligences  anormales  sans  équilibre,  emportées 
le  plus  souvent  par  leurs  passions  et  qui  ont  donné  l'idée  de 
créer  une  aliénation  nouvelle,  la  folie  passionnelle,  vers  la- 
quelle ils  descendent  fatalement,  en  attendant  la  folie  con- 
firmée. 

Il  peut  arriver  que  cette  imperfection  psychique  ou  morale  soit 
le  reliquat  funeste  d'une  affection  cérébrale  de  l'enfance,  ou 
sympathique  d'une  phlegmasie  comme  la- fièvre  typhoïde,  etc.  ; 
mais  elle  existe  souvent  à  titre  d'anomalie  presque  naturelle  ; 
et  dans  ces  cas  plus  fréquents  elle  procède  d'une  influence 
héréditaire  qui  se  manifeste  dès  le  premier  âge  par  des  con- 
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vulsions,  des  spasmes,  des  emportements,  des  inaptitudes  évi- 
dentes, ou  des  aptitudes  spéciales  avortées. 

La  puberté  survient  sans  développer  parallèlement  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales  ;  et  alors  des  inégalités  cho- 
quantes apparaissent  et  persistent.  Gomme  un  membre  faible  a 
peu  de  muscles,  le  crâne  de  l'instable  est  généralement  étroit 
ou  du  moins  plus  étroit  que  la  moyenne.  Ce  qui  ne  veut  pas 
dire  que  le  cerveau  soit  l'intelligence,  mais  l'instrument  de 
l'intelligence,  et  qu'en  cette  qualité  il  doit  être  au  moins  dans 
un  certain  rapport  de  quantité  avec  la  fonction  qu'il  est  appelé 
à  remplir.  Cependant  il  est  des  imbéciles  avérés  avec  un  large 
cerveau  ;  et  l'on  dit  que  Napoléon  Ier  avait  un  crâne  de  dimen- 
sion très-normale  mais  ordinaire. 

On  ne  peut  mieux  figurer  l'anomalie  intellectuelle  des  sujets 
de  ce  premier  degré  de  la  dégénérescence  intellectuelle  ou  mo- 
rale, qu'en  la  comparant  à  un  corps  inégal,  bien  développé  en 
certains  points,  défectueux  en  d'autres.  Aussi,  voyez  agir  ces 
organismes  imparfaits  !  Inhabiles  à  suivre  la  voie  commune  où 
leurs  actes  sont  marqués  au  coin  de  l'inconséquence,  les  Ins- 
tables diffèrent  des  autres  hommes  quoi  qu'ils  fassent  et  quoi- 
qu'ils puissent  leur  ressembler  de  prime  abord.  S'ils  possèdent 
les  facultés  nécessaires  à  la  logique  du  discours,  ils  manquent 
de  réflexion  et  de  logique  soutenue  ;  ils  appliquent  leurs  facul- 
tés au  service  de  leurs  penchants  ou  plutôt  leurs  penchants  et 
leurs  idées  fausses  asservissent  leurs  facultés,  et  ils  commet- 
tent avec  l'apparence  du  parfait  raisonnement  les  actes  les 
plus  déraisonnables,  au  moment  où  l'on  attendait  d'eux  un 
tout  autre  résultat.  En   sorte  qu'ils  semblent  inconséquents 
avec  eux-mêmes.  C'est  pour  le  même  motif  que  suffisamment 
doués  pour  atteindre  à  certaines  positions  sociales  qui  deman- 
dent encore  quelque  étude,  ils  ne  peuvent  y  demeurer  avec 
constance.  Bons,  intelligents,  vicieux,  opiniâtres,  changeants, 
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suivant  le  cas  ou  leur  caractère  ;  ils  vivent  par  soubresaut.  C'est  à 
ces  existences  décousues  qu'on  appliquait  autrefois  la  détention 
des  maisons  de  force  et  des  bastilles,  et  qu'une  législation  plus 
libérale  impose  aujourd'hui  la  tutelle  des  conseils  judiciaires. 
Mais  ces  déraillements  en  dehors  ou  au-delà  des  habitudes  de 
l'Instable  ne  se  font  jamais  sans  l'excitation  d'une  cause  déter- 
minante, interne  ou  externe  si  fragile  qu'elle  soit. 

L'Instable  du  sexe  féminin  est  généralement  entaché  d'hys- 
térie. Il  est  au  moins  excentrique,  léger  ou  mélancolique  chez 
l'homme.  Voyez  ces  lignes  de  Georget,  qui  caractérisent  le 
caractère  dit  hystérique ,  dans  ses  périodes  critiques,  évidem- 
ment. 

«  Cependant  ces  sujets  sont  presque  tous  nerveux  ;  mobiles, 
très-susceptibles,  faciles  à  s'inquiéter,  timides,  ou  maniaques, 
ou  trop  hardis,  impatients,  irascibles,  opiniâtres,  leurs  sens 
sont  irritables  ;  une  lumière  trop  vive,  certains  sons,  l'atmos- 
phère chargée  d'électricité,  les  occupations  un  peu  sérieuses 
les  fatiguent  ;  la  plupart  sont  mélancoliques  ou  légers  et  riant 
trop  facilement,  etc.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  l'auteur  résume  tous  ces  caractères 
instables  à  quelque  névrose  qu'ils  appartiennent,  au  moment 
où  leur  état  habituel  va  faire  place  à  une  crise  vésanique? 

II 

En  effet,  ce  premier  degré  des  anomalies  inférieures  n'offre 
souvent  et  pendant  longtemps  d'autre  symptôme  de  sa  fai- 
blesse d'esprit  que  cette  versatilité  qui  se  traduit  par  quelques 
actes  illogiques.  L'intelligence  n'est  pas  amoindrie  comme 
dans  la  demi-imbécillité,  la  lésion  porte  souvent  sur  la  sen- 
sibilité, sur  les  passions,  sur  la  volonté.  Mais  comme  ces  anor- 
maux dérivent  en  général  de  parents  affectés  eux-mêmes  de 
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maladies  nerveuses,  vésaniques  ou  non,  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  aussi  cette  instabilité  toujours  éveillée  par  une  vive 
impressionnabilité,  que  rend  encore  plus  sensible  l'existence 
connue  d'une  véritable  névrose,  telle  que  l'épilepsie,  la  chorée, 
l'hystérie  simple,  ou  des  penchants  trop  accusés  comme  l'al- 
coolisme, ou  l'érotisme.  Dès  lors,  aussitôt  que  l'instabilité 
s'exagère  par  une  excitation  directe  quelconque,  elle  ne  tarde 
pas  à  revêtir  une  apparence  vésanique  équivoque.  C'est  affaire 
d'intensité  du  choc  excitateur  sur  le  vice  organique. 

Dans  les  cas  saillants,  le  doute  n'est  pas  permis  ;  on  rattache 
aisément  l'effet  à  la  cause.  Mais  dans  les  cas  obscurs,  même 
des  névroses  précitées,  comme  dans  l'épilepsie  larvée  qui  ne 
se  traduit  chez  les  dégénérés  que  par  une  impulsion  passagère 
dont  le  caractère  est  loin  d'être  toujours  défini;  dans  l'hystérie 
bornée  à  des  spasmes  périodiques  ;  dans  les  congestions  céré- 
brales fugaces  qui  excitent  ou  dépriment  un  sujet  instable 
sans  motif  apparent;  et  dans  cette  exaltation  sombre  ou  gaie 
que  leur  procure  l'alcool  longtemps  encore  après  l'ivresse 
parce  que  l'excitation  cérébrale  ne  se  calme  pas  aussitôt  chez 
de  pareils  sujets  ;  où  trouver  la  cause  sinon  dans  une  infirmité 
native  qu'une  existence  décousue  révèle  seule  et  qu'une  in- 
fluence héréditaire  aide  seule  à  caractériser?  Or,  c'est  à  ce  point 
d'excitation  ou  de  dépression  morbide  où  le  doute  est  toujours 
permis  au  premier  moment  entre  la  cause  et  l'effet,  relative- 
ment surtout  au  degré  de  responsabilité  du  sujet,  qu'il  con- 
vient de  fixer  surtout  son  attention  sur  les  Instables  placés  au 
premier  degré  des  anomalies  inférieures.  Car  lorsque  rien  ne 
les  excitait,  ils  ressemblaient  assez  au  commun  des  hommes. 
On  a  longtemps  discuté  sur  cette  irresponsabilité;  les  an- 
nales médico-psychologiques,  spécialement  des  années  1869 
et  1870,  sont  remplies  de  ces  débats  intéressants.  La  solution 
la  plus  équitable  ne  serait-elle  pas  de  considérer  ces  criminels 
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douteux,  lorsqu'ils  sont  reconnus  pour  des  anormaux  avérés, 
et  ceux  à  plus  forte  raison  qui  appartiennent  à  d'autres  dégé- 
nérescences plus  accentuées,  comme  des  criminels  peut-être 
irresponsables  en  certains  cas,  mais  néanmoins  répréhensibles 
et  que  l'on  condamnerait  comme  des  coupables  ordinaires? 
Seulement,  la  réclusion  limitée  par  les  tribunaux  aurait  lieu 
dans  un  asile  d'aliénés  spécial. 

Il  y  aurait  encore  un  point  très-important  à  traiter,  et  qui 
touche  non  plus  à  la  responsabilité,  mais  à  la  culpabilité  du 
sujet,  laissée  au  sentiment  des  jurys.  Cette  institution  a,  pour 
ainsi  dire,  été  créée  à  côté  des  juges  chargés  d'appliquer  pure- 
ment la  loi,  pour  interpréter  et  peser  la  valeur  morale  de 
l'acte  répréhensible.  Les  passions  qui  emportent  les  Instables 
et  les  dégénérés  sont  capables  de  tant  de  nuances  !  Le  mobile 
peut  être  le  même  et  différer  de  valeur  selon  les  circonstances  ; 
le  résultat  être  semblable,  et  le  mobile  si  changeant  ! 

Le  meurtrier,  qui  frappe  au  nom  de  la  patrie  et  sur  un 
champ  de  bataille,  est  justement  honoré.  Il  est  tout  excusé,  s'il 
agit  sur  un  grand  chemin  dans  le  cas  de  légitime  défense.  Il  est 
encore  excusable  s'il  frappe  un  adultère  ;  et  presque  intéressant, 
si  c'est  un  rival  amoureux.  On  lui  accordera  même  des  cir- 
constances atténuantes  s'il  a  fait  couler  le  sang  d'une  maîtresse 
absolument  rebelle.  On  dirait  enfin  que  l'assassinat  par  amour 
n'exclut  pas  toute  estime  dans  ses  exemples  les  plus  sauvages, 
et  c'est  ici  le  cas  de  dire  que  le  pavillon  couvre  la  marchan- 
dise. Mais  opposez  à  ces  causes  de  violences,  le  vol,  l'ivro- 
gnerie, l'ignoble  satyriasis,  la  vengeance  pure  et  l'envie  sans 
motif  avouable  ;  vous  aurez  beau,  l'analyse  à  la  main,  venir 
expliquer  que  le  coupable,  malheureusement  et  fatalement 
doué,  n'était  pas  en  possession  du  sens  commun  aux  autres 
hommes,  et  comme  tel  est  incapable  de  vivre  en  société.  S'il  n'a 
pas  donné  des  signes  évidents  de  folie,  comme  son  cas  n'est 
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par  aventure  aucunement  sympathique,  il  portera  la  peine  de 
sa  faute  ni  plus  ni  moins  qu'un  responsable  ordinaire. 

Certes,  je  ne  me  dissimule  pas  ce  qu'a  de  difficile  la  ques- 
tion posée,  dans  le  temps  actuel  et  pendant  longtemps  encore. 
Mais  quand  on  songe  qu'il  n'y  a  pas  deux  siècles  que  l'on  brû- 
lait tout  vifs,  en  France,  des  sorciers  accusés  et  convaincus  de 
maléfice,  on  peut  bien  espérer  que  l'avenir  saura  enfin  dis- 
tinguer un  coupable  d'esprit  commun  d'un  dégénéré  inof- 
fensif en  temps  ordinaire,  chez  lequel  une  excitation  fatale 
détermine  une  explosion  vésanique. 


III 


Une  source  d'erreur  de  diagnostic,  au  début,  sera  longtemps 
aussi  la  marche  de  la  forme  initiale  raisonnante  de  ces  accès 
vésaniques.  Un  grand  nombre,  le  plus  grand  nombre  peut- 
être,  des  anormaux  simples  et  des  anormaux  dégénérés  insta- 
bles ou  plus  accentués,  commence  à  délirer  par  l'exagération 
de  ses  penchants  ou  de  ses  idées  habituelles.  C'est,  comme 
pour  les  anomalies  supérieures,  un  délire  en  ligne  droite,  par 
excitation  ou  par  dépression  du  caractère  primitif,  lequel  per- 
siste encore  longtemps  avant  d'arriver  à  ce  degré  maniaque 
ou  mélancolique  qui  finit  par  fixer  l'attention.  Telle  est  la  folie 
passionnelle  de  certains  monomanes,  aventuriers,  vagabonds, 
avares,  erotiques,  mélancoliques,  joueurs  effrénés,  alcooliques, 
mégalomanes,  inventeurs  impossibles,  kleptomanes,  incen- 
diaires, assassins,  qui  obéissent  à  des  penchants  natifs  et  mor- 
bides, devenus  irrésistibles  par  des  excitations  intermittentes  ou 
prolongées  internes  ou  externes.  Agissant  dans  le  sens  de  leurs 
idées  connues,  ces  vésaniques  paraissent  seulement  alors  ridi- 
cules ou  terribles,  selon  la  portée  de  leurs  actes,  lorsqu'ils 
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sont  déjà  sur  la  voie  de  la  folie  confirmée,  que  d'ailleurs  ils 
n'atteignent  pas  quelquefois  de  longtemps. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  de  pareils  sujets  qui  durent, 
les  premiers,  frapper  l'observateur,  aient  servi  de  type  à  la  folie 
raisonnante.  Mais  on  voit  bien  déjà  que  ce  type  de  la  folie  ou 
période  raisonnante  en  ligne  droite  empruntée  aux  dégénérés 
raisonnants  n'est  pas  unique  et  qu'il  se  rencontre  dans  toutes 
les  formes  d'aliénation  mentale  lorsqu'elles  débutent,  ce  qui 
est  le  plus  ordinaire,  par  l'exagération  des  penchants  et  des 
idées  habituelles  jusqu'à  l'absurde. 

Cependant  les  périodes  initiales  qui  s'accusent  par  des  chan- 
gements de  caractère  ne  sauraient-elles  être  raisonnantes,  même 
dans  la  catégorie  des  dégénérés  ?  Si  l'on  s'en  rapporte  à  Morel 
et  aux  auteurs  qui  ont  suivi  sa  doctrine,  la  folie  raisonnante 
ne  serait  jamais  qu'une  exagération  directe  de  penchants  déjà 
mauvais.  Et  pourtant,  par  une  contradiction  qu'impose  la  vérité 
et  l'observation,  si  Morel  ne  donne  pas  d'exemples  de  manie 
raisonnante  qui  s'accusent  par  des  changements,  il  cite  à 
l'appui  de  sa  définition  elle-même  cette  description  succincte 
de  la  folie  morale,  empruntée  à  Prittchard,  et  ainsi  conçue  : 
Les  désordres  résultant  en  général  de  la  folie  ne  s'étendent 
pas  seulement  à  l'exercice  des  facultés  intellectuelles.  Le  carac- 
tère moral  est  plus  souvent  affecté,  et  c'est  toujours  dans  la 
sphère  des  sentiments  que  le  mal  débute.  Il  faut  étudier  les 
lésions  dans  les  changements  brusques  et  les  perversions  arri- 
vées dans  les  habitudes  de  l'individu,  dans  sa  conduite,  dans 
l'exercice  enfin  de  ses  facultés  qui  sont  particulièrement  sous 
l'empire  de  la  puissance  affective  et  morale  de  l'intelligence. 

Il  y  a  donc  aussi  pour  les  anormaux  inférieurs  comme  pour 
ceux  d'un  ordre  plus  élevé,  deux  manières  de  sortir  du  sens 
commun  :  la  première,  en  ligne  droite  des  habitudes  du 
sujet;  la  deuxième,  en  ligne  indirecte;  et  toutes  les  deux 
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peuvent  prêter  à  l'équivoque  qui  constitue  les  périodes  rai- 
sonnantes. Mais  on  conçoit  que  la  première  soit  la  plus  diffi- 
cile à  reconnaître.  Ainsi  un  sujet  orgueilleux  jusqu'à  l'absurde 
traversera  toutes  les  gradations  de  sa  folie  avant  de  se  croire 
roi;  et  l'on  peut  hésiter  longtemps  sur  l'insanité  de  son  juge- 
ment. D'autre  part,  une  jeune  mère  entend  parler  d'infanti- 
cide, et  bientôt  par  degrés,  elle  est  poursuivie  de  l'idée  de  plus 
en  plus  dominante  de  tuer  son  nourrisson  :  elle  se  raidit  ;  elle 
dissimule  ou  elle  avoue;  l'impulsion  morbide  augmente  enfin 
jusqu'au  délire  entier.  Dans  les  deux  cas,  n'est-ce  pas  toujours 
la  période  initiale  de  la  folie,  plus  ou  moins  longue,  lucide  ou 
pseudo-lucide  ou  paradoxale,  mais  équivoque  et  raisonnante  ? 

IV 

Je  traiterai  ultérieurement  les  folies  passionnelles  ou  en 
ligne  droite  des  habitudes  du  sujet.  Pour  le  moment,  il  est 
question  de  savoir  comment  se  comportent  les  anormaux  lors- 
qu'ils deviennent  aliénés,  et  si  la  période  initiale  et  l'accès  con- 
firmé diffèrent  chez  eux  au  point  de  mériter  uniquement  le 
litre  de  maniaques  raisonnants. 

Si  la  folie,  survenant  aux  anormaux,  ou  héréditaires  de 
Morel;  est  souvent  mais  non  toujours  dissemblable  de  celle  des 
aliénés  ordinaires,  ce  ne  saurait  être  que  par  la  longueur  des 
périodes  initiales  répétées,  qui  peut  durer  pendant  des  années 
avec  des  intermittences  entrecoupées  de  paroxysmes. 

Ainsi  l'exemple  choisi,  le  cas  typique  de  M.  Aimé  P.  que 
donne  l'auteur,  à  la  page  545  de  son  Traité  des  maladies  men- 
tales, sous  ce  titre  :  Observation  d'un  individu  atteint  de  folie 
héréditaire,  parvenu  à  un  âge  avancé,  et  dont  l'existence  fut 
une  suite  non  interrompue  d'excentricités  et  d'actes  délirants, 
désignés  sous  le  nom  de  monomanies;  cet  exemple,  dis-je,  est 
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purement  celui  d'un  instable  ou  même  d'un  insuffisant,  à 
esprit  faible,  à  passions  effrénées,  que  l'orgueil  vësanique  em- 
porte pendant  plusieurs  années  d'excès  en  excès,  et  d'accès 
en  accès  maniaques  fugaces ,  jusqu'à  un  délire  confirmé  et 
définitif  qui  lui  persuade  qu'il  est  un  prince  dépouillé  de  sa 
couronne.  Ce  n'est  plus  la  passion  vésanique  seulement  qui  est 
en  évidence.  La  lésion  s'étend  à  la  sensibilité,  à  l'intelligence, 
à  la  volonté;  toutes  ou  presque  toutes  les  facultés  sont  atteintes, 
dans  la  revue  qu'en  passe  l'auteur.  Qu'y-a-t-il  donc  de  parti- 
culier dans  le  cas  de  ce  monomane,  sinon  la  longueur  de  la 
période  initiale  ou  plutôt  la  fréquence  et  la  multiplicité  des 
périodes  initiales  raisonnantes  et  des  accès  d'évidence  qui 
marquent  le  summum  de  chaque  crise  jusqu'à  la  dernière 
qui  ne  change  plus.  Les  prodromes  de  la  folie  paralytique 
pourraient  offrir  des  scènes  semblables  et  seulement  plus 
courtes,  mais  durant  encore  parfois  plus  d'une  année. 

On  lira,  quelques  pages  plus  loin,  des  observations  analo- 
gues dont  les  sujets,  héréditaires  aussi,  et  victimes  d'entraîne- 
ments vésaniques,  parfois  dominés  par  une  période  d'état  ou 
de  délire  évident,  offrent  pendant  ces  périodes  prodromiques 
les  mêmes  symptômes  et  n'en  diffèrent  seulement  ensuite  que 
par  la  guérison,  ou  du  moins  une  intermittence  assez  franche 
et  assez  longue  pour  ressembler  à  l'ancien  état  habituel  du 
sujet. 

Les  aliénés  héréditaires  ont  donc  des  accès  complets  avec 
la  période  d'état,  ainsi  que  les  autres  malades.  Ils  peuvent, 
comme  eux,  guérir  momentanément  ou  pour  longtemps.  Mais 
les  anormaux  sont  plus  que  d'autres  sujets  à  des  périodes  pro- 
dromiques remarquablement  longues;  et  si  Morel  s'était  borné  à 
noter  ce  caractère,  il  aurait  absolument  raison  dans  la  plupart 
des  cas.  Tandis  qu'adoptant  la  mégalomanie  de  M.  Aimé  P. 
comme  un  type  de  folie  héréditaire,  il  me  semble  attribuer  à 
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la  fin  de  l'affection  mentale  ou  à  sa  totalité,  les  accidents  qui 
en  ont  seulement  singularisé  le  long  début. 

La  seconde  observation  de  l'auteur  (page  552),  relative  au 
même  point  de  diagnostic  différentiel  de  la  folie  héréditaire, 
nous  présente  un  autre  aliéné  mégalomane  longtemps  pur 
excentrique  qui,  après  une  vie  fort  accidentée,  se  croit  pos- 
sesseur de  millions  imaginaires,  et  ne  veut  pas  sortir  de  l'asile 
avant  qu'on  les  lui  ait  restitués.  Du  reste,  intelligent,  capable 
de  correspondre  avec  Lamartine,  Béranger,  Hugo,  et  auteur 
lui-même  de  poésies  remarquables.  Si  le  premier  était  un 
dégénéré  déplorable  pendant  la  période  initiale  de  sa  folie, 
celui-ci  avait  des  instincts  plus  relevés;  et  il  ressemble  par 
la  persistance  de  son  délire  monomaniaque,  raisonnant  à  l'or- 
dinaire, et  évident  par  accès,  à  ce  bon  missionnaire,  apôtre 
d'une  religion  nouvelle  dont  j'ai  donné  l'observation  dans  le 
premier  chapitre  de  cet  essai ,  et  qui  n'avait  pas  davantage 
la  physionomie  d'un  dégénéré. 

Voilà  donc  deux  folies  dites  héréditaires,  et  à  longues  pé- 
riodes raisonnantes,  qui  sont  bien  dissemblables  par  l'intelli- 
gence et  la  moralité  des  individus,  malgré  que  l'auteur  les 
mette  sur  la  même  ligne,  et  les  donne  comme  un  type  de  la 
folie  morale  de  Prittchard  et  de  la  manie  raisonnante  de  Pinel. 
Certes,  elles  sont  bien  raisonnantes  à  leur  début,  mais  comme 
le  peuvent  être  toutes  les  formes  d'aliénation  mentale.  Et  lors- 
qu'elles arrivent  après  bien  des  alternatives  à  l'accès  confirmé, 
il  est  bien  difficile  de  les  distinguer  de  monomanes  ordinaires. 


L'anomalie  inférieure  du  premier  degré,  comme  celle  des 
degrés  suivants  et  quelle  que  soit  la  cause  qui  la  rejette  occa- 
sionnellement hors  de  son  équilibre  instable,  ou  l'ébranlement 
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passionnel,  ou  l'excentricité  des  idées,  ou  la  congestion  céré- 
brale fugace  et  renouvelée  sous  la  dépendance  d'attaques  hys- 
tériques, épileptiques  ,  simples,  légères,  larvées;  l'anomalie 
inférieure  est  donc  prédisposée  à  parcourir  le  plus  souvent 
toutes  les  phases  de  la  folie.  C'est  une  question  de  temps  ou 
d'occasion  pour  les  uns ,  de  régime  pour  les  autres.  Il  est  tel 
instable  plus  ou  moins  bien  gardé  à  vue  qui  mènera  jusqu'à 
la  démence  précoce  une  existence  morale  décousue,  à  excita- 
tions ou  dépressions  sensibles  intermittentes,  et  entre  temps 
raisonnable  à  peu  près  comme  tout  le  monde.  Malheur  à 
celui  qui  peut  librement  s'abandonner  à  sa  nature  anormale! 
La  folie  n'est  pas  loin.  Mais,  pour  l'instant,  il  ne  s'agit  encore 
que  de  l'anomalie  exagérée  sous  une  influence  quelconque  et 
qui  peut  s'allier  tant  bien  que  mal  avec  la  vie  publique  jus- 
qu'au moment  d'explosion  de  la  crise.  Nous  allons  en  donner 
des  exemples  empruntés  aux  asiles  et  aux  tribunaux. 

Les  manifestations  de  la  dégénérescence  instable  qu'ils  pré- 
sentent pourront  être  difficilement  attribuées  à  toute  autre 
cause  qu'au  faussement  natif  et  tyrannique  de  leurs  pen- 
chants ;  et  Ton  devra  convenir  que  même  ce  premier  degré 
d'anomalie  inférieure,  dès  qu'il  se  développe,  paraît  déjà  bien 
se  rapprocher  des  périodes  initiales  raisonnantes  de  l'aliénation. 

7e  Observation  :  Instable;  aptitude  pour  la  musique,  goûts 
romanesques;  mauvaises  habitudes;  emportements  maniaques, 
érotisme  ;  finalement  exaltation  maniaque  et  accès  de  manie 
fugaces. 

Comme  l'indique  déjà  le  titre,  le  sujet  de  cette  observation 
a  parcouru  toutes  les  phases  de  l'instabilité  jusqu'à  la  manie 
aiguë;  mais  il  y  a  mis  plus  d'une  année,  et  ce  n'est  que  dans 
le  paroxysme  d'un  accès  qu'il  a  été  soumis  à  mon  examen. 

Lorsqu'il  entra  à  l'asile  de  Léhon  en  48...  ce  jeune  homme 
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était  âgé  de  22  ans  ;  il  avait  montré  beaucoup  de  goût  pour  le 
dessin  et  particulièrement  pour  la  musique;  il  avait  même  un 
certain  talent  sur  le  piano.  Cependant  il  n'avait  terminé 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ses  humanités,  non  par  faute  d'in- 
telligence, mais  de  constance.  Il  était  d'un  caractère  fort  inter- 
mittent. D'ailleurs,  taille  petite,  bien  prise;  tête  forte,  front 
bombé  :  hérédité  directe. 

Dans  sa  famille  il  a  montré  par  séries  de  l'insoumission,  de 
la  violence  ;  il  maltraitait  ses  serviteurs  ;  crevait  des  chevaux 
à  courir  à  fond  de  train,  dans  les  champs,  quand  ses  lubies  le 
prenaient.  D'ailleurs  susceptible  de  bons  sentiments,  quand  on 
savait  le  prendre,  selon  son  expression  ;  et  romanesque,  au 
point  qu'il  finit  par  devenir  érotomane.  Il  faisait  la  cour  à  la 
fin  ouvertement  à  une  jeune  dame  qu'il  s'obstinait  à  ne  pas 
croire  mariée.  Cet  état,  avec  des  alternatives  de  calme  et  de 
recrudescence,  dura  bien  dix-huit  mois  ;  alors  il  était  devenu 
irritable  jusqu'à  la  fureur  ;  à  la  moindre  observation  ou  pour 
rien  ,  il  s'enfermait  chez  lui  ,  recommençait  à  courir  les 
champs,  et  menaçait  de  battre  ses  parents.  Peut-être  les  a-t-il 
battus  ;  car  on  redoutait  bien  son  retour. 

Il  était  dans  cette  véritable  exaltation  maniaque  quand  il  entra 
à  l'asile.  Les  huit  premiers  jours,  il  me  fut  impossible  de  trouver 
en  lui  autre  chose  qu'une  rancune  contre  ses  parents  et  une 
grande  exagération  de  sa  personnalité,  surtout  de  sa  force  phy- 
sique; ce  qui  était  parfaitement  ridicule.  Du  reste,  pas  de  délire, 
et  presque  pas  d'excitation.  Je  connus  par  une  autre  personne 
la  persistance  de  ses  mauvaises  habitudes.  La  seconde  semaine  il 
s'excita  davantage.  Il  s'observait  en  ma  présence,  mais  dans  la 
journée  il  prenait  des  courses  effrénées  à  travers  la  cour;  il  avait 
des  accès  de  rire  inextinguible  et  saccadé.  Si  je  survenais,  il  s'ar- 
rêtait; bientôt,  il  dissimula  moins.  Mais  excepté  deux  ou  trois 
accès  de  manie  aiguë  franche  qui  durèrent  deux  ou  trois  jours 
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chacun,  il  passa  dix -huit  mois  dans  cette  exaltation  maniaque, 
intermittente,  irrégulière,  raisonnante,  pseudo-lucide.  Il  sortit 
guéri. 

8e  Observation  :  Instable.  Instincts  immoraux,  vésaniques,  al- 
ternant avec  des  excès  de  religiosité.  Etat  chronique  ou  congénial 
formant  le  substratum  d'accès  erotiques  et  maniaques,  fréquents 
et  fugaces;  en  sorte  que  le  caractère  instable  du  sujet  parait  se  con- 
fondre avec  des  rémissions  raisonnantes  lucides  et  paralucides. 

La  religion  qui  met  un  frein  si  puissant  aux  passions  n'est 
pas  même  capable  de  prémunir  certains  instables  contre  leurs 
entraînements,  quand  une  excitation  intercurrente,  intime  ou 
étrangère  les  emporte.  Celui-ci  n'a  fait  que  tomber  d'un  excès 
dans  un  autre  :  tantôt  ascétique,  tantôt  indifférent  et  souvent 
pire  ;  ne  pouvant  s'arrêter  à  aucun  parti,  ni  dans  le  bien  ni 
dans  le  mal,  et  tour  à  tour  sollicité  par  ses  passions  et  sa  cons- 
cience. Il  est  évident  pour  moi  qui  l'ai  soigné  pendant  plusieurs 
années  qu'un  pareil  sujet,  malgré  toutes  les  apparences  exté- 
rieures de  l'homme  normal,  était  non-seulement  un  dégénéré, 
mais  encore  un  aliéné  véritable  dès  que  ses  penchants  funestes 
l'agitaient;  que  dans  les  rémissions  prolongées  où  j'eus  le 
loisir  de  l'étudier  il  ne  discernait  pas  bien  clairement  le  danger 
et  la  honte  de  ses  déportements  effrénés;  et  qu'il  manquait 
non  pas  précisément  de  jugement  mais  d'énergie  morale, 
malgré  l'éducation  la  plus  capable  de  lui  en  donner,  dans 
les  intermittences  de  ses  accès. 

Il  est  vrai  que  lorsqu'il  me  parut  dans  cet  état  déchu,  ce 
malheureux  approchait  de  cinquante  ans  ;  et  qu'il  avait  subi 
déjà  un  grand  nombre  de  crises  qui  n'avaient  pas  manqué 
d'affaiblir  son  intelligence. 

M.  T.,  pensionnaire  à  l'asile  de  Léhon,  avait  étudié  pour  être 
prêtre,  jusqu'à  25  ans.  Sa  taille  est  élevée,  bien  prise.  Le  crâne 
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est  bien  développé  ;  la  face  un  peu  comprimée  latéralement  ; 
on  y  remarque  une  congestion  sanguine  presque  continue, 
sans  fièvre,  car  la  main  ne  sent  aucune  chaleur  anormale.  Ce- 
pendant, malgré  l'apparence  de  la  santé,  il  souffre  depuis 
longtemps  d'une  demi-surdité.  Et  comme  il  faut,  pour  qu'un 
instable  développe  ses  idées  fausses  jusqu'à  l'absurde,  qu'une 
excitation  quelconque  exagère  ces  fâcheuses  prédispositions,  on 
est  tenté  de  croire  que  cette  congestion  céphalique  persistante 
était  la  cause  toujours  prête  de  ses  débordements  maniaques. 
M.  T.  n'avait  d'ailleurs,  à  ma  connaissance,  aucune  complica- 
tion nerveuse  grave;  mais  il  est  certain  qu'il  était  héréditaire 
du  côté  maternel ,  et  qu'une  de  ses  sœurs  s'était  noyée  jeune 
encore  dans  un  accès  de  mélancolie.  Des  renseignements  sûrs 
prouvent  encore  que  le  malade  n'a  pas  été  exempt  dès  sa  jeu- 
nesse de  certains  symptômes  de  dégénérescence  qui  expliquent 
une  suite  presque  ininterrompue  d'excentricités  coupables. 

Il  allait  être  ordonné  prêtre,  lorsqu'il  y  a  plus  de  vingt  ans 
ayant  hérité  de  sa  mère,  il  courut  à  Paris,  à  l'insu  de  sa  famille, 
et,  bientôt  entraîné  par  de  mauvais  exemples  et  ses  mauvais 
penchants,  y  commit  entre  cent  autres  immoralités  des  escro- 
queries, des  vols  de  confiance.  Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne, 
en  Italie,  en  Amérique,  tantôt  repentant  et  calme,  tantôt  scan- 
daleux, et  poursuivi  par  la  justice.  Il  semait  partout  de  nou- 
velles fautes,  de  nouveaux  crimes  contre  la  pudeur.  A  un  retour 
en  France,  dans  une  de  ses  intermittences  de  repentir,  il  va 
chercher  un  refuge  à  la  Trappe  qu'il  édifie  par  ses  macérations, 
et  d'où  on  le  chasse  deux  fois  de  suite  pour  de  nouveaux  scan- 
dales contre  la  probité  et  les  mœurs. 

Toujours  par  suite  de  cette  même  inconséquense  morbide, 
au  lieu  de  se  faire  oublier  dans  ces  retraites,  c'est  alors  qu'il 
appelle  du  fond  d'une  autre  abbaye  l'attention  sur  lui  ;  qu'il 
importune  les  ministres  de  placets;  pourquoi?  pour  obtenir 
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une  place;  à  quel  titre?  son  dévouement  au  gouvernement! 
Mais  à  cette  époque  on  vit  en  effet  se  développer  en  lui  une 
véritable  passion  politique  gouvernementale  bien  singulière 
par  son  exaltation,  et  plus  encore  par  ses  changements  fré- 
quents d'opinion  sans  nul  autre  motif  que  sa  versatilité. 

De  chute  en  chute ,  abandonné  de  tous,  arrivé  au  dernier 
degré  de  démoralisation,  il  parvient  à  retrouver  un  abri  ;  mais 
là ,  comme  ailleurs,  il  lasse  la  patience  et  la  charité  des  reli- 
gieux qui  le  chassent,  doutant  enfin  de  sa  raison.  Et  c'est  de  ce 
refuge  qu'il  partit  pour  être  interné  à  l'asile  de  Léhon  sur  la 
demande  de  son  père  et  d'ailleurs  avec  son  propre  consente- 
ment. 11  avait  45  ans. 

Le  certificat  de  24  heures  est  ainsi  conçu  :  Aliénation  men- 
tale ,  caractérisée  par  de  l'incohérence  dans  les  idées ,  une 
intelligence  affaiblie,  une  immoralité  singulière  qui  ne  laisse 
pas  à  M.  T.  la  liberté  de  ses  actions,  et  qui  déborde  dans  ses 
discours  orduriers  et  révoltants. 

Je  prie  de  remarquer  les  termes  de  ce  certificat  :  l'incohé- 
rence, qui  prouve  l'atteinte  profonde  de  l'intelligence  ;  le  dé- 
sordre des  actes,  qui  prouve  l'oppression  de  la  volonté  et  de 
l'attention;  et  ce  débordement  de  discours  orduriers,  révol- 
tants, qui  témoigne  d'une  folie  morale  portée  à  son  comble. 
Comme  on  le  voit  le  désordre  est  complet  et  le  délire  est  général. 

Le  mois  suivant,  M.  T.,  plus  calme,  était  déjà  retombé  dans  sa 
dévotion  et  ses  remords  sans  mesure.  Cependant,  lorsqu'après 
deux  ou  trois  ans  de  repos,  de  régime,  de  repentir,  il  fut  assez 
bien  pour  sortir,  sa  famille,  avant  de  recevoir  un  membre  aussi 
scandaleux,  voulut  savoir  ce  qu'il  était  devenu  moralement.  Je  ré- 
digeai le  rapport  suivant,  écrit  à  une  époque  où  je  n'avais  aucune 
idée  préconçue  sur  les  anomalies  et  les  périodes  raisonnantes. 

Ayant  donc  rappelé  le  passé  du  sujet,  je  continuais  ainsi  : 
«  J'ai  entendu  quelquefois  mettre  en  doute  son  irresponsabilité 
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à  l'époque  de  son  entrée  à  l'asile ,  et  dans  les  temps  qui  ont 
suivi.  C'est  que  M.  T.  appartient  à  cette  classe  d'aliénés  raison- 
nants qui  n'offrent  pendant  longtemps  aucun  symptôme  aigu 
et  frappant  de  la  folie.  S'il  a  parfois  souffert  d'accès  bien  carac- 
térisés comme  celui  qui  venait  de  nécessiter  sa  séquestration, 
ces  accès  n'ont  eu  probablement  qu'une  durée  rapide.  En  effet 
cette  exaltation  qui  animait  M.  T.  et  lui  donnait  l'effronterie 
morbide  de  se  vanter  des  actes  immoraux  qu'on  lui  reprochait, 
s'apaisa  dans  l'espace  de  quelques  semaines  sous  l'influence 
d'un  régime  calmant  et  de  la  solitude. 

«  On  sait  que  les  fous  héréditaires  ont  souvent  cette  physio- 
nomie spécieuse  quand  leur  accès  d'évidence  est  fugace  et  ne 
présente  plus  à  son  déclin  qu'un  caractère  équivoque. 

«  Quelques-uns  de  ces  malheureux,  comme  dans  le  cas  qui 
nous  intéresse,  se  signalent  par  des  instincts  pervers,  un  ca- 
ractère instable,  des  habitudes  mauvaises,  un  usage  réfléchi  du 
mensonge.  Pour  eux  les  liens  de  famille  sont  presque  nuls, 
Pégoïsme  et  la  jalousie  les  affaiblissent  encore.  Un  jugement 
intermittent,  une  volonté  faible,  des  passions  plus  fortes,  les 
placent  presque  toujours  à  côté  de  la  vérité.  Mettez  l'un  d'eux  à 
la  place  de  M.  T.,  au  lieu  de  se  faire  oublier,  il  se  hâtera  de  se 
faire  connaître ,  de  réclamer  très-haut  contre  l'injustice  de  sa 
réclusion,  la  cruauté  de  ses  parents,  etc.  C'est  aussi  ce  que 
M.  T.  s'est  hâté  de  faire.  Un  homme  raisonnable  ,  un  vrai  cou- 
pable eût-il  agi  ainsi? 

«  Deux  mois  après  son  entrée,  le  nouveau  pensionnaire  écri- 
vait au  Procureur  Impérial  à  Dinan,  au  Ministère  de  la  Justice, 
etc.  Je  trouve  au  secrétariat  de  l'asile,  parmi  une  foule  d'au- 
tres, la  copie  d'une  lettre  de  M.  T.  à  son  père  écrite  à  cette 
époque;  véritable  chef-d'œuvre  d'adresse  pour  attendrir  un 
cœur  paternel,  d'humilité  filiale  ou  d'hypocrisie  ;  il  est  impos- 
sible tout  d'abord  de  ne  pas  croire  au  repentir  de  ce  mal- 
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heureux  si  résigné,  qui  s'avoue  justement  puni  des  fautes  de 
sa  jeunesse;  mais  bientôt  arrivent  des  plaintes  amères  et  une 
liste  chimérique  d'injustices  et  de  passe-droits  qu'il  voit  com- 
mettre en  faveur  des  camarades  qui  paient  la  même  pension  ; 
il  insiste  sur  l'impossibilité  où  il  est  de  se  livrer  à  la  méditation, 
à  la  prière,  par  la  faute  des  Frères  de  Saint- Jean- de-Dieu  qui 
gardent  les  malades.  Est-ce  seulement  vraisemblable?  Et  dans 
le  même  temps,  interrogé  sur  ses  fautes  par  le  médecin  de  l'a- 
sile, il  répondait  aux  questions  les  plus  scabreuses  dictées  par 
la  nécessité,  avec  le  calme  le  plus  tranquille,  le  plus  étrange 
de  la  part  d'un  ancien  aspirant  au  sacerdoce. 

«  Voici  encore  à  son  dossier  un  billet  adressé  quelques  mois 
après,  à  M.  le  sous-préfet,  auquel  il  demande  un  entretien  par- 
ticulier pour  une  révélation  ;  le  billet  se  termine  par  ces  mots 
textuels  :  «  cette  nouvelle  preuve  de  bonté  de  votre  part  sera 
«  pour  moi  un  bienfait  qui,  en  répandant  la  joie  et  la  consola- 
«  tion  dans  ma  pauvre  âme  abîmée  par  tant  et  de  si  cuisants 
«  chagrins,  augmentera  encore  le  nombre  de  celles  que  le 
«  devoir  et  la  reconnaissance  portent  à  bénir  votre  nom.  » 

«  On  sent  que  la  révélation  a  trait  à  son  injuste  séquestration. 
Pour  la  faire  cesser,  il  désire  confier  au  sous-préfet,  qui  ne  le 
demande  pas,  le  secret  de  ses  erreurs  ;  pourtant,  s'il  avait  sa 
raison,  il  est  coupable,  et  ses  erreurs  deviennent  des  crimes. 
Mais  il  est  évident  qu'il  est  aveugle  sur  ce  point  et  que  son 
esprit  n'a  pas  toujours  la  notion  exacte  du  bien  et  du  mal. 

«  Au  mois  de  mai  suivant  le  Procureur  Impérial  demande  un 
rapport  à  l'ancien  médecin  en  chef  de  l'asile  pour  répondre  aux 
réclamations  de  M.  T.  Je  le  transcris  ici  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  traduit  fidèlement  l'état  de  longue  rémission  pendant 
laquelle  j'ai  connu  le  malade,  sauf  le  premier  paragraphe  qui 
rappelle  les  symptômes  de  folie  évidente  notés  aux  premiers 
jours  de  la  séquestration. 
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a  Le  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Léhon,  soussigné,  déclare 
«  que  le  nommé  T.  admis  audit  asile  le  16  juillet  1858  en  qua- 
«  lité  d'aliéné  (état  préalablement  constaté  par  un  docteur- 
«  médecin),  est  atteint  d'aliénation  mentale  qui  se  traduit  par 
«  un  cynisme  éhonté  dans  la  relation  qu'il  fait  à  qui  veut  l'en- 
«  tendre  de  toutes  les  abominations  en  fait  de  débauche  et  de 
«  rapports  infâmes ,  ainsi  que  des  escroqueries  qu'il  a  com- 
«  mises. 

«  Par  un  incurable  esprit  de  versatilité  qui  le  porte  à  de- 
ce  mander  à  chaque  instant  des  conseils  sur  sa  position  pré- 
ce  sente  et  future,  à  y  déférer,  à  en  connaître  la  justesse,  puis 
«  à  se  conduire  presque  immédiatement  dans  un  sens  tout  à 
«  fait  opposé,  ce  malade  est  absolument  incapable  de  suivre  un 
«  avis  pour  peu  qu'il  contrarie  sa  manière  de  voir,  ses  projets 
«  et  ses  désirs  du  moment.  L'empire  qu'ont  sur  lui  ses  passions 
«  l'en  empêche.  Il  a  tellement  l'habitude  du  mensonge  qu'il 
«  travestit  à  sa  manière  et  à  son  avantage  tout  ce  qu'on  lui  dit. 

«  Au  reste  il  a  dépouillé  tout  sentiment  d'honneur  et  de 
«  prudence  ;  et  la  crainte  de  l'avenir  le  plus  funeste  ne  saurait 
«  mettre  un  frein  à  ses  penchants  vicieux.  En  effet  entraîné 
«  par  des  passions  qu'il  n'a  pas  su  réprimer  dès  l'abord,  il  s'en 
«  est  laissé  dominer  et  il  est  maintenant  tyrannisé  par  elles  au 
«  point  qu'elles  ne  lui  laissent  plus  son  libre  arbitre.  C'est 
«  pourquoi  je  conclus  à  ce  que  les  actes  qu'il  commettrait  sous 
«  l'empire  de  ses  passions,  quelque  scandaleux  et  dangereux 
«  qu'ils  fussent  pour  la  morale  publique,  ne  sauraient  lui  être 
«  imputés  à  crime,  attendu  qu'ils  seraient  commis  en  dehors 
«  de  la  volonté. 

«  Si  l'on  joint  aux  considérations  qui  précèdent  une  puérile 
«  obséquiosité,  une  foule  de  petites  actions  qui  annoncent  au 
«  plus  haut  point  le  défaut  de  jugement  et  de  convenance,  on 
a  demeurera  convaincu  que  cet  individu  ne  peut  absolument 
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«  pas  être  rendu  à  la  société  sans  danger  pour  elle.  —  16  mai 
«  1859.  » 

«  Eh  bien,  au  fond,  M.  T.  n'a  pas  changé.  S'il  est  moins  cy- 
nique en  ses  propos,  s'il  proteste  hautement  de  son  repentir, 
il  donne  néanmoins  aujourd'hui  comme  autrefois,  des  preuves 
irrécusables  de  ses  mauvais  penchants.  Chacun  ici  connaît  ses 
tentatives  de  rapports  scandaleux  avec  deux  aliénés,  et  ses  con- 
versations intimes  avec  un  jeune  dément  qui  ne  le  comprend 
même  pas,  et  avec  un  jeune  domestique  peu  intelligent  et  con- 
trefait, encore  imberbe.  Voilà  ce  dont  j'ai  pu  être  témoin  ;  qui 
sait  le  reste  ?  Cependant ,  il  est  ,d'une  assiduité  exagérée  aux 
offices  religieux,  aux  prières.  Son  habitude  extérieure  est  aussi 
humble  que  'possible.  Il  ne  parle  que  de  religion  et  de  pèleri- 
nage; il  pleure  sur  les  persécutions  du  Saint-Père;  le  nom  de 
Rome  est  toujours  à  sa  bouche.  Ainsi  la  manie  des  voyages  le 
reprenant  avec  la  liberté,  c'est  là  qu'il  veut  d'abord  aller  ;  il 
se  jettera  aux  pieds  de  Pie  IX,  etc.,  etc.  Toujours  cette  incons- 
cience de  lui-même  !  mais  aussi  n'est-ce  pas  cette  preuve  cons- 
tante de  la  débilité  de  son  jugement  et  de  sa  volonté  qui  change 
en  pitié  le  dégoût  que  ferait  naître  cette  hypocrisie.  Car  je  ne 
sais  si  tout  cet  étalage  de  repentir  et  de  bons  sentiments  n'est 
pas  une  de  ces  dissimulations  machiavéliques  propres  aux  ma- 
niaques raisonnants,  chez  qui  l'attention  veille  encore  sur  des 
facultés  morbides. 

«  Je  me  suis  donc  souvent  demandé  si  M.  T.  était  sincère  dans 
ce  repentir.  Pour  répondre  à  cette  question,  importante  au 
point  de  vue  médico-psychologique ,  j'en  pose  une  seconde  : 
A-t-il  conscience  exacte  de  ses  fautes  ?  Et  je  ne  le  crois  pas. 
Car  si  cela  était,  s'abstenant  enfin,  au  lieu  de  recommencer 
à  courir  le  monde,  il  ne  se  préoccuperait  que  de  retrouver  en 
liberté  un  modeste  refuge,  ainsi  qu'il  convient  à  son  âge,  à  sa 
fortune  très-modique,  à  sa  demi-surdité  et  à  ses  erreurs  pas- 
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sées.  D'ailleurs  il  ne  faudrait  pas  croire  à  une  tension  éner- 
gique de  sa  volonté  pour  quitter  l'asile.  Ce  malheureux  n'est 
fidèle  qu'à  la  mobilité  de  ses  idées  et  de  ses  penchants.  Depuis 
six  mois  que  la  mort  de  son  père  l'a  laissé  libre  de  sa  fortune 
il  a  manifesté  dix  fois,  cent  fois,  le  désir  de  sortir  et  de  rester. 
On  le  laisse  absolument  maître  d'agir  comme  il  lui  plaira; 
mais  si  un  reste  de  raison  lui  dit  qu'il  est  ici  dans  un  port,  son 
humeur  instable  l'attire  au  loin. 

«Dans  les  petites  choses,  même  absence  de  volonté;  voilà  une 
semaine  qu'il  remet  sans  nul  motif  un  voyage  à  Saint-Malo 
pour  se  faire  panser  d'un  cor,  afin  d'être  plus  alerte  en  son 
grand  voyage  à  Rome;  ce  détail,  pris  au  hasard,  peint  bien  son 
caractère;  à  qui  n'a-t-il  pas  demandé  conseil  en  cette  affaire? 

«  Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire  sur  sa  famille.  Dans  l'éventualité 
du  prochain  départ  de  M.  T.,  elle  n'a  fait  d'autre  démarche  que 
d'écrire  à  l'asile  qu'elle  regrettait  cette  sortie,  et  ne  s'y  oppose- 
rait pas.  Je  termine  par  ces  conclusions  qui  semblent  ressortir 
de  tout  ce  qui  précède. 

«  A  son  entrée,  M.  T,  était  atteint  d'un  accès  de  manie  ero- 
tique aiguë  qui  a  fait  place  après  quelques  semaines  à  un  état 
lucide,  mais  instable,  et  cette  prétendue  lucidité  démontre  une 
certaine  débilité  de  l'intelligence  et  surtout  de  la  volonté.  Quant 
au  sens  moral,  j'estime  que  l'état  présent  reflète  l'état  passé  de 
de  M.  T.  avant  son  accès  aigu;  et  que  moins  encore  qu'autrefois 
il  n'aurait  assez  de  jugement  et  de  volonté  pour  apprécier  la 
moralité  de  ses  actes.  On  peut  nommer  son  état  mental,  lorsque 
l'excitation  morbide  intermittente  ou  passionnelle  est  encore 
modérée,  une  espèce  de  folie  morale  raisonnante  sous  l'in- 
fluence de  laquelle,  par  entraînement,  par  imitation,  ou  toute 
autre  cause  interne,  il  a  commis  les  actes  déréglés  et  immo- 
raux qui  lui  sont  imputés.  Il  est  enfin  arrivé  à  la  limite  de  la 
démence,  etc.  » 
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Telle  était  mon  appréciation,  sauf  la  rédaction  qui  diffère  en 
certains  points,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  sur  le  cas  de 
M.  T.  Au  fond,  je  n'ai  pas  changé  d'opinion.  Mais  si  j'avais 
encore  à  formuler  un  avis,  je  diagnostiquerais  une  anomalie 
instable,  immorale,  transformée  en  folie  passionnelle  qui  a 
laissé,  après  plusieurs  recrudescences  poussées  jusqu'au  délire 
confirmé,  un  commencement  de  ramollissement  cérébral. 

M.  T.  consentit  enfin  à  se  retirer  dans  une  maison  de  santé 
libre. 

9e  Observation  :  Instable.  Exaltations  passagères  et  longues 
rémissions  lucides  succédant  à  une  manie  furieuse.  —  La  gué- 
rison  laisse  un  esprit  bizarre  qui  semble  être  habituel  au  sujet. 

M.  S.  est  un  frère  trappiste,  âgé  de  50  ans,  très-fortement 
constitué,  à  tête  normale,  et  le  reste  à  l'avenant. 

Après  une  vie  agitée  d'excès  bons  et  mauvais,  mais  excen- 
triques plutôt  qu'immoraux  et  qui  n'ont  jamais  effleuré  son 
honorabilité,  il  a  passé  de  longues  années  à  l'abbaye  de  X.  Il 
y  fut  sujet  à  des  exaltations  passagères  dans  les  idées  ;  peu  à 
peu  elles  devinrent  plus  prolongées ,  plus  intenses ,  et  por- 
tées jusqu'à  la  fureur.  On  n'a  signalé  aucune  névrose  con- 
comitante ou  préexistante;  mais  le  médecin  qui  rédigea  le 
certificat  d'entrée  n'a  pas  négligé  de  noter  que,  dans  l'inter- 
valle  de  ces  accès  aigus,  l'intelligence  et  les  idées  habituelles 
du  sujet  subissaient  d'étranges  aberrations,  qu'il  reconnaissait 
lui-même  dans  la  conversation.  Le  médecin  concluait  que 
l'état  mental  de  M.  S.  devenait  un  danger  pour  la  sécurité  de 
ses  semblables.  —  22  août  1860. 

Quand  le  sieur  S.  entra  à  l'asile  de  Léhon  le  2o  septembre 
suivant,  il  était  lucide,  comprenait  ou  du  moins  semblait  com- 
prendre sa  situation  et  se  présentait  en  véritable  volontaire. 
Les  notes  mensuelles  n'eurent  à  relever  que  des  violences  ab- 
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surdes,  des  inconséquences  et  des  bizarreries  dont  la  plus  sail- 
lante était  son  refus  de  sortir,  par  une  sorte  d'esprit  d'expiation 
ou  par  indifférence.  Il  avait  un  air  austère  ;  il  observait  le  si- 
lence, travaillait  comme  à  la  Trappe,  et  même  pour  un  médecin 
avait  l'air  d'un  homme  tout  à  fait  à  son  affaire  ou  d'un  brave 
homme  occupé  de  son  salut. 

Notes  mensuelles  :  1861.  —  On  a  remarqué  avec  surprise  de 
la  part  de  M.  S.  de  fréquents  accès  de  colère  presque  sans 
aucun  motif  et  pourtant  sans  délire  ;  une  grande  bizarrerie  de 
caractère.  Ainsi ,  souffrant  d'une  forte  diarrhée  qui  nécessite 
des  soins  particuliers,  surtout  au  mois  de  février  dont  la  froi- 
dure l'empêche,  dit-il,  de  dormir  dans  sa  cellule  sans  chemi- 
née et  située  sous  les  toits,  il  refuse  absolument  et  sans  motif 
d'aller  à  l'infirmerie.  Il  passe  son  temps  à  faire  des  lettres  pour 
les  autres  malades,  à  surveiller  les  dortoirs.  Il  est  si  violent 
parfois  dans  ses  fonctions,  qu'un  jour  un  malade  fumant  au 
dortoir  malgré  son  ordre,  il  se  précipita  sur  lui  et  le  frappa 
fortement  d'un  coup  de  clef  au  front.  On  fut  obligé  d'interve- 
nir. Ce  n'est  que  plusieurs  heures  après,  le  lendemain,  qu'il 
parut  comprendre  l'insanité  de  sa- conduite  et  la  regretter.  On 
insiste  inutilement  à  cette  occasion  pour  savoir  s'il  avait  eu 
des  attaques  épileptiques,  et  si  quelqu'un  dans  sa  famille  avait 
souffert  de  cette  affection  ou  d'une  autre  maladie  nerveuse. 

1862.  —  De  l'examen  de  l'année  précédente,  il  appert  que 
M.  S.,  malgré  ses  antécédents  d'excitation  intermittente  et 
malgré  son  caractère  difficile,  bizarre,  emporté,  n'a  donné 
aucun  signe  évident  d'aliénation  mentale;  mais  il  ne  voulait 
pas  sortir.  Il  attendait  trop  facilement  ;  autant  ici  qu'ailleurs .  — 
Septembre.  A  son  premier  désir  de  quitter  Léhon,  il  sort,  parais- 
sant guéri  même  de  son  excentricité.  Sa  conduite  est  devenue 
tout  à  fait  régulière.  Cependant,  malgré  qu'il  me  soit  difficile 
d'en  donner  des  raisons  précises,  je  crains  que  M.  S.  ne  puisse 
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suivre  convenablement  la  règle  de  la  Trappe  où  il  retourne. 
Enfin,  il  n'est  pas  présentement  ce  qu'on  appelle  un  aliéné. 

J'ai  appris  plus  tard  que  dans  la  voiture  publique  qui 
l'emmenait  il  se  fit  remarquer  de  tous  les  voyageurs  par  la 
volubilité  de  sa  conversation,  une  certaine  brusquerie  de  ma- 
nières et  même  quelques  extravagances  peu  compatibles  avec  le 
but  de  son  voyage.  J'attribue  cette  exaltation  à  l'émotion  in- 
séparable de  son  changement  de  vie,  du  changement  de  mi- 
lieu. J'ignore  ce  qu'il  devint  ensuite  :  mais  cette  excitation 
du  voyage  n'est-elle  pas  caractéristique  ! 

—  Maintenant,  je  crois  utile,  pour  mieux  faire  comprendre 
non  pas  seulement  l'utilité  de  ces  observations,  mais  aussi  leur 
physionomie  toute  particulière,  de  mêler  ces  exemples  pris  dans 
les  asiles  à  des  exemples  qui  se  présentent  journellement  dans 
la  vie  commune,  où  l'on  voit  pendant  leurs  accès  vésaniques, 
souvent  fort  courts  et  presque  toujours  incompris,  les  sujets 
anormaux  agir  en  toute  liberté.  Je  suivrai  désormais,  autant 
que  possible,  cette  méthode  dont  j'ai  parlé  dans  l'exposition. 

Ainsi  le  sujet  suivant  était  évidemment  un  caractère  anor- 
mal, et  probablement  un  simple  instable,  puisqu'il  était  capable 
d'exercer  une  profession.  Mais  faute  de  détails,  l'exemple  est 
obscur;  et  je  l'ai  choisi  exprès  pour  démontrer  combien  est 
indispensable  un  examen  médical  en  de  pareilles  circonstances. 

Instable ,  accès  de  fureur  homicide.  Excitation  alcoolique . 
{Gazette  des  Tribunaux.) 

Le  sieur  Philippe  S...,  boucher  et  cabaretier  au  village 
de  B.,.,  en  Moravie,  était  certainement  un  caractère  indécis  et 
un  esprit  faible  ;  qu'on  en  juge. 

Ledit  S.,  père  de  trois  enfants,  exploitait  une  boucherie,  et 
malheureusement  aussi  un  cabaret,  circonstance  qui  devait  le 
forcera  boire  plus  que  de  raison.  Il  supportait  si  patiemment  les 
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plus  mauvais  traitements  de  la  part  de  sa  femme  qui  le  soup- 
çonnait d'entretenir  des  relations  coupables  avec  sa  servante, 
qu'il  se  laissait  battre  sans  merci  et  devant  les  voisins. 

Le  drame  horrible  qui  suivit  n'a  pourtant  pas  été  atténué  par 
le  caractère  anormal  du  coupable,  ni  expliqué  par  l'ivresse; 
mais  comment  le  comprendre  autrement? 

Le  11  septembre  1850,  vers  six  heures  du  soir,  au  moment  où 
Philippe  rentrait  à  la  maison,  sa  femme,  dans  un  accès  de  ja- 
lousie, courut  au-devant  de  lui  et  lui  cingla  le  visage  avec  une 
cravache.  Le  mari,  exaspéré,  ne  dit  rien,  mais  il  conçut  le 
projet  de  tuer  sa  femme  dans  la  soirée  même.  A  cet  effet,  il  se 
coucha  de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire.  Vers  minuit,  il 
se  glissa  dans  la  chambre  voisine  où  couchait  sa  femme,  et, 
voyant  qu'elle  était  profondément  endormie,  il  se  rendit  dans 
sa  boutique  et  y  prit  une  hache  et  l'un  de  ses  couteaux  dont  il 
se  servait  pour  dépecer  la  viande.  Ainsi  armé,  il  retourna  au- 
près du  lit  de  sa  femme  et  lui  porta  à  tour  de  bras  un  coup  de 
hache  vers  la  tête  :  elle  se  leva  en  sursaut  et  cria  au  secours. 
Philippe  s'aperçut  que  le  coup,  au  lieu  d'atteindre  sa  femme, 
avait  atteint  et  tué  la  plus  jeune  de  ses  enfants  •:  Sophie,  âgée 
de  huit  mois,  qui  couchait  à  côté  de  sa  mère,  dans  le  même 
lit.  Aussitôt,  il  frappa  sa  femme  avec  le  couteau,  à  plusieurs 
endroits  du  corps,  et  lui  fit  notamment  une  longue  incision  au 
ventre,  qui  fit  sortir  les  entrailles  et  détermina  la  mort. 

Désespéré  d'avoir  tué  l'un  de  ses  enfants,  il  courut  égorger 
aussi  les  deux  autres,  Anne,  âgée  de  six  ans,  et  Marie,  âgée  de 
trois  ans. 

Après  la  perpétration  de  ces  quatre  assassinats,  il  demeura 
frappé  de  stupeur. 

Lorsqu'il  revint  à  lui,  il  résolut  de  se  suicider  ;  mais  avant 
de  commettre  cet  acte  de  vengeance  contre  lui-même,  il  pré- 
para une  large  couche  de  paille,  où  il  déposa  les  quatre  corps, 

BIGOT.  13 
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qu'ensuite  il  aspergea  d'eau  bénite.  Il  aurait  voulu  les  entourer 
de  cierges  bénis;  mais  ne  pouvant  pas  en  trouver,  il  alluma  et 
plaça  à  côté  de  chaque  cadavre  une  simple  chandelle. 

Alors  il  se  mit  en  devoir  de  se  frapper  au  cœur  avec  son 
couteau;  mais,  au  moment  où  il  levait  le  bras  pour  s'exécuter, 
l'idée  lui  vint  qu'en  se  soustrayant  à  la  justice  des  hommes,  il 
s'exposerait  peut-être  à  la  damnation  éternelle.  Il  prit  un  cru- 
cifix, l'attacha  sur  sa  poitrine  nue,  et  se  rendit  à  pied  à  B.  où 
il  se  dénonça  lui-même  au  procureur  de  l'État. 

Philippe  déclara  et  répéta  dans  tous  ses  interrogatoires  les 
faits  que  l'on  vient  de  lire,  et  il  en  fit  de  nouveau  une  rela- 
tion circonstanciée  devant  la  cour  d'assises  où  il  comparut  sous 
l'accusation  d'avoir  commis  avec  préméditation  et  guet-apens 
le  crime  de  meurtre  sur  les  personnes  de  sa  femme  et  de  ses 
trois  enfants. 

Mais  c'est  en  vain  que  son  défenseur  s'efforça  de  persuader 
au  jury  que,  selon  toutes  les  apparences,  le  meurtrier  n'avait 
jamais  été  tout  à  fait  sain  d'esprit.  Le  jury  rapporta  un  verdict 
de  culpabilité,  et  la  cour  le  condamna  à  être  pendu  jusqu'à  ce 
que  mort  s'en  suivît. 

Philippe  refusa  de  se  pourvoir  en  cassation  contre  cet  arrêt. 
Les  circonstances  qui  précèdent  et  accompagnent  le  crime 
tendraient  pourtant  à  prouver  que  le  coupable  fut  entraîné  par 
un  furieux  mouvement  irrésistible,  comparable  à  un  acte  de 
folie.  On  n'a  relevé  en  lui  avant  le  crime  qu'un  caractère  évi- 
demment faible  ,  que  le  ressentiment  d'une  injure,  cent  fois 
subie  et  pardonnée,  emporta  une  fois  dans  le  sens  de  la  fureur. 

Instable  à  caractère  hystérique.  Type  romanesque.  (Gazette  des 
Tribunaux.) 

Une  enquête  ouverte  par  suite  de  la  déclaration  d'une  dame 
domiciliée  dans  le  quartier  Saint-Antoine,  qui  affirmait  avoir 
été  victime  d'un  vol  et  d'une  tentative  d'assassinat  entourés  de 
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circonstances  mystérieuses  et  romanesques,  eut  pour  résultat 
de  faire  constater  les  faits  suivants. 

Les  époux  B...,  fermiers  aux  environs  de  Paris,  étaient  venus 
s'établir,  depuis  quelques  mois ,  après  avoir  résilié  le  bail  de 
leur  ferme,  dans  un  petit  appartement  au  quatrième  étage, 
dépendant  d'une  maison  située  dans  une  rue  du  quartier  Saint- 
Antoine. 

Un  jour,  un  lundi,  le  sieur  B...,  qui  était  jeune  encore  ainsi 
que  sa  femme,  et  qui  s'occupait  de  spéculation,  partit  de  Paris 
pour  un  département  voisin.  Il  ne  revint  que  le  lendemain 
mardi  à  une  heure  avancée  de  la  soirée,  et  trouva  sa  femme 
seule  dans  l'appartement. 

Or  voici,  après  la  déclaration  faite  parla  dameB...,  ce  même 
mardi ,  à  quatre  heures  après  midi ,  ce  qui  se  serait  passé 
durant  son  absence. 

Le  lundi  soir,  ennuyée  de  se  trouver  seule,  la  dame  B...  était 
descendue  dans  la  loge  du  concierge;  elle  y  était  restée  à 
causer  jusqu'à  neuf  heures,  et  seulement  alors  était  montée  se 
coucher. 

Elle  lisait  dans  son  lit  à  la  clarté  d'une  lampe,  lorsque,  vers 
onze  heures  et  demie,  elle  crut  entendre  le  craquement  de  la 
persienne  que  l'on  brisait  ainsi  qu'un  carreau  de  la  fenêtre  du 
salon,  voisin  de  la  chambre  à  coucher.  Se  jetant  aussitôt  à 
bas  du  lit,  elle  se  précipita  dans  cette  pièce  ;  mais  elle  s'y 
trouva  en  présence  d'un  individu  qui  lui  sauta  à  la  gorge  en 
lui  disant  :  «  C'est  de  l'argent  qu'il  nous  faut  !  » 

Pleine  de  force  et  de  jeunesse,  l' ex-fermière ,  sans  se  laisser 
intimider,  et  sans  appeler  au  secours,  essaya  de  résister  à  son 
agresseur  ;  mais  bientôt  un  second  individu  entra  comme  le 
premier  par  la  fenêtre,  lui  bâillonna  la  bouche  avec  un  mou- 
choir, la  jeta  sur  un  canapé  d'abord,  puis  sur  son  lit,  ou  après 
lui  avoir  lié  étroitement  les  mains  et  les  jambes  avec  des 
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cordes,  il  lui  recouvrit  le  visage  d'un  édredon  et  se  plaça  sur 
elle  en  pesant  de  tout  son  poids  pour  l'étouffer. 

Un  sinistre  dialogue  s'engagea  alors  entre  eux.  Tue-la  !  dit 
celui  qui,  laissant  le  soin  de  la  contenir  à  son  acolyte,  faisait  la 
visite  des  meubles  ;  saigne-la  ;  il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne 
parlent  pas  !  Sans  doute,  répondit  l'autre.  Mais  le  sang  laisse 
trop  de  traces  ;  j'aime  mieux  l'étouffer. 

350  francs  qui  se  trouvaient  dans  le  secrétaire,  ainsi  que 
50  francs  placés  sur  la  cheminée,  furent  pris  par  les  malfai- 
teurs, qui  disparurent  ensuite  par  la  voie  aérienne  qui  leur 
avait  donné  accès  pour  entrer. 

D'après  la  déclaration  de  la  dame  B...  elle  serait  restée 
accablée  sur  son  lit  jusqu'au  lendemain,  neuf  heures  du 
matin,  moment  où  elle  aurait  délié  les  cordes  qui  la  garot- 
taient. 

Une  fois  libre,  elle  eût  pu  sans  doute  appeler  au  secours, 
prévenir  les  voisins,  faire  une  déclaration  à  la  justice.  Néan- 
moins elle  demeura  au  lit,  et  ce  ne  fut  que  vers  quatre  heures 
qu'une  dame  L...,  son  amie  ,  étant  venue  la  voir,  elle  lui  ra- 
conta ce  qui  lui  était  arrivé  la  veille. 

Surprise  du  silence  que  gardait  la  dame  B...  sur  un  fait  si 
grave,  la  dame  L...,  en  sortant  de  chez  elle,  se  rendit  chez  le 
commissaire  de  police,  qu'elle  avertit  et  qui  s'empressa  de  se 
rendre  près  d'elle  pour  recevoir  sa  déclaration,  dont  ce  qui 
précède  est  le  résumé. 

Depuis  lors,  une  double  enquête  a  été  ouverte  par  les  soins 
du  Préfet  de  police  et  par  le  parquet.  Il  a  été  constaté  que, 
pour  arriver  à  la  fenêtre  du  salon ,  il  eût  fallu  marcher  sur 
un  chenal  de  plomb  de  vingt  à  vingt-cinq  centimètres  seule- 
ment de  largeur,  qui  n'eût  pas  manqué  de  fléchir  sous  le  poids 
de  deux  hommes,  et  les  eût  précipités  du  cinquième  étage  sur 
le  pavé  de  la  rue.  Cet  étroit  chenal  ne  portait  aucune  trace,  et 
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en  supposant  qu'on  l'eût  suivi,  on  n'y  eût  pas  trouvé  de  point 
d'appui  suffisant  pour  fracturer  le  volet. 

L'enquête  a  établi  que,  ni  aux  bras,  ni  aux  jambes,  il  n'exis- 
tait aucune  trace  de  compression;  en  outre,  le  sieur  B...  a 
reconnu  les  cordes  avec  lesquelles  sa  femme  aurait  été  liée 
pour  lui  appartenir,  et  s'être  trouvées  depuis  son  arrivée  à 
Paris  en  sa  possession. 

Le  mouchoir  qui  aurait  servi  de  bâillon,  et  que  les  malfai- 
teurs, dans  leur  fuite,  auraient  abandonné  sur  le  théâtre  de 
leur  crime,  ne  paraît  pas  avoir  été  noué. 

La  dame  B...  qui  persistait  cependant  dans  sa  déclaration 
malgré  les  impossibilités  que  nous  venons  de  signaler,  ne  put 
donner  qu'un  signalement  très-vague  d'un  seul  des  deux  mal- 
faiteurs qui  l'auraient  assaillie.  Le  sac  qui  avait  contenu  les 
350  francs  fut  retrouvé  dans  la  chambre  à  coucher  même.  Per- 
sonne dans  le  voisinage  n'avait  rien  vu  ni  entendu  ;  et  même 
un  jeune  artiste,  le  sieur  A...,  qui  demeurait  au-dessus  de  la 
chambre  à  coucher  de  la  dame  B...  et  qui  rentra  vers  onze 
heures  et  demie  (précisément  au  moment  du  crime)  dans  sa 
mansarde,  d'où  l'on  entendait  tout  ce  qui  se  faisait  et  se  disait 
au-dessous,  n'avait  rien  remarqué  de  ce  qui  se  serait  passé. 

Madame  B...  était  donc  une  arrangeuse,  selon  l'expression  de 
Leuret.  Elle  avait  composé  une  fable  assez  vraisemblable  pour 
en  imposer  de  prime-abord  aux  personnes  crédules.  À-t-elle 
été  hallucinée?  a-t-elle  inventé?  dans  le  premier  cas,  c'est 
bien  une  folie  raisonnante  paralucide.  Si  elle  a  inventé  son 
histoire,  c'est  une  instable  à  caractère  hystérique  qui  refait 
par  imitation  une  petite  scène  de  roman,  à  laquelle  peut- 
être  elle  finira  par  croire,  comme  ces  demi- aliénés  qui 
simulent  un  délire;  et  qui,  d'aliénés  raisonnants  très-lucides, 
deviennent  complètement  illucides;  ou  comme  ces  faux 
épileptiques  qui  deviennent   épileptiques.    Cette    dame    B... 
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était  pour  le  moins  une  instable  hystérique  et  romanesque. 

L'excitation  cérébrale  intermittente  propre  à  ces  instables... 
hystériques  a  fourni  tant  de  traits,  que  la  matière  serait  iné- 
puisable. Je  me  contenterai  de  citer  à  la  hâte  deux  faits  que 
j'ai  pu  observer.  Une  paysanne  des  environs  de  Dinan  s'était 
mise  en  tête  de  se  faire  passer  pour  sorcière.  C'était  un  moyen 
de  gagner  de  l'argent  sans  travailler.  Elle  était  d'ailleurs  intel- 
ligente, mais  le  moyen  dont  elle  se  servit  ne  peut  être  imputé 
qu'à  une  organisation  toute  particulière.  Elle  imagina  d'avaler 
du  frai  de  grenouille  en  train  d'éclore,  et  de  le  vomir  en  pré- 
sence de  témoins  qui,  voyant  sortir  des  têtards  de  son  estomac, 
répandirent  bientôt  le  bruit  qu'elle  engendrait  des  grenouilles. 
C'était  ce  qu'elle  voulait.  On  vint  la  voir,  elle  fit  des  recettes 
abondantes  et  ce  métier  excentrique  et  lucratif  aurait  duré 
longtemps  si  elle  n'avait  défié  l'investigation  de  la  médecine. 
Le  médecin  de  l'hôpital  lui  proposa  d'y  entrer  en  observation  ; 
et,  passé  le  deuxième  jour,  comme  elle  n'avait  plus  de  frai  à 
sa  disposition,  elle  ne  rendit  plus  de  batracien. 

Une  autre  femme,  aimant  à  s'enivrer,  et  fort  connue  dans  la 
ville,  était  sujette  à  des  attaques  hystéro-épileptiques  vraies  ou 
supposées.  Ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  qu'elle  pou- 
vait retenir  ou  avancer  ses  accès.  Lorsque  l'époque  était  arrivée, 
elle  quittait  son  domicile  et  allait  tomber  à  la  porte  des  per- 
sonnes réputées  pour  leur  chanté.  Son  état  nerveux  intermit- 
tent durait  quelques  jours,  avec  des  accès  assez  bien  simulés; 
rien  n'y  manquait,  excepté  l'écume  à  la  bouche.  Mais  lorsqu'elle 
avait  obtenu  des  soins  et  de  l'argent,  elle  regagnait  sa  maison. 
Jamais  il  ne  lui  arrivait  d'avoir  d'attaques  en  un  lieu  qui  n'au- 
rait pas  eu  de  témoins  secourables  et  généreux.  La  fraude  finit 
par  s'éventer;  et  les  attaques  disparurent  ou  diminuèrent  au 
point  qu'on  ne  la  revit  plus  s'y  abandonner. 

La  paresse,  l'alcoolisme  et  l'inconduite  étaient  la  caractéris- 
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tique  de  ces  instables  hystériques  peu  intéressantes.  Mais  celle 
dont  l'observation  suit  était  plus  délicate  et  plus  dangereuse. 

10e  Observation  :  Instable;  Calomniatrice.  Caractère  hystéro- 
épileptique  à  excitations  vésaniques  paralucides. 

S'il  est  un  degré  de  folie  raisonnante  presque  insaisissable 
et  qui  se  peut  confondre  avec  une  simple  anomalie  inférieure, 
c'est  assurément  lorsque  les  habitudes ,  les  idées  fausses  du 
malade  se  rapprochent  tellement  des  petits  vices  inhérents  à  la 
nature  humaine  qu'on  ne  peut  presque  pas  faire  la  part  de  la 
méchanceté  et  de  l'aliénation.  On  rencontre  surtout  ce  degré 
fuyant  dans  la  période  équivoque  paralucide  de  la  folie  épilep- 
tique,, particulière  à  certains  sujets  qui  semblent  arrêtés  sur  la 
limite  de  la  guérison.  Cet  état  intermédiaire  se  prolonge  par- 
fois au-delà  de  la  patience  de  toutes  les  personnes  que  leur 
profession  met  en  contact  habituel  et  forcé  avec  cette  caté- 
gorie de  malades  ;  que  faire  alors?  le  docteur  Campagne  émet 
l'avis  que  la  menace  d'un  châtiment,  proportionné  sans  doute 
à  la  responsabilité  du  maniaque  raisonnant,  ne  fait  qu'exas- 
pérer ses  mauvais  penchants.  Le  cas  suivant  prouverait  qu'il 
est  bon  quelquefois  d'essayer. 

Il  y  avait,  en  1866,  à  l'asile  de  Saint- Venant,  une  demoiselle 
d'environ  35  ans,  de  taille  petite,  grasse,  le  teint  apoplectique, 
et  atteinte  depuis  plusieurs  années  d'épilepsie.  Ses  manières 
étaient  remarquablement  douces,  son  air  tenait  également  du 
caractère  que  l'on  attribue  aux  hystériques  et  aux  épileptiques. 
L'hérédité  maternelle  directe  était  connue. 

Mile  X.  avait  été  institutrice,  tantôt  religieuse  et  tantôt 
laïque  ;  les  antécédents  de  sa  famille  la  recommandaient  vive- 
ment à  l'intérêt  de  tout  le  monde;  mais  son  affection  et  aussi 
sa  mobilité  nerveuse  avaient  fait  qu'elle  n'était  restée  nulle 
part;  elle  dut  interrompre  d'abord  sa  profession,  elle  finit  par 
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donner  quelques  signes  de  trouble  mental.  On  la  fit  entrer 
volontairement  dans  l'asile  comme  dans  un  lieu  de  refuge  où 
elle  paraissait  se  plaire  ou  se  déplaire,  au  gré  de  ses  incitations 
morbides. 

Les  accès  épileptiques  revenaient,  lors  de  son  entrée,  tous 
les  mois  et  plusieurs  fois  à  l'époque  menstruelle.  Des  hémor- 
rbagies  utérines  abondantes  compliquaient  ce  triste  état,  au- 
quel s'ajoutait  un  peu  d'hébétude  pendant  les  quelques  jours 
qui  succédaient.  Peu  à  peu  la  santé  se  rétablit.  Les  accès 
simples  ne  revinrent  que  tous  les  deux  ou  trois  mois,  mais  à 
partir  de  cet  heureux  changement  physique,  le  caractère  le 
plus  singulier  se  développa,  l'esprit  étant  sans  doute  influencé 
par  la  rareté  des  attaques.  Mlle  X.  agissait  d'ailleurs  ostensi- 
blement comme  une  personne  tout  à  fait  raisonnable.  Elle 
donnait  des  leçons  de  lecture  aux  malades  avec  beaucoup 
de  zèle,  ou  bien  elle  travaillait  à  la  lingerie  de  l'établisse- 
ment. Mais  alors  ce  quartier  devint  un  foyer  de  commérages, 
de  calomnies,  d'ailleurs  si  soigneusement  ourdies,  qu'on  ne 
se  fût  pas  douté  de  leur  provenance,  si  toujours  on  n'eût  ren- 
contré Mlle  X.  aux  écoutes  ou  sur  les  pas  de  tout  le  monde. 
C'était  comme  une  ombre. 

Mlle  X.  était  pourtant  exceptionnellement  bien  traitée  ;  elle 
sortait  souvent  chez  des  personnes  de  sa  connaissance  très- 
respectables.  Elle  reconnaissait  ces  égards  par  des  compliments, 
des  cadeaux  tels  que  pelotes,  nœuds  de  ruban,  billets  à  la  fête 
des  sœurs  et  des  employés.  C'était  une  suite  de  procédés  par- 
faits. Cependant  la  discorde  durait  toujours  et  augmentait 
comme  un  feu  savamment  attisé  dans  tout  l'asile  et.  même  hors 
l'asile  :  car  on  était  persuadé  dans  la  ville,  depuis  quelque 
temps,  que  l'on  battait  les  malades  comme  à  plaisir.  Mlle  X. 
écrivait  beaucoup  de  lettres  pour  les  autres  malades  à  leurs 
parents,  et  quelquefois  il  s'y  glissait  des  phrases  singulières, 
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mais  non  pas  au  point  de  vue  rationnel.  En  général,  ces  lettres 
qui  pouvaient  être  lues  par  l'administration,  retentissaient 
aussi  de  louanges  aux  médecins,  aux  sœurs,  au  directeur, 
à  tout  le  monde.  Cependant,  un  jour,  le  directeur  en  reçut 
une  bien  différente,  signée  d'un  nom  inconnu;  l'écriture  était 
à  dessein  peu  lisible  ;  elle  venait  de  la  ville.  Or  cette  lettre  était 
de  Mlle  X.  malgré  ses  dénégations.  L'écriture  n'était  pas  si 
bien  déguisée  qu'on  ne  la  reconnût.  Nous  allons  la  reproduire 
comme  un  chef-d'œuvre  du  caractère  calomniateur  de  certains 
épileptiques  raisonnants. 

En  effet,  cette  fille  qui  semblait  si  raisonnable  et  si  pleine 
de  gratitude,  n'avait  pas  même  conscience  de  ce  qu'elle  voyait 
tous  les  jours  autour  d'elle,  ou  bien  elle  calomniait  à  plaisir. 
Elle  cachait,  en  tout  cas,  l'expression  sincère  de  ses  sentiments; 
pourquoi?  parce  qu'elle  avait  assez  de  lucidité  pour  com- 
prendre son  dénûment  absolu ,  et  qu'elle  craignait  d'être 
renvoyée  de  l'asile,  comme  elle  l'avait  été  d'autres  maisons. 
Mais  elle  était  bien  loin  de  comprendre  la  fausseté  de  ses 
appréciations.  Voici  la  lettre  : 

26  juin  1868. 

«  Monsieur,  des  demandes  réitérées  m'obligent  à  prendre 
enfin  la  liberté  de  vous  écrire  directement  à  vous,  Monsieur  le 
directeur,  plutôt  que  de  m'adresser  à  d'autres.  Étant  directeur, 
et  sur  les  lieux,  vous  pouvez  remédier  à  ce  dont  il  s'agit.  C'est 
d'une  personne  très-timorée  que  je  tiens  les  renseignements 
que  je  viens  vous  donner;  bien  d'autres  disent  la  même  chose. 
Je  crois  que  vous  serez  satisfait,  monsieur,  de  connaître  ce  que 
l'on  dit  de  l'établissement  que  vous  dirigez.  Il  se  passe  une 
infinité  de  choses  à  votre  insu  ;  et  à  celui  du  zélé  et  si  digne  et 
dévoué  médecin  en  chef  dont  déjà,  depuis  si  longtemps,  nous 
apprécions  les  capacités  et  les  bontés  pour  ses  malades. 
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«  Les  malades  guéris  qui  sortent  de  cet  asile  répètent  et  pu- 
blient des  choses  qui  ne  sont  que  trop  réelles,  mais  que  vous 
ignorez;  ce  sont  des  personnes  dignes  de  foi,  qui  ont  parcouru 
les  diverses  divisions  et  qui  n'étaient  pas  assez  malades  pour 
ne  pouvoir  se  rendre  compte. 

a  L'énumération  serait  trop  longue  de  tout  ce  qu'il  faudrait 
dire  :  par  quelques  petits  détails  vous  jugerez  du  reste,  et 
qu'enfin  cela  peut  porter  tort  à  vous  comme  à  la  maison, 
connaissant  l'établissement  de  longue  date,  et  aussi  son  bon 
et  digne  médecin.  Enfin,  sachant  que  vous  êtes  bon,  je  suis 
peiné  de  tout  ce  que  j'entends,  et  je  prends  le  parti  de  vous 
prévenir. 

«  Voici  donc  quelques  plaintes  majeures  :  les  filles  infirmières 
maltraitent  les  malades,  surtout  celles  qui  sont  presque  per- 
dues, qu'elles  croient  imbéciles,  et  elles  se  trompent.  Ainsi  une 
charmante  et  jeune  demoiselle  qui  n'est  restée  qu'un  mois,  et 
qui  aurait  pu  sortir  au  bout  de  huit  jours,  assure  avoir  reçu 
un  soufflet  d'une  fille,  d'une  telle  force  qu'elle  en  vit  vingt- 
cinq  chandelles,  c'est  son  expression.  Elle  n'avait  fait  aucune 
résistance,  ni  parlé  ;  elle  pense  qu'elle  n'allait  pas  assez  vite  à 
se  vêtir;  l'on  n'a  eu  à  lui  faire  aucun  reproche  pendant  son 
séjour  dans  l'asile,  et  bien  d'autres  en  disent  de  même.  Dans 
toutes  les  divisions,  aux  dames  de  première  classe  comme  de 
dernière,  tout  est  pareil.  Les  sœurs  mêmes  disent  :  Donnez  un 
soufflet  si  elles  vous  en  donnent  un,  et  je  vous  assure  que  les 
filles  profitent  de  cette  latitude.  L'on  se  plaint  aussi  que  les 
filles  tutoyent  les  malades  et  que  certaines,  recevant  des  ca- 
deaux de  certains  parents,  soignent  plus  ou  moins  lès  malades. 
Il  y  a,  dans  la  seconde  division,  des  pauvres  malades  qui  restent 
jusqu'à  trois  semaines  sans  être  peignées.  Je  tiens  de  source 
certaine  tous  ces  détails. 

«  L'on  se  plaint  considérablement  de  la  nourriture.  Votre 
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économe  est  très-économe  :  la  nourriture  est  à  peine  suffisante, 
on  n'en  donne  qu'une  très-faible  portion,  comme  pour  un 
enfant  ;  il  n'y  a  pas  assez.  Les  aliments  seraient  bons,  mais  ils 
sont  si  mal  apprêtés  que  l'on  en  laisse  la  moitié.  Gomment 
peut-on  mêler  de  la  morue  avec  des  pommes  de  terre  en 
sauce,  des  sardines  avec  du  riz,  et  on  mêle  tout  dans  les 
assiettes. 

«  Jamais  de  changement  un  jour  plus  que  l'autre,  l'on  se 
plaint  de  la  boisson,  qui  est  presque  tout  eau,  malgré  que  vous 
donniez  la  même  quantité  de  vin.  Si  l'on  se  plaint  au  médecin, 
pendant  trois  ou  quatre  jours  on  le  met  convenablement, 
mais  alors  l'on  ne  donne  que  la  moitié  d'un  verre.  Les  malades 
pensionnaires  de  haute  classe  se  plaignent  beaucoup  de  cette 
nourriture,  et  qu'il  n'y  a  jamais  de  réserve  pour  celles  qui 
n'aiment  pas  telle  ou  telle  chose;  et  alors  elles  mangent  leur 
pain  sec.  L'on  se  plaint  avec  juste  raison  que  l'on  ne  fait  pas 
assez  de  distinction,  que  les  pensionnaires  sont  mêlées,  et  les 
unes  mieux  regardées  que  les  autres. 

«  A  ce  sujet,  permettez-moi  de  vous  prévenir  que  vous  avez 
une  nommée  M.  qui  a  dit  à  qui  l'a  voulu  entendre,  chose  qui 
se  sait  dehors  et  qui  finira  par  s'ébruiter,  que  son  avocat  a  été 
payé  mille  francs  pour  la  faire  passer  pour  folle,  que  son 
oncle...  frère  de  sa  mère,  étant  maire  de  son  endroit,  a  fait 
changer  des  papiers;  c'est-à-dire  passer  le  bien  et  tout  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  sur  la  tête  de  la  mère,  afin  de  ne  pas  payer  de 
dommages  et  intérêts. 

«  Cette  fille  sait  parfaitement  jouer  son  rôle  de  folle.  Car  elle 
ne  maigrit  ni  ne  change;  et  comment,  à  peine  le  pied  sur  le 
seuil  d'une  porte,  peut-elle  devenir  malade  et  guérir,  sitôt 
revenue  là  où  elle  désire  être,  chez  vous  ?  Tout  se  sait,  et  je 
crois  que  vous  serez  satisfait,  monsieur,  de  ces  quelques  détails. 
Croyez  aussi  que  la  surveillance  se  fait  fort  mal ,  et  que  l'infir- 
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merie  même  est  souvent  seule,  que  les  filles  veilleuses  dorment 
plus  qu'elles  ne  veillent,  et  qu'il  leur  serait  difficile  quelque- 
fois de  dire  le  moment  ou  l'heure  où  est  morte  telle  ou  telle 
malade;  elles  disent  à  peu  près.  Je  ne  veux  pas  vous  citer  ces 
circonstances,  ce  serait  trop  long.  L'on  se  plaint  que,  contre 
tout  ce  que  recommande  le  médecin,  le  pain  est  très-rassis  ; 
même  pour  les  malades  de  l'infirmerie  l'on  n'a  pas  de  pain  blanc. 

«  L'on  recommande  aux  malades  de  ne  pas  vous  parler  ni 
au  médecin,  leur  faisant  croire  qu'elles  auront  la  douche. 

«  Je  termine;  monsieur,  veuillez  m'excuser,  mais  croyez  que 
ce  n'est  qu'un  faible  aperçu  de  tout  ce  dont  on  parle. 

P.  S.  «  Les  malades  se  plaignent  surtout  qu'on  les  fait  beau- 
coup travailler  sans  les  payer,  ce  qui  se  fait  dans  d'autres  éta- 
blissements ,  et  qu'il  y  a  des  femmes  qui  sont  là  depuis 
lo  à  20  ans  qui  ne  voient  jamais  leurs  parents  et  qui  n'ont 
jamais  eu  un  centime  à  leur  disposition,  ce  qui  est  bien  péni- 
ble pour  ces  pauvres  personnes.  » 

Naturellement  Mlle  X.  nia  être  l'auteur  de  cette  singulière 
épître  où  l'on  retrouvait  par  endroits  son  écriture  pure.  Mais 
devant  la  menace  d'un  renvoi  qu'elle  craignait  alors  par-dessus 
tout,  s'il  arrivait  une  seconde  lettre,  la  correspondance  ano- 
nyme cessa. 

11e  Observation  :  Instable.  Fausses  spéculations  sans  suite, 
entraînements  ve'saniques  et  intermittents  à  de  nouvelles  aventu- 
res,  produisant  entre  temps  plusieurs  accès  maniaques  fugaces,  et 
se  terminant  par  la  démence. 

Voici  un  cas  qui  peut  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
finissent  les  instables  dégénérés,  lorsqu'une  crise  d'aliénation 
mentale  manifeste  ne  met  pas  fin  prématurément  à  l'apprécia- 
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tion  incertaine  des  entraînements  bons  ou  mauvais  et  souvent 
funestes  de  ces  malheureux. 

M.  X.  avait  été  à  même  de  recevoir  une  éducation  excellente  ; 
mais  il  fit  de  mauvaises  études  et  se  lança,  après  des  voyages 
sans  but  déterminé,  dans  l'agriculture  pour  laquelle  il  n'était 
nullement  préparé.  D'entreprise  en  entreprise,  il  s'est  ruiné  et 
a  compromis  sa  famille.  Toutes  ses  tentatives  avaient  le  cachet 
de  l'inconséquence,  sans  manquer  positivement  d'autres  qualités 
pour  réussir,  que  de  l'ordre,  un  jugement  sain  et  la  persévérance. 

M.  X.  est  de  taille  moyenne  :  bien  fait;  la  tête  forte,  le  visage 
légèrement  congestionné;  50  ans. 

Il  entra  à  l'asile  de  Léhon,  le  1er  octobre  1860,  après  une 
chute  de  voiture  sur  la  tête,  qui  détermina  un  accès  de  fièvre 
chaude  ou  de  monomanie  vagabonde.  Voici  le  certificat  qui 
fut  dressé  quelque  temps  après  par  le  médecin  de  la  famille, 
homme  tout  à  fait  honorable  et  compétent. 

Certificat  d'entrée.  —  Le  soussigné  certifie  que  M.  X.  est 
atteint  d'une  perversion  des  facultés  caractérisée  paru  défaut 
d'ordre,  d'économie  dans  l'administration  de  ses  affaires,  qui 
l'a  conduit  à  dissiper  sa  fortune,  ne  doutant  jamais  du  succès, 
ayant  soin  d'éviter  tout  conseil  et  de  cacher  toujours  ses  démar- 
ches à  sa  famille.  Il  a  fait,  il  y  a  quelques  mois,  une  chute  de 
voiture  à  la  suite  de  laquelle  il  resta  douze  jours  sans  connais- 
sance, et  son  état  habituel  s'est  aggravé  encore  sous  l'influence 
de  la  commotion  cérébrale  qu'il  en  a  ressentie.  M.  X.  est  inca- 
pable d'aucun  travail  physique  ou  moral  qui  exige  un  peu  d'ap- 
plication et  de  persévérance.  Parfois  taciturne,  morose,  d'autres 
fois  agité  ;  parfois  immobile  ;  il  a  perdu  la  mémoire  des  choses 
récentes,  mais  il  se  souvient  des  choses  passées  depuis  long- 
temps. Dans  cet  état,  ne  pouvant  se  diriger,  je  regarde  comme 
urgent  qu'il  soit  renfermé  dans  un  asile  d'aliénés,  dans  son  in- 
térêt et  celui  de  la  société.  24  septembre. 
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Notes  mensuelles  du  médecin  de  l'asile.  —  1860.  Novembre. 
Soumis  à  notre  observation  depuis  l'époque  de  son  admission 
jusqu'à  ce  jour  27  novembre,  nous  n'avons  aperçu  chez  ce  mon- 
sieur aucun  signe  de  délire  ni  de  désordre  dans  ses  actions  qui 
puisse  nous  faire  croire  à  une  aliénation  mentale;  et  sans  révo- 
quer en  doute  la  probité  bien  connue  du  docteur  X.,  il  nous 
semblerait  de  prime  abord  que  son  certificat  n'est  pas  le  résul- 
tat de  l'observation  de  ce  malade,  mais  bien  l'expression  des 
renseignements  donnés  par  des  intermédiaires.  Même  en  accep- 
tant les  fausses  spéculations  de  M.  X.,  sa  dissimulation  envers 
sa  famille,  et  la  ruine  qui  a  englouti  tout  son  avoir,  on  peut  se 
demander  s'il  est  aujourd'hui  aliéné.  En  conséquence  et  jus- 
qu'à plus  ample  informé,  je  pense  que  la  place  de  M.  X.  n'est 
pas  dans  nos  asiles  d'aliénés. 

Décembre.  —Il  résulte  de  renseignements  plus  précis  et  d'un 
examen  prolongé  et  scrupuleux  des  actes  de  M.  X.  qu'il  man- 
que en  effet  de  jugement,  et  d'esprit  de  conduite,  qu'il  se  croit 
capable  de  choses  dont,  pour  nous,  son  incapacité  est  prouvée  ; 
qu'il  n'a  point  de  fixité  dans  les  idées,  qu'il  ne  sait  à  quoi  s'ar- 
rêter, et  que  c'est  par  suite  de  cette  circonstance  qu'il  est  arrivé 
progressivement  à  se  nuire  à  lui-même  et  à  sa  famille.  C'est 
ainsi  qu'avant  d'être  à  l'asile,  ayant  tout  perdu  par  son  incurie 
et  sa  versatilité,  il  s'enfuit  sans  aucune  ressource  dans  la  cam- 
pagne, mendiant,  allant  au  hasard,  ne  se  réclamant  de  per- 
sonne et  moins  encore  de  sa  famille  que  de  tout  autre.  Quand 
on  le  retrouva,  plusieurs  semaines  après,  il  était  égaré,  n'a- 
vait aucune  conscience  de  sa  situation.  Mais  à  peine  remis, 
son  esprit  d'aventures,  sans  suite,  se  ralluma  et  il  voulut  recom- 
mencer de  nouvelles  entreprises,  tantôt  dans  l'agriculture,  tantôt 
dans  des  affaires  qu'il  avait  ignorées  jusque-là.  Sa  famille  ne 
lui  demandait  que  de  rester  tranquille  auprès  d'elle,  sans 
pouvoir  arrêter  cette  véritable  monomanie  pour  la  satisfac- 
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tion  de  laquelle  il  était  d'ailleurs  dénué  de  toute  ressource. 

1861.  —  Au  mois  de  mai,  après  avoir  lu  les  annonces  du 
journal  de  la  localité,  M.  X.  a  demandé  au  directeur  la  permis- 
sion d'aller  à  Dinan,  acheter  une  étude  de  notaire  qui,  selon 
lui,  était  à  vendre  et  qui,  en  réalité,  ne  l'était  pas.  La  veille  il 
avait  écrit  à  un  aliéné  avéré  qui  s'était  évadé,  de  lui  trouver 
une  place  en  Angleterre  ;  il  ne  sait  pas  un  mot  d'anglais.  Du 
reste,  pendant  toute  l'année,  il  n'a  fait  absolument  rien,  que  de 
lire  des  annonces  d'emploi. 

1862.  —  Janvier,  idem.  — Février.  Je  suis  assailli  de  lettres 
pour  son  père,  sa  mère,  ses  amis,  le  président  et  pour  moi- 
même.  Style  emphatique  et  correct;  explosion  de  plaintes  exagé- 
rées ;  continuelles  redites.  —  Mars.  M.  X.,  sur  ma  demande,  m'a 
écrit  son  histoire  en  quelques  pages.  Il  a  un  goût  décidé,  des 
aptitudes  supérieures  pour  l'agriculture  (et  c'est  l'agriculture 
en  effet  qui  l'a  ruiné  ;  trois  fois  il  a  été  obligé  de  changer  de 
ferme,  avec  des  résultats  désastreux).  Il  parle  encore  volon- 
tiers de  ses  voyages  en  Amérique  pour  faire  fortune,  mais  de 
son  voyage  et  de  son  arrestation  en  Bretagne  il  n'écrit  rien  ; 
et  il  m'en  donne  une  mauvaise  explication.  On  dirait  qu'il 
a  lui-même  oublié  ces  derniers  faits.  Il  vante  toujours  ses 
talents ,  et  crie  à  l'injustice,  à  la  vengeance  de  ses  parents.  — 
Août.  M.  X.  me  remet  une  lettre  pour  un  anonyme  qui  demande 
dans  les  journaux  un  homme  capable  de  gérer  ses  biens.  Un 
autre  jour,  il  désire  aller  passer  les  jours  de  Noël  dans  sa 
famille  et  me  demande  un  congé  ;  il  reviendra  à  terme  fixé  ;  on 
sent  qu'il  ne  comprend  pas  pourquoi  il  est  ici;  voici  la  lettre  : 

«  Les  Bas-Foins,  26  octobre.  Monsieur  le  docteur,  permettez- 
moi  de  vous  écrire  une  fois  encore  au  sujet  de  mon  départ  et  ne 
me  faites  pas  comme  la  dernière  fois  que  vous  eûtes  le  triste 
courage  de  me  laisser  sans  réponse  aucune  (je  lui  avais  certai- 
nement toujours  répondu).  Permettez-moi,  cependant,  mon- 
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sieur,  de  vous  dire  que  mon  voyage  ne  dépendait  que  de  vous, 
qu'il  ne  dépend  encore  que  de  vous  seul,  car  le  révérend  père 
tient  beaucoup  à  avoir  votre  avis.  Je  désire  ardemment  aller 
passer  trois  jours  à  N.  à  la  Toussaint,  et  pour  cela  il  faut  que  je 
parte  mardi  sans  faute.  Je  ne  suis  point  maladroit  comme  la 
dernière  fois  ;  je  vous  écris  en  même  temps  qu'au  père  supé- 
rieur. Exaucez-moi  donc,  je  vous  en  supplie;  exaucez-moi. 

«  N'oubliez  pas  que  mon  départ  ne  dépend  que  de  vous  seul. 

«  J'ai  bien  des  affaires  à  N.  J'ai  une  nombreuse  famille  à 
visiter  et  je  désire  me  rappeler  à  leur  souvenir  car  je  suis  ici 
cruellement  abandonné.  Pitié  pour  moi,  je  vous  en  supplie, 
pitié,  je  vous  en  conjure!  Ah!  ne  m'abandonnez  pas,  soyez  pour 
moi  comme  votre  prédécesseur,  que  je  regrette  amèrement, 
que  je  pleurerai  tant  que  je  serai  ici,  car  il  m'a  dit  bien  des 
fois  :  Mon  cher  monsieur,  je  vous  plains,  mais  je  ne  puis  rien 
pour  vous;  vous  n'êtes  point  ici  à  votre  place,  mais  patience, 
cela  passera  ;  courage  ! 

«  Yoilà  ses  dires.  Exaucez-moi,  vous  aussi,  je  vous  en  supplie, 
ou  il  m'arrivera  ce  qui  m'est  déjà  arrivé ,  et  je  le  regrette,  de 
vous  traiter  de  tyran  et  bourreau.  Pitié  pour  moi,  je  vous  en 
supplie,  pitié,  pitié  pour  moi!  Votre  dévoué  serviteur,  X.  » 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  mon  ancien  collègue  avait 
bientôt  jugé  ce  malheureux,  et  de  dire  qu'il  confondait  les 
temps,  inconsciemment  d'ailleurs;  car  la  démence  consécutive 
était  arrivée.  Toutes  les  lettres  étaient  absolument  identiques. 
Quelques  mois  après,  il  ne  pouvait  plus  dire  en  quel  mois  il 
vivait.  Cette  longue  existence,  sans  direction,  sans  équilibre, 
se  termina  dans  un  ramollissement  cérébral  à  l'époque  de  la 
maturité  de  l'esprit. 

Instable  Humanitaire.  (Gazette  des  Tribunaux.) 

L'influence  émouvante  et  perturbatrice  de  certaines  utopies 
sociales  ne  doit  pas  non  plus  manquer  de  produire  des  effets 
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désastreux  sur  ces  volontés  vacillantes.  Nous  avons  fait  allusion 
lors  des  esprits  supérieurs  anormaux,  à  ces  disciples  insuffisa- 
ment  doués  qui  poussent  jusqu'à  l'absurde  les  innovations  aven- 
tureuses de  leurs  maîtres  que  l'on  pourrait  appeler  de  faux 
précurseurs.  Gomme  la  cause  est  intimement  fausse,  l'effet  doit 
l'être  aussi,  et  même  déplorable  lorsqu'il  agit  sur  des  esprits 
faibles,  aspirant  avec  ardeur  ces  doctrines  étranges  du  socia- 
lisme qui  promettent  la  vie  aisée  sans  peine  et  sans  travail.  On  a 
vu  des  familles  réaliser  leur  petite  fortune  et  se  précipiter  dans 
la  plus  profonde  détresse  sur  la  foi  de  promesses  décevantes 
qui  ne  supportaient  pas  une  minute  d'examen.  L'Arcadie  de 
Gabet  est  encore  dans  toutes  les  mémoires.  La  doctrine  de 
Saint-Simon  n'a-t-elle  pas  eu  des  adeptes  très-intelligents,  mais 
seulement  à  l'époque  des  illusions  de  leur  jeunesse;  et  d'autant 
plus  intelligents  qu'ils  restèrent  moins  longtemps  fidèles  à  la 
doctrine?  Il  a  même  été  de  mode  dans  ces  derniers  temps  de 
signaler  à  l'attention  publique  ceux  qui,  échappés  heureuse- 
ment au  naufrage,  avaient  repris  du  cœur  et  fait  brillamment 
leur  chemin  dans  le  monde.  Qu'est-ce  que  cela  prouve  ;  sinon 
qu'il  faut  que  jeunesse  se  passe?  Mais  on  n'a  pas  retenu  les 
noms  de  tous  ceux,  en  plus  grand  nombre,  dont  l'esprit  ou  la 
volonté  faible  ne  put  réparer  ces  erreurs  de  vingt  ans. 

L'Instable  J.  B.  entre  autres,  si  célèbre  par  ses  excentricités, 
est  resté  dans  l'esprit  des  contemporains  comme  un  bon  type 
de  ces  inconséquents.  Le  procès,  dont  l'extrait  suit,  nous  le 
montre  à  la  fin  de  sa  vie,  et  fait  voir  à  quel  point  son  incurable 
apostolat  était  devenu  peu  sincère.  Ce  n'était  plus  un  enthou- 
siaste, un  fou  passionnel,  un  monomane  humanitaire,  comme 
il  avait  peut-être  été  dans  sa  jeunesse.  Il  était  tombé  au  rang 
de  déclassé  émérite  et  excentrique,  comme  un  instable  avéré 
qu'il  était. 

Ce  singulier  missionnaire  ayant  été  arrêté  à  Paris  pour  cause 

BIGOT.  14 
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de  mendicité,  d'injures  et  de  coups  donnés,  fut  acquitté  pour 
insuffisance  de  preuves  et  non  d'esprit,  quoiqu'on  eût  aussi 
bien  pu  le  faire,  malgré  ses  vives  réparties,  pour  cause  d'absence 
de  sens  moral  et  de  sens  commun.  Je  laisse  la  parole  au  ré- 
dacteur. 

J.  B.  paraît  avoir  cinquante  ans  ;  il  est  de  taille  moyenne  et 
porte  une  longue  barbe,  sans  doute  pour  se  donner  un  rappro- 
chement de  plus  avec  les  apôtres  dont  il  prétend  continuer  le 
rôle.  Il  se  présente  avec  politesse  devant  le  Tribunal;  on  voit 
qu'il  cherche  à  se  maintenir  calme  et  convenable  ;  mais  l'in- 
quiétude de  son  regard,  ses  gestes  vifs  et  brusques,  sa  parole 
brève,  dénotent  une  exubérante  activité  d'esprit. 

M.  le  président,  après  l'avoir  interrogé  sur  ses  noms,  lui  de- 
mande quel  est  son  état. 
Le  prévenu  :  J'en  ai  eu  plusieurs. 

D.  Je  ne  vous  demande  pas  si  vous  avez  eu  un  ou  plusieurs 
états,  je  vous  demande  si  actuellement  vous  en  avez  un,  si  vous 
l'exercez,  si  vous  en  vivez. 

R.  J'ai  été  pharmacien  ;  j'ai  été  fabricant  de  papier.  Vous  me 
demandez  ce  que  je  suis  aujourd'hui  :  je  suis  apôtre,  voilà  mon 
état;  apôtre  de  l'humanité. 
D.  Où  demeurez-vous? 

R.  Dans  un  hôtel  garni,  rue  des  Quatre-Vents. 
D.  Où  êtes-vous  né? 
R.  A  Landernau. 

D.  Dites  la  date  précise  de  votre  naissance. 
R.  C'est  en  1800,  le  24  juin,  je  crois,  le  jour  de  la  saint  Jean, 
et  je  m'appelle  Jean. 

Le  président  :  Vous  êtes  prévenu  de  deux  délits,  mendicité 
dans  les  maisons,  et  coups  volontaires.  Nous  allons  entendre 
les  témoins. 

Le  prévenu  :  Très-volontiers. 
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Le  premier  témoin  appelé  est  le.  sieur  Henri,  propriétaire  du 
café  où  s'est  passé  la  scène  délictueuse. 

Il  dépose  ainsi  :  Monsieur  s'est  présenté  plusieurs  fois  dans 
mon  établissement,  malgré  le  désir  que  je  lui  avais  manifesté 
qu'il  n'y  revînt  plus.  Il  importunait  certaines  personnes, 
d'autres  l'accueillaient  avec  plus  de  bienveillance;  malgré  ma 
défense,  il  revint  dans  la  soirée  du  9  février.  J'allai  droit  à  lui 
pour  lui  renouveler  mon  invitation,  mais  il  se  hâta  de  faire 
servir  un  petit  verre  ;  je  ne  me  crus  pas  en  droit  de  le  lui 
refuser.  Il  demanda  aussi  un  encrier  et  écrivit  pendant  quel- 
que temps.  Je  m'étonnais  de  sa  tranquillité;  mais  bientôt, 
pendant  que  je  faisais  une  partie  à  une  table  assez  éloignée  de 
la  sienne  ,  je  m'aperçus  qu'il  s'adressait  à  plusieurs  personnes 
en  leur  présentant  des  papiers  dont  je  ne  sais  pas  le  contenu. 
Il  se  dirigea  ensuite  vers  une  autre  table,  et  comme  je  voulus 
l'empêcher,  il  me  dit,  en  s'emportant,  que  je  n'en  avais  pas  le 
droit,  que  ma  maison  était  publique,  que  je  n'étais  pas  plus 
chez  moi  que  lui.  Alors  je  donnai  l'ordre  d'aller  chercher  la 
garde  ;  j'espérais  que  cette  menace  le  calmerait,  je  ne  savais 
pas  à  qui  j'avais  affaire  et  que  les  conséquences  iraient  si  loin. 

Le  président  :  Vous  a-t-il  porté  des  coups?  l'avez- vous  vu 
demander  de  l'argent;  n'avez-vous  questionné  personne  sur  la 
quotité  de  ces  dons  et  leur  motif? 

R.  Je  n'y  attachais  pas  d'importance  ;  on  m'a  dit  que  c'était 
un  fou. 

Le  substitut  :  Que  cet  homme  soit  fou,  ou  ne  le  soit  pas,  cela 
ne  doit  pas  vous  empêcher  de  dire  la  vérité.  Vous  ne  dites  pas 
tout;  vous  vous  êtes  exprimé  tout  autrement  dans  l'instruc- 
tion. 

Le  témoin  :  Il  est  vrai  que  sa  main  m'a  touché;  son  poing 
est  arrivé  jusqu'à  ma  poitrine,  mais  mollement  ;  il  ne  m'a  pas 
fait  de  mal. 
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Le  substitut  :  Sur  cette  question,  voici  ce  que  vous  avez  ré- 
pondu dans  l'instruction  :  Je  le  menaçai  de  la  garde  ;  il  devint 
furieux,  voulut  s'élancer  sur  moi  et  me  porta  même  un  coup 
de  poing  qui  fut  paré  par  un  jeune  homme.  Ce  fut  alors  que  je 
le  fis  arrêter;  cet  homme ,  ajoutiez-vous,  ne  vit  que  de  ce  qu'il 
se  procure  à  l'aide  de  pareilles  démarches  dans  les  établisse- 
ments publics  de  Paris  ;  on  le  regarde  comme  un  fou,  et  lui- 
même  se  qualifie  dans  ses  écrits  de  fou  mendiant. 

Le  président  :  Vous  voyez  qu'il  y  a  loin  de  là  aux  réponses 
embarrassées  que  vous  nous  faites  aujourd'hui  ;  persistez-vous 
dans  ces  dernières  ? 

Le  témoin:  Oui,  monsieur  le  président;  je  ne  l'ai  pris  que 
pour  un  fou,  un  fou  mendiant. 

Le  second  témoin  entendu  est  un  étudiant  en  médecine  ;  il 
dépose  : 

J'étais  au  café.  M.  J.  B.  s'est  approché  de  ma  table  et  m'a  dit 
qu'il  s'occupait  de  réunir  des  souscriptions  pour  la  publication 
de  ses  ouvrages.  Je  lui  donnai  vingt  sous.  Il  me  demanda  mon 
adresse  pour,  disait-il,  m'envoyer  les  livraisons.  C'est  alors  que 
le  maître  du  café  voulut  renvoyer  M.  J.  B.  qui  s'emporta;  et 
j'intervins  pour  empêcher  les  choses  d'aller  plus  loin.  Je  n'ai 
pas  vu  que  M.  Henri  ait  été  frappé. 

Le  président  :  Ne  considérez-vous  pas  ce  que  vous  donniez 
plutôt  comme  une  aumône  que  comme  une  souscription  ? 

Le  témoin  :  Oui,  Monsieur  le  président,  pour  moi,  c'était  un 
secours  donné  à  un  homme  malheureux. 

Le  substitut  :  Vous  ne  comptiez  pas  sur  ses  livraisons? 

Le  témoin  :  J'y  comptais  peu,  je  l'avoue. 

Le  président  :  Il  n'y  a  plus  de  témoin  à  entendre?  (Au  pré- 
venu). Deux  faits  à  votre  charge  sont  révélés  dans  l'instruction  : 
Vous  auriez  mendié  dans  l'intérieur  des  maisons  et  vous  auriez 
frappé  le  sieur  Henri.  Nous  avons  à  vous  interroger  d'abord 
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sur  le  premier  délit.  Il  paraît  que  vous  aviez  l'habitude  d'aller 
soit  dans  l'établissement  d'Henri,  soit  dans  d'autres  du  même 
genre,  el  d'y  demander  des  secours. 

Le  prévenu  (d'abord  d'une  voix  très-calme)  :  Voici  ma  posi- 
tion. Mieux  que  moi,  vous  comprenez  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trouve  l'humanité.  Longtemps  j'ai  cherché  les  voies 
dans  lesquelles  je  devais  marcher  pour  apporter  ma  part 
d'homme  à  la  masse  des  hommes;  longtemps  j'ai  erré  dans  les 
ténèbres;  mais  un  jour  la  lumière  a  brillé  en  moi.  (S'animant.) 
J'ai  compris  que  le  révélateur  des  destinées  futures  était  ap- 
paru, en  connaissant  Fourier,  Charles  Fourier,  le  géant  des 
géants,  le  messie  des  messies  ! 

Le  président  :  Arrivez  au  fait. 

Le  prévenu  :  Oh!  je  vais  aller  très-vite,  je  ne  procède  jamais 
autrement,  c'est  mon  habitude,  je  ne  vous  demande  pas  trois 
minutes  d'attention.  Dès  ce  jour,  dis-je,  je  compris  qu'il  y  avait 
un  Dieu,  je  compris  qu'il  y  avait  une  voie  providentielle;  j'é- 
tudiai pendant  vingt  ans  les  œuvres  du  maître  ;  pendant  vingt 
ans  je  méditai;  et  la  lumière  devenant  de  jour  en  jour  plus  vive 
pour  moi,  je  n'eus  plus  de  doute.  Je  pus  voir  et  contempler  la 
vérité  dans  toute  sa  grandeur,  dans  toute  sa  magnificence  et  je 
me  posai  apôtre.  (S'animant  déplus  en  plus.)  Je  comprenais  les 
devoirs  qu'entraîne  ce  titre .  Pour  le  conquérir  dignement,  après 
avoir  dépensé  ma  fortune,  mes  veilles,  ma  verve,  ma  poésie...  car 
je  suis  un  poëte,  sans  que  vous  vous  en  doutiez...  il  se  trouve 
des  moments  où  j*ai  besoin  de  50  francs  pour  sauver  le  monde. 
J'ai  eu  beaucoup  plus  de  souscriptions  que  vous  ne  pensez. 

Le  président  :  Nous  en  savons  assez  sur  cela. 

Le  prévenu  :  Quelques  mots  encore,  je  vous  prie;  je  serai  bref, 
c'est  mon  habitude  d'aller  vite.  Voici  la  brochure  à  laquelle  on 
a  souscrit.  (Le  prévenu  montre  un  petit  recueil  ayant  pour  titre  : 
La  solution  des  solutions).  J'avais  besoin  de  300  francs  pour 
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faire  celte  publication,  je  n'en  ai  recueilli  que  80  de  mes  sous- 
cripteurs ;  mais  je  voulais  qu'elle  parût  et  elle  a  paru.  Qu'ai -je 
voulu  faire?  J'ai  voulu  sauver  le  monde  ;  on  pataugera  tant  que 
l'on  voudra,  j'ai  trouvé  la  solution,  la  voie  dans  laquelle  il  faut 
marcher  ! 

Maintenant  entrons  dans  le  feu.  J'aborde  la  question  :  j'avais 
ce  jour-là  un  rendez-vous,  et  j'entrai  dans  le  café.  Précédemment 
j'y  étais  allé  quatre  fois;  et  toujours,  cela  est  vrai,  j'y  avais  été 
mal  accueilli  par  le  propriétaire.  Je  me  mis  à  une  table  où  je 
travaillai  pendant  une  heure  à  mon  manuscrit.  Ce  propriétaire 
vint  à  moi  et  me  dit  :  Que  faites-vous  ici,  apôtre  1  Je  vais,  lui 
dis-je,  publier  un  manuscrit  pour  sauver  le  genre  humain.  Le 
monsieur  qui  a  déposé  tout  à  l'heure  et  que  je  ne  connais  pas, 
a  cru,  dit-il,  me  faire  l'aumône  :  il  n'en  a  que  plus  de  mérite. 
Je  cherchais  un  souscripteur,  et  j'ai  trouvé  un  bienfaiteur... 
C'est  grand,  c'est  beau  ! 

Le  président  :  Quittez  ces  hautes  régions ,  nous  avons  bien  à 
faire  ici-bas. 

Le  prévenu,  gracieusement  :  Bien  volontiers.  Quand  j'entrai 
dans  ce  café,  je  n'avais  pas  envie  de  faire  des  souscriptions  ; 
mais,  entraîné  par  ces  messieurs  qui,  par  le  charme  de  leur 
langage  attrayant,  me  firent  oublier  ma  résolution,  je  me 
laissai  aller  à  mon  inspiration  apostolique.  M.  Henri  me  dit 
alors...  passez-moi  le  mot,  me  dit:  «Fichez-moi  le  camp!  »  Je 
trouvai  l'apostrophe  un  peu  dure  pour  un  consommateur,  car 
j'avais  demandé  un  petit  verre. 

Le  président  :  Vous  auriez  peut-être  mieux  fait  d'employer 
le  prix  de  cette  consommation  à  contribuer  à  la  publication  de 
votre  ouvrage. 

Le  prévenu,  s'inclinant  avec  des  gestes  fort  gracieux  :  Ah  ! 
très-joli!  je  comprends  :  je  pourrais  répondre,  mais  je  ne  dirai 
pas  le  mot. 
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Le  président  :  On  vous  a  engagé  à  sortir  du  café,  et  vous  vous 
êtes  écrié.  Vous  avez  fait  du  bruit. 

Le  prévenu  :  Oui,  Je  maître  du  café  est  venu  me  dire  de 
sortir,  mais  d'un  ton  auquel  je  ne  suis  pas  accoutumé  et  qu'un 
homme  honorable  ne  doit  jamais  accepter,  je  lui  ai  répondu  : 
Oui,  je  vais  sortir,  si  vous  trouvez  une  formule  honnête  pour 
m'y  engager  ;  mais  si  vous  n'en  trouvez  pas ,  si  vous  êtes 
brutal,  insolent,  j'aime  mieux  sortir  glorieusement  au  milieu 
des  soldats,  et  afficher  ainsi  votre  peu  de  courtoisie.  Je  suis 
ainsi  fait,  que  j'aime  mieux  braver. 

Le  président  :  C'est  bien,  c'est  bien!  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet.  Il  y  a  un  autre  fait  qui  vous  est  imputé;  on  vous  re- 
proche d'avoir  porté  un  coup  au  maître  du  café. 

Le  prévenu,  avec  emphase  :  C'est  impossible! 

Le  président  :  C'est  là  un  des  chefs  de  la  prévention. 

Le  prévenu  :  La  prévention  s'est  égarée.  Un  coup,  un  coup 
porté  à  un  homme,  à  mon  semblable,  c'est  un  acte  contraire  à 
tous  mes  principes.  Depuis  l'âge  de  sept  ans ,  époque  où ,  gamin , 
je  me  battais  avec  les  gamins,  je  n'ai  frappé  personne,  et  Dieu 
me  fasse  la  grâce  de  continuer  à  me  retenir  la  main  quand  la 
colère  fera  bouillir  mon  sang. 

Le  président  :  Cependant  vos  antécédents  sont  contraires  à 
ce  que  vous  déclarez  en  ce  moment.  Vous  avez  été  condamné 
en  1830  à  six  jours  de  prison. 

Le  prévenu  :  Tant  mieux! 

Le  président  :  Pour  coups. 

Le  prévenu,  vivement  :  Jamais! 

Le  président  :  Les  notes  du  sommier  judiciaire  le  disent. 

Le  prévenu  :  Tant  pis  pour  les  notes. 

Le  président  :  Vous  avez  été  condamné  aussi  à  six  jours  de 
prison  pour  vente  d'imprimés  sur  la  voie  publique  sans  auto- 
risation. 
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Le  prévenu:  Oh!  parfait,  très-bien!  très-exact,  cette  con- 
damnation je  la  reconnais,  j'aime  à  la  reconnaître!  Souffrir 
pour  l'instruction  des  hommes,  de  mes  frères  :  c'est  mon  rôle, 
c'est  ma  tâche,  c'est  ma  croix;  je  l'accepte,  et  je  saurai  la 
porter. 

Le  président  :  L'affaire  est  suffisamment  expliquée;  la  parole 
est  au  ministère  public. 

Le  substitut,  sur  les  deux  chefs  de  la  prévention,  s'en  est  rap- 
porté à  la  prudence  du  tribunal,  qui,  les  faits  n'étant  pas  suffi- 
samment établis,  a  renvoyé  l'apôtre  des  fins  de  la  poursuite. 

Instable;  entraînements  coupables,  désespoir,  tentative  de  sui- 
cide. Gazette  des  tribunaux.) 

Il  y  a  quelques  jours,  le  commissaire  de  police  de  la  section 
de  X...  était  appelé  à  constater  qu'un  nommé  S...  avait  tenté 
de  se  suicider,  par  la  vapeur  du  charbon,  dans  une  petite 
chambre  qu'il  occupait  au  cinquième  étage  d'une  maison  du 
quartier  des  Lombards. 

Les  locataires  de  cette  maison  dont  l'attention  avait  été 
éveillée  par  l'odeur  du  charbon,  s'étaient  empressés  de  péné- 
trer auprès  de  S...  il  était  étendu  inanimé  sur  son  lit.  On  s'em- 
pressa de  lui  prodiguer  des  soins,  et  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à 
la  vie.  Sur  la  cheminée ,  le  commissaire  de  police  trouva  la 
lettre  suivante  : 

«  Je  suis  jeune,  j'appartiens  à  une  bonne  famille,  mais  en- 
traîné par  de  mauvais  penchants,  je  suis  devenu  la  honte  de 
mes  parents.  Ennemi  «du  travail,  j'ai  fréquenté  les  mauvais 
lieux;  je  me  suis  lié  avec  des  voleurs,  j'ai  participé  à  leurs 
crimes;  mais  le  remords  m'accable,  et,  avant  d'être  flétri  par 
la  justice  des  hommes,  je  veux  me  débarrasser  de  cette  vie  qui 
me  fait  horreur  et  qui  est  pour  mon  pauvre  père  un  sujet 
d'éternels  chagrins.  » 

Vivement  pressé  par  le  magistrat,  S...  avoua  qu'il  était  affilié 
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à  une  bande  de  malfaiteurs  de  la  plus  dangereuse  espèce. 
«  Et,  s'écria-t-il,  puisqu'on  m'a  sauvé  de  la  mort,  je  veux  vivre 
pour  la  punition  de  ceux  qui  m'ont  poussé  au  crime  !  » 

Voleur,  ou  dénonciateur,  suivant  l'entraînement  du  mo- 
ment; n'est-ce  pas  un  esprit  anormal  et  inconséquent? 

Instables,  érotico-mystiques.  [Gazette  des  tribunaux.) 

Le  sujet  principal  de  cette  observation,  utopiste  ou  fripon,  est 
un  anormal ,  autrefois  quelque  peu  aliéné.  Il  s'est  fait  depuis 
passer  pour  prophète,  et  mêle  à  ses  fourberies  des  simagrées 
pseudo-religieuses  qui  rassemblent  des  disciples  instables  en 
flattant  leurs  passions  les  moins  avouables.  En  lisant  ce  procès 
qui  découvrit  un  coin  du  voile,  on  croit  relire  le  chapitre  de 
Tite-Live  sur  l'étrange  association  des  Bacchanales  qui  désho- 
nora les  plus  grands  noms  de  la  république  romaine. 

Mais  ici,  au  lieu  de  patriciens  de  Rome,  les  prosélytes  sont 
des  artisans,  des  ouvrières,  et  deux  ou  trois  personnes  d'une 
profession  libérale.  Quant  à  l'apôtre,  qui  s'intitule  tantôt  Dieu, 
tantôt  plus  modestement  prophète  Elie,  il  est  bien  regrettable, 
au  point  de  vue  médico-psychologique,  de  ne  pas  le  voir  paraître 
au  milieu  de  ses  dupes  ou  de  ses  complices.  Il  a  fait  toute  espèce 
de  métiers;  il  a  été  condamné  comme  escroc  plusieurs  fois;  et 
même  il  a  passé  quelques  semaines  dans  un  asile  pour  cause 
d'exaltation  maniaque.  Malheureusement  il  brille  par  son 
absence  dans  le  procès,  on  ne  le  connaît  que  par  les  dépositions 
de  ses  adeptes.  Il  est  impossible  d'imaginer  des  détails  plus 
excentriques,  des  faits  d'immoralité  plus  grande  s'ils  étaient  bien 
prouvés.  Mais  les  témoins  et  acteurs  opposent  les  dénégations 
les  plus  énergiques  aux  questions  qui  leur  sont  posées  sur  le 
fond  même  du  débat  ;  à  savoir  si  leur  société  n'était  pas  tout 
simplement  un  rendez-vous  de  débauche  générale  sous  l'appa- 
rence d'une  réunion  de  prétendus  sectaires.  Voici  un  résumé 
du  procès. 
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Il  s'agit  d'une  association  dite  la  secte  des  Béguins,  ou  des 
disciples  de  Digonnet,  dont  la  justice,  à  diverses  reprises,  avait 
déjà  signalé  les  insanités  pseudo-mystiques.  On  verra  par  les 
détails  de  l'interrogatoire  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  faiblesse  d'es- 
prit, de  confiance  plus  qu'aveugle,  pour  donner  à  un  demi- 
aliéné  l'ascendant  qu'il  sut  prendre  sur  les  fidèles  de  son  église. 

La  cour  avait  à  juger  douze  prévenus  qui  auraient  fait  partie 
de  cette  association.  Dans  l'origine ,  la  prévention  comprenait 
trente  personnes.  La  chambre  du  conseil  mit  hors  de  cause 
onze  mineurs,  enfants  que  leurs  parents  fanatisés  faisaient  as- 
sister aux  séances  dont  la  nature  va  être  révélée,  La  chambre 
d'accusation ,  allant  plus  loin,  mit  hors  de  débat  sept  autres 
prévenus,  parce  qu'il  n'était  pas  établi  qu'il  y  eût  eu  de  leur  part 
acte  de  volonté  libre  en  assistant  à  ces  séances;  c'étaient  des 
femmes  amenées  là  par  leurs  maris,  des  filles  conduites  par 
leurs  mères. 

Les  douze  prévenus  sont  des  ouvriers,  des  rentiers;  on 
compte  5  femmes,  dont  la  plus  jeune  a  35  ans,  les  autres  de  40 
à  55  ans.  Les  hommes  sont  du  même  âge  à  peu  près.  Ils  sont 
venus  à  l'audience  sans  avocats,  et  déclarent  qu'ils  n'ont  besoin 
de  personne  pour  faire  triompher  la  vérité.  Pour  plus  de 
sûreté,  cependant,  et  afin  de  se  conformer  au  vœu  de  la  loi, 
le  président  désigne  d'office  plusieurs  des  avocats  présents. 

Les  béguins  et  les  béguines  ont  un  costume,  ou  du  moins 
des  insignes  qui  les  distinguent.  Toutes  les  femmes  portent  un 
bonnet  (un  béguin)  sur  lequel  est  placée  une  torsade  de  crêpe 
rouge,  autour  de  laquelle  sont  enroulées  de  petites  bandes  de 
dentelle  blanche.  Cette  torsade  va  d'une  oreille  à  l'autre  en 
passant  sur  le  sommet  du  bonnet.  Les  hommes  ont  le  haut  de 
la  tête  ceint  d'un  ruban  noir  étroit, 

Sur  la  table  des  pièces  à  conviction,  on  voit  un  panier  rempli 
de  livres,  sans  doute  les  bréviaires  de  l'association,  et  de  tor- 
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sades  semblables  à  celles  que  les  prévenus  portent  sur  leurs 
bonnets,  que  l'on  retrouve  encore  sur  plusieurs  autres  têtes 
féminines  dans  le  public  attiré  par  ces  débats.  Quelques 
spectateurs  ont  aussi  leur  ruban  sacramentel  autour  de  la 
tête. 

A  côté  de  ce  panier  sont  trois  mauvaises  gravures  représen- 
tant le  Dieu  de  la  secte,  c'est  le  portrait  de  Digonnet,  du  pro- 
phète Elie,  avec  cette  exergue  en  capitales  : 

DIGONNET,  BON  DIEU  DES  BÉGUINS. 

Les  prévenus  placés,  on  donne  lecture  de  l'arrêt  dont  voici 
le  principal. 

Au  mois  de  juin  1850,  une  femme  a  dénoncé  à  l'autorité 
judiciaire  l'existence,  d'une  association  dont  les  membres  se 
qualifient  de  béguins  et  reconnaissent  pour  chef  suprême  un 
repris  de  justice,  nommé  Digonnet.  Elle  se  plaignait  de  ce  que, 
contre  son  gré,  mais  du  consentement  de  son  mari,  ses  deux 
filles  avaient  été  soustraites  à  sa  surveillance  et  confiées  à 
des  filles  ou  femmes  de  moralité  suspecte,  habitant  la  com- 
mune de  X.  Elle  signalait  le  nommé  Etienne  comme  le  fonda- 
teur ou  le  chef  de  réunions  très-fréquentes  que  les  affiliés 
tenaient  à  Paris.  Une  descente  de  justice  eut  lieu  à  l'adresse 
indiquée,  où  demeure  le  nommé  Etienne,  avec  sa  mère;  et  l'on 
y  constata  dans  un  local  au  deuxième  étage,  la  présence  de 
trente  individus  portant  tous  sur  la  tête  un  signe  distinctif  de 
leur  affiliation,  et  présidés  par  Etienne. 

Il  fut  établi  par  l'instruction,  autant  que  par  les  aveux  des 
inculpés,  que  cette  réunion  fortuite  n'était  point  un  fait 
isolé;  et  qu'au  contraire,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long, 
les  béguins  se  réunissaient  ainsi  chaque  jour  de  la  semaine,  à 
l'exception  des  mercredis  et  vendredis.  Si  l'on  doit  les  en 
croire,  ces  réunions  n'avaient  d'autre  but  que  celui  de  faire 
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des  lectures  pieuses,  de  chanter  des  psaumes,  de  prier  et  de 
s'éclairer  sur  les  principes  de  ce  qu'ils  appellent  leur  religion  ; 
tandis  que,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  voix  publique,  les 
actes  les  plus  scandaleux,  les  plus  impudiques,  se  seraient 
passés  dans  ces  réunions  et  en  auraient  fait  craindre  la  conta- 
gion pour  les  jeunes  gens  du  quartier. 

Interrogatoire  des  prévenus.  —  Le  président  :  Etienne,  levez- 
vous.  Vous  avez  été  arrêté  dans  une  maison  dite  des  Béguins. 
Y  avait-il  eu  d'autres  réunions  de  ce  genre  antérieurement  à 
celle-là  ? 

R.  Oui,  monsieur,  il  y  a  longtemps  que  notre  culte  existe. 

D.  Êtes-vous  autorisés  à  vous  réunir  ainsi  ? 

R.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'être  autorisés. 

D.  C'est  ce  qu'il  s'agira  d'examiner.  Quel  était  le  but  de  ces 
réunions  ? 

R.  C'était  l'exercice  de  notre  culte. 

D.  Qu'est-ce  que  ce  culte? 

R.  Il  consiste  à  lire  la  Bible,  la  parole  de  Dieu,  et  à  faire  des 
prières  et  des  bonnes  œuvres. 

D.  Un  culte  n'est  valablement  pratique  que  lorsqu'il  est 
autorisé.  Ne  connaissez-vous  pas  un  certain  Digonnet  comme 
directeur  suprême  de  votre  culte? 

R.  Oui,  nous  le  reconnaissons  comme  prophète. 

D.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  votre  prophète  Digonnet 
est  un  repris  de  justice? 

R.  Il  ne  l'était  pas  quand  il  nous  a  donné  ses  lois. 

D.  Sous  quel  nom  de  prophète  le  connaissez-vous? 

R.  C'est  pour  nous  le  prophète  Elie. 

D.  Pourquoi  a-t-il  pris  ce  nom? 

Le  prévenu  ne  répond  pas. 

Une  voix  dans  l'auditoire  :  Parce  qu'il  a  été  instruit  par  la  terre  ! 

Le  président  :  Vous  savez  qu'on  a  judiciairement  constaté 
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contre  lui  un  acte  d'immoralité  révoltante  qui  aurait  dû  vous 
mettre  en  défiance  sur  la  sainteté  de  la  mission  qu'il  se  donne; 
il  recevait  deux  femmes  dans  son  lit. 

Le  prévenu  :  Ces  faits  se  sont  passés  loin  de  nous,  à  X.;  nous 
n'avons  pas  eu  à  les  apprécier. 

D.  Vous  savez  quelles  sont  ses  idées  et  ses  prescriptions  sur 
le  mariage  :  Vous  savez  qu'il  défend  tout  rapport  entre  les 
époux.  Qu'entendez-vous  par  là?  Est-ce  que  cela  ne  vous  paraît 
pas  un  dogme  qui  abolit  le  mariage  ? 

R.  Il  ne  proscrit  pas  le  mariage,  seulement  il  le  sanctifie  en 
défendant  les  rapports  entre  époux. 
D.  Ne  les  défend-il  pas  aussi  hors  du  mariage? 
R.  Oui,  monsieur. 

D.  Eh  bien,  indépendamment  du  fait  dont  je  viens  de  vous 
parler,  et  qui  prouve  qu'il  ne  pratique  pas  pour  son  compte 
personnel  les  principes  qu'il  prêche  aux  autres,  est-ce  que 
vous  ne  savez  pas  qu'on  lui  envoyait  de  Paris,  à  X.,  des  jeunes 
filles  de  seize  à  dix-sept  ans,  ce  qui  prouverait  qu'il  n'obser- 
vait aucunement  l'abstinence  dont  vous  parlez?  Il  paraît  même 
qu'il  en  serait  résulté  certains  accidents  pour  les  jeunes  filles. 
Enfin,  vous  savez  que  la  justice  a  été  saisie  de  tous  ces  faits 
par  la  plainte  d'une  mère  dont  les  filles  avaient  été  envoyées, 
malgré  elles,  à  votre  prophète. 

R.  Les  faits  ont  été  dénaturés.  11  s'agissait,  à  l'égard  de  ces 
jeunes  filles,  d'un  acte  de  charité.  Elles  étaient  ici  sans  res- 
sources et  on  les  a  envoyées  à  des  personnes  charitables  qui 
voulaient  bien  se  charger  de  pourvoir  à  leurs  besoins;  c'étaient 
des  personnes  très-respectables.  Au  reste,  c'est  une  affaire  qui 
m'est  tout  à  fait  étrangère. 

D.  Ne  savez-vous  pas  qu'on  faisait  des  processions  la  nuit, 
dans  les  bois,  et  que  tous  ceux  qui  y  assistaient  étaient  en  état 
de  nudité? 
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R.  Tout  cela,  monsieur  le  président,  est  complètement  faux. 
Il  n'y  a  jamais  eu  de  procession  dans  les  bois.  Par  le  mot  pro- 
cession nous  entendions  nos  réunions.  Tout  s'y  passait  hon- 
nêtement, religieusement.  Il  faudrait  être  de  la  dernière 
dépravation  pour  se  livrer  aux  actes  que  vous  dites. 

D.  Vos  réunions  n'avaient-elles  pas  lieu  le  soir  ? 

R.  Oui,  monsieur  le  président. 

D.  A  un  moment  donné  n'éteignait-on  pas  les  lumières? 

R.  Non,  monsieur  le  président.  Pour  avoir  plus  de  recueil- 
lement, on  entourait  seulement  les  lampes  de  quelques  livres. 
C'est  un  fait  innocent  et  puéril  qui  a  été  interprété  de  la  ma- 
nière la  plus  déplorable. 

D.  Il  paraît  cependant  qu'il  se  passait  alors  des  faits  de  l'im- 
moralité la  plus  révoltante.  En  éteignant  les  lumières,  ne 
criait-on  pas  :  A  bas  la  pudeur  ! 

R.  Non,  monsieur  le  président. 

D.  Prenez  garde!  Je. précise,  ne  criait-on  pas  :  A  bas  la 
pudeur! 

R.  Oui,  monsieur  le  président,  on  criait  cela.  C'était  un  mot 
qu'on  nous  ordonnait  de  prononcer. 

D.  Et  ce  cri  était  poussé  précisément  au  moment  où  l'on 
éteignait  la  lumière. 

R.  Oui,  monsieur  le  président,  mais  vous  savez,  dans  toutes 
les  religions,  il  y  a  des  mots  qui  ne  signifient  rien. 

D.  Ce  que  vous  dites  là  est  un  horrible  blasphème. 

R.  Mais,  monsieur  le  président,  il  nous  était  recommandé 
d'être  honnêtes,  pudiques,  moraux. 

D.  Voilà  de  ces  contradictions  que  nous  ne  comprenons  pas. 
Comment!  on  vous  prescrit  de  prononcer  les  paroles  que  nous 
venons  de  rappeler,  et  l'on  vous  impose  en  même  temps  la 
moralité  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  sociales  ! 

L'avocat  général  rappelle  en  quelques  mots  les  principes  de 
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la  secte  des  Multipliants,  dont  il  fait  ressortir  les  analogies 
avec  ceux  de  la  secte  des  béguins. 

Le  président  :  Sous  quel  nom  vous  désignez-vous  ? 

Le  prévenu  :  Nous  n'avons  pas  de  nom.  C'est  le  monde  qui 
nous  a  nommés  comme  il  a  voulu.  Nous  ne  nous  appelons  pas 
plus  les  béguins  que  les  multipliants. 

L'avocat  général  :  Vous  faites  remonter  l'origine  de  votre 
secte  bien  plus  haut  que  Digonnet? 

Le  prévenu  :  Ah  !  monsieur,  elle  existait  bien  longtemps 
avant  lui. 

Le  président  :  Vous  reconnaissez  que  vous  n'étiez  pas  auto- 
risés ? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Contre  vous,  personnellement,  il  y  a  des  présomptions 
particulières  que  vous  étiez  le  chef  de  l'association  ? 

R.  Je  ne  suis  pas  plus  le  chef  qu'un  autre  ;  j'étais  un  simple 
sectaire. 

D.  Sectaire,  soit.  Mais  vous  étiez  aussi  le  trésorier  de  l'as- 
sociation ? 

R.  Oh  !  pas  précisément. 

D.  N'étiez-vous  pas  aussi  le  gardien  des  insignes  de  la 
société  et  des  habits  de  Digonnet? 

R.  Oui,  par  le  fait  de  notre  loi  nous  regardions  ces  effets 
comme  sacrés,  et  nous  les  conservions  comme  des  reliques. 

L'avocat  général  :  Vous  n'exercez  pas  la  profession  d'ar- 
chitecte. 

Le  prévenu  :  Non,  depuis  1848. 

D.  Vous  viviez  chez  la  dameL.,  votre  co-prévenue ? 

R.  Je  suis  son  pensionnaire. 

D.  N'avez-vous  pas  envoyé  de  l'argent  à  Digonnet? 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Qu'est-ce  qui  vous  a  fait  croire  à  Digonnet? 
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R.  C'est  qu'il  a  prédit  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

Le  président  :  Et  vous,  prévenu  R...,  convenez-vous  avoir 
fait  partie  de  cette  société  ? 

R.  Oui,  monsieur,  j'y  allais  toutes  les  fois  que  je  pouvais. 
C'est  ma  religion  d'enfance.  Nous  attendions  un  prophète,  et 
nous  avons  reconnu  Digonnet  comme  tel. 

L'avocat  général  :  Avez-vous  dit  que ,  depuis  Digonnet,  vous 
ne  reconnaissiez  plus  le  mariage? 

R.  Oui,  monsieur. 

Le  président  :  Avez-vous  vu  Digonnet  ? 

Le  prévenu  :  Oui,  deux  fois. 

Le  président  :  Prévenu ,  vous  avez  envoyé  vos  enfants  à 
Digonnet? 

R.  Oui,  monsieur,  deux  de  mes  filles. 

D.  Quelles  sont  vos  croyances  ? 

R.  Je  reconnais  Digonnet  pour  notre  prophète,  et  même 
comme  Dieu. 

Le  président  :  Et  vous,  femme  C,  vous  faites  aussi  partie  de 
la  société  ? 

La  femme  C.  :  Je  suis  béguine  depuis  mon  enfance.  Je  crois 
que  Digonnet  est  un  prophète. 

Le  président  :  B.,  vous  faites  aussi  partie  de  cette  société? 

R.  B...  :  Oui,  monsieur  le  président. 

D.  Qu'est-ce  que  ce  ruban  qui  vous  ceint  le  front  ? 

R.  C'est  un  signe  de  notre  religion. 

Le  président  :  Et  vous,  demoiselle  C,  depuis  quand  faites  - 
vous  partie  de  cette  secte? 

La  fille  G.  :  Depuis  mon  enfance,  et  j'ai  cinquante-cinq  ans. 
Nous  attendions  depuis  longtemps  Digonnet.  Nous  avons  cru 
en  lui,  parce  quil  nous  a  prédit  des  événements  fort  remar- 
quables :  La  République  et  la  maladie  des  pommes  de  terre. 

D.  Où  se  réunissait-on  ? 
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R.  Rue  de  l'-Orillon. 

Le  président  :  Femme  L.,  vous  faites  aussi  partie  de  cette 
société? 
La  femme  L...  :  Oui,  monsieur  le  président. 
D.  Qu'est-ce  que  ce  ruban  que  je  vois  sur  vos  bonnets  ? 
R.  C'est  le  signe  de  la  protection  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  un 
insigne. 
Le  président  :  R.,  vous  apparteniez  aussi  à  cette  secte  ? 
R.  Oui,  monsieur,  je  ne  sais  pas  lire,  et  j'étais  content  d'en- 
tendre parler  de  Dieu. 
D.  Vous  avez  vu  Digonnet  ? 

R.  Oui,  monsieur,  à  Paris.  C'est  un  homme  comme  moi, 
avec  cette  différence  qu'il  a  l'esprit  de  Dieu,  et  j'étais  bien 
charmé  d'entendre  par  sa  bouche  la  parole  de  Dieu. 
D.  C'était  vous  qui  vous  occupiez  de  la  lampe  ? 
R.  Je  faisais  un  peu  de  tout;  je  balayais...  d'amitié. 
L'avocat  général  :  C'est  vous  qui  avez  fait  connaître  que 
Digonnet  prohibait  toutes  relations  entre  mari  et  femme  ? 
R.  Oui,  monsieur,  et  aussi  entre  filles  et  garçons. 
Le  président  :  Femme  P.,  vous  faisiez  aussi  partie  de  la 
société  1 
R.  De  la  réunion  seulement. 
D.  Qu'est-ce  que  vous  faisiez  là? 
R.  Des  lectures,  des  prières  et  des  processions. 
D.  Reconnaissez-vous  qu'après  la  procession  on  criait  :  A 
bas  la  pudeur? 

R.  Oui,  mais  je  croyais  que  ça  voulait  dire  :  «  Vive  la  lu- 
mière !  vive  Dieu  !  »  et  que  ça  nous  vengerait  des  calomnies 
qu'on  répandait  contre  nous. 

D.  Et  remarquez  que  des  femmes  qui  crient  cela  méritent 
bien  ce  qu'on  dit  d'elles.  Vous  reconnaissez  Digonnet  comme 
Dieu? 

BIGOT.  \  5 
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R.  Oui,  monsieur. 

D.  Et  comme  prophète  ? 

R.  C'est  la  même  chose. 

D.  Tous  savez  qu'on  a  envoyé  des  jeunes  filles  de  seize  et 
dix-sept  ans  à  Digonnet? 

R.  Nous  sommes  ici  pour  notre  propre  cause;  s'il  y  a  là-has 
une  injustice,  qu'on  juge  ce  qui  s'est  passé. 

D.  Et  vous,  femme  B.,  vous  faisiez  partie  de  cette  société  ? 

R.  J'y  suis  née. 

D.  Et  Digonnet,  que  fait-il? 

R.  Il  est  rempli  de  l'esprit  de  Dieu. 

D.  Vous  a-t-il  inspiré  ses  idées  sur  le  mariage  ? 

R.  Je  suis  demoiselle,  ça  ne  me  regarde  pas. 

Le  président  :  G.,  comment  s'appelle  votre  société? 

C.  La  réunion  des  béguins. 

D.  Quel  en  est  le  chef? 

R.  Digonnet;  c'est  le  bon  Dieu  des  béguins. 

D.  Vous  croyez  en  lui? 

R.  Du  fond  de  mon  cœur. 

D.  Qui  vous  a  fait  croire  en  lui  ? 

R.  C'est  Dieu  qui  m'a  inspiré  cette  foi. 

D.  Vous  connaissiez  ses  idées  sur  les  rapports  entre  per- 
sonnes mariées? 

R.  Il  recommande  l'abstinence. 

D.  Aussi  pour  les  jeunes  gens  ? 

R.  Oui,  monsieur. 

Ces  étranges  disciples  furent  condamnés  à  25  francs  d'amende 
pour  réunion  illégale.  On  trouvera  quelques-uns  d'entre  eux 
bien  naïfs  pour  des  Instables;  mais  les  autres  se  défendent 
trop  bien  pour  être  entachés  d'imbécillité,  même  élémentaire. 
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§  2.  —  Insuffisants. 

Après  les  Instables  ou  Inconséquents  dont  la  volonté  est 
débile,  viennent  les  Insuffisants  dont  le  jugement  ne  peut 
saisir  et  suivre  exactement  les  rapports  d'idées  qui  constituent 
le  devoir  social.  On  les  a  nommés  aussi  des  demi-imbéciles  ou 
des  simples  d'esprit,  pour  exprimer  cet  état  intermédiaire 
entre  l'instabilité  qui  manque  plutôt  de  volonté  que  de  juge- 
ment et  l'imbécillité  proprement  dite  qui  ne  manque  pas  seu- 
lement de  volonté  et  de  jugement  mais  encore  d'une  intelli- 
gence ordinaire  des  choses. 

Les  Insuffisants,  simples  d'esprit  ou  demi- imbéciles,  ne 
sont  donc  pas  capables  de  vivre  en  pleine  connaissance  de 
cause  par  leurs  propres  moyens.  Ils  peuvent  avoir  des  facultés 
brillantes  mais  isolées  par  la  faiblesse  notoire  du  jugement 
qui  doit  les  apprécier  et  en  former  un  faisceau  agissant  sous 
l'impulsion  de  la  volonté.  Dès  que  celle-ci  se  manifeste  dans 
un  cas  un  peu  compliqué  et  qui  exige  de  la  réflexion  ou  cer- 
taines concessions  de  la  passion  au  devoir,  il  se  produit  une 
discordance  intellectuelle  et  morale  ;  et  l'on  voit  dégénérer  en 
habitude  native  la  faiblesse  intermittente  des  Instables. 

Mais,  plus  bas  encore  sont  les  faibles  d'esprit  ou  imbéciles, 
qui,  comme  le  mot  l'indique,  ont  la  rareté  de  l'intelligence  que 
ne  peut  racheter  l'éclat  passager  d'une  aptitude  toujours  sté- 
rile ;  et  leur  caractéristique  est  de  ne  pouvoir  comprendre  ce 
qu'on  enseigne  à  leur  intelligence. 

Il  me  semble  qu'en  appuyant  ainsi  sur  la  qualité  des  facultés 
lésées,  on  distingue,  on  sépare  mieux  cette  vésanie  native 
croissante  qui  descend  de  l'Instabilité  à  l'Insuffisance,  à  l'Im- 
bécillité, à  l'Idiotisme.  Les  deux  premiers  degrés  sont  des 
excentricités  aggravées  en   dernier  lieu  de  lacunes  dans  le 
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domaine  moral  et  le  jugement;  les  deux  derniers  degrés  ont 
attaqué  le  tuf  de  l'entendement  lui-même  et  c'est  le  commen- 
cement de  l'annihilation  intellectuelle  qui  s'éteint  définitive- 
ment dans  l'idiotie  et  le  crétinisme. 

Mais  descendues  à  ces  deux  derniers  degrés  de  faiblesse 
d'esprit  trop  visibles  pour  toutes  les  personnes  sensées  qui  exa- 
minent l'Imbécillité,  ces  deux  catégories  de  dégénérés  doivent 
être  écartées  de  cette  étude  qui  a  pour  but  spécial  d'éclairer 
précisément  les  cas  douteux. 

Les  Insuffisants  sont  mêlés  à  la  vie  commune  et  y  tiennent 
encore  une  place  inférieure,  à  la  condition  d'une  tutelle  qui 
juge  pour  eux.  Mais  si  les  Instables,  emportés  par  leurs  pen- 
chants ou  des  entraînements  extérieurs ,  peuvent  déplorer 
sincèrement  les  écarts  qu'on  leur  reproche ,  les  Insuffisants 
ne  peuvent  guère  que  se  courber  sous  une  volonté  supé- 
rieure, très-indécis  d'ailleurs  sur  la  légitimité  de  cette  volonté. 
Et  quant  aux  imbéciles,  quoi  qu'ils  disent,  ils  ne  compren- 
nent jamais ,  s'ils  font  semblant  de  comprendre  pour  un 
motif  quelconque  de  plaisir  ou  de  crainte. 

Autrefois,  les  fous  de  cour,  d'après  ce  qu'on  en  sait  par  les 
mémoires,  auraient  participé  de  ces  trois  catégories  d'anorma- 
lités.  Je  ne  dirai  rien  de  l'imbécile  pur  qui  ne  put  jamais  que 
jouer  le  rôle  d'un  bouffon  passif.  Mais  des  Instables  et  des 
Insuffisants  ont  rempli  si  bien  l'emploi  de  satiriques  et  de 
bouffons ,  que  l'histoire  n'a  pas  même  dédaigné  de  conserver 
leurs  noms.  La  différence  du  genre  était  sans  doute  mesurée 
à  leur  intelligence.  Les  premiers  se  moquaient  de  tout  le 
monde,  à  tort  et  à  travers;  on  se  moquait  des  autres. 

S'il  m'était  permis  de  faire  une  comparaison,  je  dirais  que 
les  Instables  sont  les  bacheliers  des  dégénérés;  et  que  les  Insuf- 
fisants n'ont  pu  aller  au-delà  des  notions  primaires;  ou  bien 
encore,  que  les  Instables  sont  capables  d'apprendre  et  même 
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d'exercer  sans  beaucoup  de  suite  un  métier;  et  que  les  insuffi- 
sants n'y  peuvent  arriver,  changeants  et  découragés  à  moitié 
route. 

L'habitude  du  corps  correspond  souvent  à  cette  défectuosité 
intellectuelle.  D'abord  il  n'est  pas  rare  que  de  pareils  sujets 
soient  ou  chétifs,  ou  mal  faits,  ou  bègues,  ou  atteints  de  stra- 
bisme, frappés  enfin  d'un  commencement  d'abâtardissement 
physique.  La  tête,  notamment,  est  remarquable  par  son  volume 
plus  petit  qu'à  l'état  précédent  et  surtout  qu'à  l'état  normal. 
Mais  là,  comme  ailleurs,  il  y  a  de  nombreuses  exceptions. 

Les  penchants  des  Insuffisants,  lorsqu'ils  sont  livrés  à  eux- 
mêmes,  les  entraînent  pour  ainsi  dire  sans  contre-poids  ;  si 
c'est  vers  le  bien,  tant  mieux;  si  c'est  vers  le  mal  tant  pis.  On 
ne  pourrait  les  en  rendre  entièrement  responsables,  malgré 
l'apparence  de  syllogisme  qu'ils  conservent  encore  dans  le 
discours.  Ils  ont  agi,  parce  que  tel  mobile  qui  leur  paraît  légi- 
time., étant  fort  naturel,  les  a  poussés.  La  conscience,  insuffi- 
samment éclairée  par  des  facultés  inégales,  n'a  pu  leur  ensei- 
gner d'elle-même  à  s'arrêter  à  ce  point  que  le  commun  des 
hommes  appelle  le  droit.  Ils  agissent  comme  des  enfants ,  et 
sont  à  la  merci  des  événements  et  des  sollicitations  de  leurs 
penchants. 

Quelques-uns  ne  sont  que  des  victimes  toujours  prêtes,  d'au- 
tres, des  vaniteux  qui  ne  mesurent  pas  leurs  moyens  au  but 
incertain  qu'ils  poursuivent  ;  d'autres  ont  de  mauvais  instincts 
que  la  crainte  ou  le  calme  intermittent  de  leurs  sens,  ou  une 
éducation  religieuse  très-forte  maintient  dans  le  devoir. 

Mais  quand  la  passion  parle,  la  crainte,  le  désir,  la  vanité, 
et  trop  souvent  aussi  l'envie  de  mal  faire  ;  quand  surtout  l'exci- 
tation alcoolique  développe  jusqu'à  la  frénésie  ces  virtualités 
engourdies,  nul  homme  n'est  plus  à  craindre  que  l'insuffisant. 
Il  est  vrai  qu'ensuite  on  peut,  au  moyen  d'une  enquête  sur 
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l'état  antérieur  du  sujet ,  s'assurer  de  sa  faiblesse  intellectuelle 
native  plus  aisément  que  s'il  s'agissait  d'un  simple  Instable. 

Tous  les  Insuffisants  ne  sont  pas  dangereux,  comme  on  a 
trop  de  tendance  à  le  dire  en  généralisant  un  grand  nombre  de 
faits  malheureux  de  cette  espèce.  Leur  infirmité  peut  se  mani- 
fester par  des  erreurs  absolument  inoffensives,  ou  qui  ne  nui- 
sent qu'à  leur  auteur.  Nous  citerons  des  exemples  divers,  mais 
avant  de  donner  ceux  que  j'ai  recueillis  en  dehors  des  livres 
spéciaux,  j'en  citerai  trois  empruntés  aux  Études  cliniques  du 
Dr  Morel  et  qu'il  a  maintenus  dans  son  traité  de  médecine  men- 
tale. Ils  me  paraissent  d'une  valeur  raisonnable  bien  différente. 
Gela  seul  prouverait  combien  il  est  difficile  de  limiter  deux 
nuances  intellectuelles.  La  première  de  ces  trois  observations 
concerne  évidemment  une  intelligence  bien  inférieure  à  la 
simplesse  d'esprit  ;  mais  les  réflexions  qu'y  a  jointes  l'auteur 
appartiennent  à  l'insuffisance  et  complètent  parfaitement  ce 
que  j'en  ai  dit;  si  ce  n'est  que  le  premier  sujet  est  un  imbécile 
pur,  et  les  deux  autres  des  Insuffisants.  Les  voici  textuelle- 
ment. 

Trois  exemples  de  simples  d'esprit  du  Dr  Morel. 
«  1°  Chariot....,  simple  d'esprit,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire; 
possède  quelques  bonnes  qualités  singulièrement  obscurcies 
par  ses  mauvais  instincts,  vaniteux,  menteur,  glouton,  ero- 
tique, voleur. 

«  Chariot  est  le  doyen  de  nos  simples  d'esprit;  il  est  âgé  de 
58  ans,  et  il  compte  38  années  de  séjour  à  l'asile  de  Maréville. 
Tout  ce  que  nous  savons  sur  ses  antécédents,  c'est  qu'il  n'a 
jamais  pu  apprendre  à  lire  ni  à  écrire.  Placé  de  bonne  heure 
chez  un  fabricant  de  cordes,  il  était  occupé  à  tourner  la  roue; 
mais,  indocile,  capricieux  et  fantasque  comme  les  pauvres 
d'esprit  de  son  espèce,  il  quitta  cette  position  et  se  mit  à  courir 
les  villages  des  environs,  mangeant  et  buvant  où  il  trouvait 
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quelque  chose,  et  payant  son  écot  avec  sa  jovialité  et  sa  bonne 
humeur. 

«  On  comprend  facilement  qu'avec  des  dispositions  pareilles, 
il  devait  se  trouver  souvent  excité  outre  mesure  par  le  vin 
qu'on  lui  faisait  boire  pour  activer  ses  tendances  à  la  bouffon- 
nerie. Les  simples  d'esprit  de  cette  espèce  ayant  d'ailleurs  le 
sens  moral  peu  développé,  se  croient  tout  permis,  surtout  avec 
les  femmes.  Ils  sont  parfois  impudiques  et  lascifs  au-delà  de 
toute  expression.  Ces  mauvais  instincts  qui  prédominaient 
chez  ce  simple  le  firent  renfermer  à  Maréville  ;  il  y  est,  avons- 
nous  dit,  depuis  38  ans,  et  cette  existence  si  longue  peut  se 
résumer  à  peu  près  dans  ses  actes  de  tous  les  jours  appliqués 
aux  mille  petits  travaux  des  asiles.  Il  y  exerça  tour  à  tour  les 
fonctions  de  commissionnaire,  marmiton,  balayeur  et  porte- 
croix  dans  les  enterrements.  Ses  boutades,  son  humeur  capri- 
cieuse, ses  tendances  bachiques  et  erotiques  ne  permettaient 
pas  de  le  conserver  longtemps  dans  les  mêmes  fonctions,  et, 
malgré  l'air  de  bonhomie  qui  respire  dans  sa  figure,  il  n'a 
cessé  de  tromper  continuellement  la  confiance  de  ses  chefs. 
Il  est  menteur,  rapporteur,  indocile,  et  se  plaint  toujours.  Il  a 
tous  les  défauts  des  enfants  mal  élevés,  et  si  le  milieu  favo- 
rable dans  lequel  il  a  été  placé  a  contribué  à  modifier  ses 
mauvais  instincts,  et  à  bonifier  son  état  intellectuel  et  moral, 
il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  la  possibilité  d'une  amélio- 
ration plus  grande.  La  perfectibilité  n'est  malheureusement 
pas  le  partage  des  infirmes  de  cette  espèce,  et  l'on  doit  s'es- 
timer bien  heureux  quand  on  peut  par  le  travail,  l'ordre  et  la 
discipline  établis  dans  un  asile,  les  maintenir  à  un  certain 
point  de  moralité. 

«  Les  individus  comme  Chariot  ne  manquent  jamais  de  laisser 
de  leurs  personnes  une  impression  favorable  aux  étrangers 
qu'ils  voient  pour  la  première  fois.  La  présence  de  ces  derniers 
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les  fait  redoubler  d'activité  au  travail;  ils  sont  empressés 
autour  d'eux,  cherchent  à  fixer  leur  attention  et  à  mériter 
leurs  éloges.  Quand  on  voit  Chariot,  dans  ces  circonstances, 
se  donner  un  mouvement  extraordinaire,  quand  on  le  voit 
surtout  à  la  chapelle,  recueilli  autant  qu'il  peut  l'être,  disant 
avec  volubilité  des  prières  dont  il  ne  comprend  pas  le  sens,  on 
pourrait  croire  que  la  sphère  de  ses  sentiments  est  plus  déve- 
loppée que  celle  de  son  intelligence.  Mais  il  n'en  est  rien,  la 
vanité  et  l'intérêt  sont  les  mobiles  de  ses  actions.  Pour  en 
donner  une  idée,  qu'on  nous  permette  de  citer  un  fait. 

«  Chariot  est  porte-croix  dans  les  enterrements  ;  sa  vanité  est 
satisfaite  d'abord  par  la  nature  de  ses  fonctions  qui  lui  don- 
nent le  pas  dans  un  convoi  funèbre;  mais  il  reçoit  en  outre  une 
augmentation  de  tabac  à  fumer.  Eh  bien,  la  simple  perspec- 
tive d'une  passion  à  satisfaire  le  fait  bondir  de  j'oie  quand  il  en- 
tend la  cloche  des  enterrements  ;  que  dis-je?  on  pourrait  l'ac- 
cuser de  pousser  les  choses  jusqu'à  l'atrocité  s'il  n'était  pas  un 
malheureux  simple  d'esprit  plus  digne  de  pitié  que  de  colère. 
Sait-il,  par  exemple,  qu'un  malade  est  près  de  succomber  à  l'in- 
firmerie, il  ne  cesse  alors  de  rôder  dans  les  environs  pour  cal- 
culer les  minutes  de  l'agonie.  S'il  trouve  moyen  de  se  glisser 
derrière  les  infirmiers,  il  entre;  et  plus  d'une  fois  on  l'a  chassé 
du  lit  des  malheureux  agonisants  auxquels  il  reprochait  de 
ne  pas  mourir  assez  vite. 

«  Sa  figure  ridée,  son  front  fuyant  en  arrière,  ses  oreilles  mal 
implantées,  son  dos  voûté,  sa  démarche  incertaine  et  vacil- 
lante, tout  enfin  dans  sa  personne,  jusqu'à  sa  parole  chevro- 
tante, nous  donne  le  type  de  ces  simples  comme  il  y  en  a 
presque  dans  tous  les  villages.  La  moindre  sensation  déride 
ses  traits  et  le  fait  rire.  Quand  il  a  ses  intermittences  de  mau- 
vaise humeur  maniaque,  ses  yeux ,  ordinairement  rouges,  de- 
viennent malades  et  chassieux.  Il  est  d'un  tempérament  lym- 
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phatique,  sa  constitution  semble  épuisée,  et  cependant  les 
fonctions  physiologiques  se  font  bien  chez  lui  ;  il  a  un  appétit 
insatiable,  et  jamais  je  ne  l'ai  vu  alité  pour  une  maladie  tant 
soit  peu  sérieuse.  » 

J'ai  souligné  à  dessein  le  changement  qu'opère  dans  les 
habitudes  de  ce  sujet  inférieur,  la  poussée  vésanique  maniaque 
qui  se  greffe  sur  sa  débilité  native  ordinaire  et  se  traduit  alors 
par  des  signes  physiques.  Tant  il  est  vrai  que  les  anormaux 
sont  fatalement  sujets  à  délirer  encore,  sous  l'influence  d'une 
excitation  interne  ou  externe. 

Les  deux  sujets  dont  les  observations  suivent,  plus  relevés 
dans  l'échelle  intellectuelle ,  sont  de  véritables  types  d'insuffi- 
sants, et  non  des  simples  d'esprit.  Le  premier  n'avait  jamais 
pu  apprendre  un  état  ;  les  deux  autres  l'avaient  à  peu  près  fait 
tant  bien  que  mal.  Le  lecteur  jugera. 

2°  «  Hector  H...  âgé  de  32  ans,  enfant  naturel,  aptitudes  par- 
ticulières pour  certains  arts  mécaniques  et  libéraux.  Orgueil 
excessif,  accès  intermittents  de  manie,  susceptible  d'amélio- 
ration. 

«  Hector  est  un  enfant  de  Paris,  dont  la  petite  stature,  la  fi- 
gure ingrate  et  l'intelligence  bornée,  font  un  contraste  frappant 
avec  les  prétentions  exagérées  qui  viennent  périodiquement 
troubler  le  calme  de  son  existence.  Il  prétend  connaître  son 
père;  mais  ceci  est  un  secret,  dit-il,  qui  ne  sera  révélé  que 
lorsque  ses  talents  lui  auront  donné  le  droit  de  revendiquer  les 
bénéfices  de  la  famille.  Sorti  de  la  maison  des  orphelins  de 
Paris,  il  trouva,  prétend-il,  dans  son  propre  génie,  les  ressour- 
ces nécessaires  à  son  existence.  Employé  comme  ouvrier  mé- 
canicien, il  aurait  excité,  toujours  d'après  son  dire,  la  jalousie 
de  ses  patrons  par  les  perfectionnements  qu'il  apportait  en  tous 
ses  travaux;  mais  la  vérité  est,  que  la  patience  de  ceux  qui  l'oc- 
cupaient finissait  par  se  lasser  en  présence  de  ses  excessives 
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prétentions,  de  son  incroyable  orgueil,  et  d'un  entêtement  dont 
certaines  intelligences  bornées  nous  donnent  de  si  fréquents 
exemples. 

«  Doué,  comme  quelques  simples  d'esprit,  d'une  assez  grande 
puissance  d'imagination,  Hector  copie  exactement  un  dessin, 
mais  lorsqu'il  veut  puiser  ses  inspirations  dans  son  prétendu 
génie,  il  tombe  dans  le  grotesque,  et  ses  productions  sont  de 
véritables  caricatures.  Nous  lui  reconnaissons  cependant  des 
aptitudes,  un  certain  esprit  inventif,  mais  ce  même  esprit  est 
incapable  d'être  dirigé  d'un  manière  continue  vers  le  but  utile, 
et  de  subir  les  règles  auxquelles  on  voudrait  l'assujettir. 

«  Un  jour,  il  entreprend  le  plan  de  Maréville,  à  vol  d'oiseau, 
on  l'encourage  dans  son  idée,  on  lui  confie  les  instruments  né- 
cessaires à  son  projet  ;  il  a  d'heureuses  inspirations,  mais  tout 
en  félicitant,  je  me  hasarde  à  lui  donner  quelques  conseils. 
Alors  c'est  est  fait  de  son  plan,  je  cherche  évidemment  à  le  con- 
trarier, et  il  n'achève  pas  son  ouvrage.  Dans  une  autre  circon- 
stance, j'essaie  de  lui  apprendre  à  lire,  et,  après  quelques  ten- 
tatives encourageantes,  il  jette  le  livre,  prétendant  que  je  veux 
abuser  de  sa  simplicité,  qu'il  n'a  que  faire  de  lecture,  qu'il  en 
sait  autant  et  plus  que  le  premier  venu  ;  d'ailleurs,  à  quoi  bon 
faire  de  lui  un  homme  de  science,  n'est-il  pas  bâtard  proscrit 
par  la  société,  paria,  incapable  d'occuper  jamais  aucun  em- 
ploi, imbécile  en  un  mot,  puisqu'on  le  traite  comme  tel  ?  Puis, 
par  un  revirement  soudain,  il  se  drappe  dans  sa  vanité,  se 
croise  les  bras,  et  se  frappant  le  front  comme  l'infortuné  Ghé- 
nier  dont  il  n'est  que  la  caricature  misérable,  il  dit  :  «  Et  cepen- 
dant il  y  a  quelque  chose  là.  Je  le  sens...  »  Mais  ce  quelque 
chose  n'est  chez  les  simples  d'esprit,  qu'une  excessive  vanité, 
entée  sur  une  incroyable  mobilité  d'esprit.  Ils  commencent 
avec  ardeur  une  foule  de  choses  quils  abandonnent  de  même; 
ils  ont,  sous  ce  rapport,  les  plus  grandes  ressemblances  avec  les 
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enfants  et  les  maniaques  dont  ils  adoptent  parfois  le  caractère 
emporté.  Il  en  est  même  qui  peuvent  devenir  dangereux  lors- 
que, contrariés  outre  mesure,  excités  par  la  plaisanterie  ou  la 
boisson,  ils  quittent  leur  rôle  inoffensif  pour  devenir  des  êtres 
agressifs.  Disons  ici,  pour  achever  de  peindre  Hector,  qu'il  a 
parfois  des  accès  maniaques;  ils  surgissent  après  de  courtes  incu- 
bations de  mélancolie  lorsque ,  pensant  à  ce  qu'il  est  et  à  ce  qu'il 
aurait  pu  être,  au  point  de  vue  de  ses  prétentions ,  il  consi- 
dère d'un  côté  l'asile  et  de  l'autre  ce  monde  si  brillant,  où  il 
a  même  joué  un  certain  rôle  comme  figurant  au  théâtre  des 
funambules.  Ses  désirs  ardents  ouvrent  à  son  imagination  les 
portes  de  l'asile;  il  ne  désespère  pas  de  rentrer  dans  la  vie  com- 
mune pour  y  remplir  les  fonctions  de  bon  père  de  famille,  de 
bon  époux,  etc.  » 

J'ai  souligné  la  même  remarque  très-importante  dans  la 
pratique,  à  savoir  les  excitations  vésaniques  qui  surgissent, 
après  de  courtes  incubations  mélancoliques ,  chez  cet  Insuffi- 
sant et  en  altèrent  le  caractère  anormal  jusqu'à  la  folie  entée 
sur  sa  demi-imbécillité. 

«  3°  Paul  G.. .  est  un  individu  de  35  ans  dont  l'existence  tout 
entière  s'est  consumée  à  faire  des  projets  et  à  ne  réussir  dans 
aucun.  Simple  ouvrier  chapelier,  il  aurait  prospéré  dans  cette 
profession,  si  certaines  dispositions  artistiques  n'étaient  venues 
le  lancer  dans  une  carrière  où  son  intelligence  peu  développée 
ne  pouvait  que  lui  préparer  des  naufrages. 

«  Doué  d'une  figure  assez  heureuse,  de  certaines  aptitudes  mu- 
sicales, il  est  d'un  autre  côté  complètement  incapable  d'appré- 
cier les  intérêts  matériels  de  l'existence.  C'est  sous  ce  rapport 
un  simple  d'esprit  dans  toute  l'acception  du  mot;  aussi,  malgré 
son  excellente  conduite ,  malgré  toutes  les  qualités  que  je  ne 
puis  assez  faire  valoir,  Paul  G...  a-t-il  toujours  été  malheureux 
dans  ses  entreprises.  Rien  n'égale  la  mobilité  de  son  caractère; 
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il  a  commencé  une  foule  de  choses  qu'il  a  presque  aussitôt 
abandonnées. 

«  Nous  le  retrouvons  dans  le  cours  de  son  existence  tantôt  à 
Amiens,  puis  à  Lyon,  puis  à  Genève,  aujourd'hui  ouvrier  cha- 
pelier, demain  à  Paris,  au  Conservatoire  de  musique,  où  il  dé- 
pense un  petit  héritage  de  3,000  francs  pour  perfectionner  un 
talent  destiné,  dit-il,  à  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Opéra  ;  mais 
il  ne  peut  jamais  arriver  qu'à  remplir  des  rôles  de  figurants 
dans  les  théâtres  de  la  banlieue.  Bientôt  la  misère  vint  lui  faire 
sentir  ses  rigueurs,  et  n'ayant  plus  ni  feu,  ni  lieu,  il  est  arrêté 
comme  vagabond  et  amené  à  Bicêtre.  Placé  dans  ce  nouveau 
milieu,  la  mobilité  de  son  esprit  est  dorénavant  fixée  et  dirigée 
vers  un  but  utile.  Il  nous  apparaît  là  avec  toutes  ses  bonnes 
qualités  et  acquiert  à  juste  titre  l'estime  et  l'amitié  de  ses  chefs. 
Doux  de  caractère  et  humble  de  cœur,  il  ne  vit  que  pour  ren- 
dre service,  s'occuper  et  s'utiliser.  Tout  ce  qu'il  fait  est  dicté 
par  le  zèle  et  le  dévouement.  Il  semble  ne  vivre  que  dans  un 
but,  celui  de  faire  plaisir  aux  autres.  Passez  à  Paul  G...  sa  pré- 
tention ambitieuse  d'avoir  une  belle  voix  de  ténor  et  vous  en 
ferez  ce  que  vous  voudrez.  Il  est  aussi  heureux  aujourd'hui 
d'être  un  des  élèves  distingués  de  l'école  de  musique  de  Maré- 
ville  que  s'il  avait  l'espoir  d'un  début  à  l'Opéra.  Je  ne  crois  pas 
que  cet  individu,  dont  l'intelligence  est  certainement  bien  bor- 
née, nourrisse  dans  son  âme  aucun  mauvais  sentiment.  Il  ne 
connaît  ni  la  haine  qui  bouleverse  les  cœurs,  ni  l'envie  et  la  ja- 
lousie qui  les  ruinent.  Combien  de  prétendus  grands  hommes 
que  ronge  la  jalousie  et  que  l'envie  dévore  pourraient  eu  dire 
autant?  Et  n'est-il  pas  triste  de  penser  que  l'activité  intellec- 
tuelle de  certains  individus  ne  trouve  son  aliment  que  dans 
l'excitation  des  mauvaises  passions,  des  tendances  des  instincts 
que  l'on  n'ose  s'avouer  I  Aussi,  lorsque  la  folie  éclate  dans  des 
circonstances  pareilles,  ce  triste  événement  n'étonne-t-il  que 
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ceux  qui  n'ont  pas  étudié  les  mystères  du  cœur  humain. 

«  Paul  G...  est  aujourd'hui  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie,  un  être 
simple,  mais  bon,  pour  lequel  l'asile  est  le  seul  refuge  où  il 
puisse  goûter  le  calme  et  le  repos  et  trouver  un  but  d'acti- 
vité raisonnable.  » 

—  J'ai  déjà  indiqué  que  Chariot  qui  figure  au  premier  rang, 
serait  mieux  placé  au  dernier,  en  suivant  notre  division.  Son 
aspect,  son  langage  en  font  plutôt  un  imbécile  qu'un  insuffi- 
sant. D'autres  observations  de  l'auteur  inscrites  au  même  cha- 
pitre seraient  encore  susceptibles  d'être  rangées  dans  la  caté- 
gorie inférieure,  à  cause  non  plus  même  de  la  rareté  du  sens 
moral  et  de  la  volonté,  mais  de  l'intelligence ,  ce  qui  est  le 
propre  de  l'imbécillité. 

Mais,  outre  qu'il  est  difficile  de  délimiter  sûrement  ces 
nuances,  nous  trouvons  dans  ces  exemples,  décrits  par  un  au- 
teur si  remarquable  et  tout  à  fait  étranger  à  notre  système,  les 
traits  encore  effacés  des  caractères  distinctifs  que  nous  n'avons 
cessé  d'attribuer  à  tous  les  troubles  d'esprit  équivoques,  qu'ils 
soient  acquis  ou  natifs.  En  effet,  Chariot  n'est-il  pas  un  faible 
d'esprit  pseudo-lucide  qui  sait  cacher  ses  mauvais  penchants, 
dont  cependant  il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  le  rendre 
responsable?  Hector  H.  n'a-t-il  pas  conscience  de  son  infirmité 
intellectuelle,  lorsqu'il  se  rebute  enfin  de  ses  efforts  stériles? 
Paul  C.,  qui  s'est  usé  à  faire  des  projets  sans  suite  et  qui  se 
croit  jusqu'au  dernier  moment  dans  la  voie  du  succès,  n'est-il 
pas  un  insuffisant  paradoxal? 

12e  Observation  :  Imbécillité  bienveillante.  Puisque  j'emprunte 
à  Morel  un  cas  d'imbécillité  méchante ,  odieuse  même  dans 
certaines  circonstances,  je  veux,  malgré  que  cette  catégorie  de 
dégénérés  ne  rentre  pas  dans  mon  cadre,  donner  comme  pen- 
dant un  exemple  d'imbécillité  bienveillante  en  tout  et  toujours. 
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Le  sujet,  bien  différent  des  précédents,  est  une  pauvre  femme 
qui  se  défie  toujours  de  sa  faiblesse  intellectuelle  et  pèche  sur- 
tout par  l'irrésolution  qui  est  la  suite  de  cette  défiance  perpé- 
tuelle. Avec  cette  disposition  toute  spéciale,  il  est  évident  que 
la  surveillance  de  la  famille  lui  suffirait  :  mais  elle  est  seule 
au  monde,  et  l'asile  est  son  seule  refuge. 

Seconde,  la  bonne  Seconde,  comme  on  l'appelle  à  l'asile  de 
Bordeaux,  âgée  d'environ  50  ans,  offre  en  effet  un  type  de  la 
variété  bienveillante.  Elle  sert  d'aide  au  concierge,  et  passe  la 
journée  à  faire  des  commissions  dans  les  quartiers;  malheu- 
reuse d'un  mot  non  pas  dur,  mais  distrait,  qu'on  lui  donne  en 
passant;  transportée  de  bonheur  si  on  lui  adresse  une  parole 
amicale;  serviable  en  tous  points,  ne  songeant  qu'au  moyen 
d'être  utile  et  agréable,  se  plaignant  de  ne  pouvoir  faire 
plus.  Du  reste  s'acquittant  exactement  des  commissions  qu'on 
lui  confie;  mais  incapable  d'initiative.  Sa  conversation  est  na- 
turellement assez  bornée  ;  mais  elle  peut  répondre  à  toutes 
les  questions  concernant  son  service.  Elle  ne  pense  jamais 
à  sortir,  et  n'a  qu'un  petit  défaut,  un  grand  amour  des 
friandises. 

En  somme,  la  pauvre  femme  est  toujours  à  côté  de  la  vérité, 
ne  voyant  des  choses  qu'une  surface  limitée  qu'elle  assombrit 
ou  égaie  selon  l'impression  du  moment,  incapable  d'avoir  un 
jugement  juste  ;  comme  ces  paralucides  qui  travestissent  tout 
ce  qui  les  intéresse  selon  leurs  passions  ou  leurs  conceptions 
erronées.  Elle  vit  dans  un  continuel  paradoxe. 

—  Voici  un  exemple  frappant  d'insuffisance  compliquée  de 
penchants  alcooliques,  que  je  lis  dans  le  journal  le  Droit.  Les 
faits  divers  des  gazettes  sont  remplis  d'histoires  semblables;  et 
je  reproduis  celle-ci  presque  textuellement.  Il  est  remarquable, 
comme  le  précédent,  par  la  bienveillance  du  sujet  lorsqu'il 
n'est  plus  livré  à  ses  penchants. 
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Un  vagabond  condamné  36  fois. 

C'est  un  type  vraiment  curieux  et  original  que  celui  de 
Godefroy,  vétéran  des  prisons,  qui  comparaît  pour  la  trente- 
sixième  fois,  —  je  dis  trente-sixième  —  devant  le  tribunal 
correctionnel.  Ce  singulier  personnage  est  né  le  23  février 
1814,  et  depuis  qu'en  1841  une  première  condamnation  a  été 
prononcée  contre  lui  par  la  cour  d'assises  de  Douai,  il  semble 
qu'il  ne  puisse  vivre  à  l'air  libre  et  que  l'atmosphère  d'une 
prison  soit  indispensable  à  son  existence. 

On  ne  saurait  voir  en  lui  un  incorrigible,  c'est  bien  plutôt 
un  amateur.  Prisonnier  modèle,  il  mène  dans  les  maisons 
d'arrêt  une  conduite  irréprochable,  il  rend  même  des  services 
comme  comptable  et  comme  prévôt  de  chambrée,  et,  à  l'ex- 
piration de  sa  peine ,  il  sort  toujours  avec  un  pécule  assez 
rond. 

Mais  à  peine  a-t-il  respiré  l'air  de  la  liberté,  qu'il  se  grise, 
qu'il  dépense  follement  en  quelques  jours  ce  qu'il  a  acquis  en 
plusieurs  mois,  et  qu'il  revient  demander  au  commissaire  de 
police  la  faveur  d'une  nouvelle  incarcération. 

Et  en  effet,  sur  ses  trente  six  condamnations  Godefroy  en  a 
subi  trente-deux  pour  rupture  de  ban,  et  quatre  seulement 
pour  un  faux  et  pour  des  vols  de  peu  d'importance,  c'est-à-dire 
que  la  peine  accessoire  de  la  surveillance  prononcée  en  1845 
par  le  tribunal  de  Rouen,  a  conduit  insensiblement  le  triste 
délinquant  dont  nous  nous  occupons  à  se  créer  ce  genre  de  vie 
exceptionnel.  De  rupture  de  ban  en  rupture  de  ban,  il  en  est 
arrivé  au  chiffre  respectable  de  deux  cent  soixante-huit  mois 
et  vingt-cinq  jours,  soit  vingt-deux  ans  et  cinq  mois  d'empri- 
sonnement, réalisés  de  1841  à  1875.  N'est-ce  pas  là  un  fait 
douloureux  et  de  nature  à  faire  regretter  l'abrogation  du 
décret  de  1851  ? 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  envoyer  dans  nos  colonies  ces  dé- 
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classés  qui  coûtent  fort  cher  à  l'État  et  que  la  prison  ne  corrige 
jamais? 

Peut-être  ce  malheureux  Godefroy  que  la  surveillance  de  la 
haute  police  a,  dans  le  principe ,  empêché  de  trouver  un 
emploi,  fût-il  devenu  un  homme  laborieux  et  utile  à  Gayenne 
ou  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  travaille  volontiers  dans  la 
prison,  il  n'est  ni  méchant  ni  paresseux,  et  ses  bonnes  qualités 
eussent  peut-être  triomphé  de  ses  mauvais  penchants  dans  nos 
possessions  d'outre-mer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  poursuivi  encore  une  fois  pour  rupture  de 
ban,  il  déclare  au  tribunal  que  s'il  vit  sans  cesse  en  prison, 
c'est  que,  frappé  de  la  surveillance,  il  n'a  pu  trouver  de  tra- 
vail, et  que  découragé,  il  s'est  résigné  à  vivre  en  prison. 

Le  président  :  Mais  vous  savez  que  vous  êtes  en  état  de  réci- 
dive, et  que  la  peine  qui  vous  menace  peut  être  élevée  jusqu'à 
10  ans  de  prison? 

Le  prévenu  :  Je  le  sais,  monsieur  le  président.  Mais  j'ai  déjà 
62  ans,  et  dix  ans  ça  serait  trop  ;  je  mourrais  avant  la  fin.  Cinq 
ans  c'est  assez. 

Godefroy  ayant  ainsi  fixé  consciencieusement  le  chiffre  de  sa 
dette,  le  tribunal  le  condamne  à  cinq  années  d'emprisonne- 
ment. C'est  la  plus  forte  peine  qui  lui  ait  été  infligée.  Mais  il 
faut  croire  qu'elle  formera  le  couronnement  d'une  carrière  si 
bien  remplie. 

—  À  mon  tour,  je  dirai  que  ce  vagabond  incorrigible,  et 
cependant  relativement  intéressant  par  ses  bonnes  qualités , 
manquait  de  volonté  et  d'énergie  puisqu'il  ne  pouvait  travailler 
régulièrement  qu'étant  contraint;  et  de  jugement  et  de  sens 
moral  puisqu'il  ne  comprenait  pas  la  honte  qui  résultait  d'une 
aussi  incurable  paresse.  C'était  donc  bien  un  Insuffisant. 

13e  Observation  :  Insuffisant.  Impulsions  errantes,  à  forme 
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pseudo-lucide.  Surdi-mutité  simulée,  symptôme  d'une  excitation 
anormale. 

Voici  un  exemple  qui  ne  fait  guère  honneur  à  ma  perspi- 
cacité. Il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  22  ans,  du  fond  de  la 
campagne,  à  figure  éveillée,  tête  petite,  corps  maigre,  et  d'une 
bonne  santé.  Son  père,  forgeron,  le  battait  comme  plâtre 
quand  il  était  ivre,  dit-il.  C'est  peut-être  une  excuse,  ou  un  men- 
songe, pour  expliquer  qu'un  jour  il  quitta  la  maison  paternelle 
et  alla  mendier.  Il  faisait  le  sourd-muet,  et  quand  on  ne  lui 
donnait  pas ,  il  menaçait  ;  il  a  même  battu  légèrement  des 
femmes  et  des  enfants.  Bref  il  passait  pour  un  loup-garou. 

11  fut  arrêté.  Il  ne  répondait  à  rien,  ni  par  signes,  ni  autre- 
ment ;  on  l'envoya  à  l'asile  de  Léhon ,  avec  un  certificat  de 
deux  médecins,  certainement  très-expérimentés,  et  j'y  fus  pris 
aussi.  C'est  après  deux  évasions  qu'il  parla  dans  un  moment  de 
frayeur.  Son  esprit  parut  alors  celui  d'un  insuffisant  ;  et  l'on 
apprit  plus  tard  qu'il  n'avait  jamais  pu  en  effet  apprendre  grand'- 
chose,  et  que  son  père  était  un  excentrique  ivrogne  et  mauvais. 
D'où  je  conclus,  mais  après  coup,  que  cet  insuffisant,  sous 
l'influence  peut-être  d'une  poussée  vésanique  ou  de  l'émotion 
causée  par  une  forte  correction  paternelle,  avait  été  pris  d'une 
impulsion  errante  ;  mais  sa  grossière  nature  se  révélait  par  sa 
conduite  hargneuse  avec  les  malades,  plus  que  craintive  avec 
ses  gardiens  et  le  médecin,  et  son  isolement  un  peu  sauvage. 

La  lettre  d'avis  du  parquet  qui  annonçait  l'entrée  du  vaga- 
bond à  l'asile  s'exprimait  ainsi  :  J'ai  l'honneur  de  vous  infor- 
mer que,  par  arrêt  de  ce  jour,  j'ai  ordonné  la  séquestration 
d'office  à  l'asile  de  Léhon  d'un  idiot  inconnu,  âgé  d'environ 
20  ans,  sourd-muet,  arrêté  à  Dinan  en  état  de  vagabondage; 
et  au  sujet  duquel  le  juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  cette 
ville,  vient  de  rendre  une  ordonnance  de  non-lieu.  Les  méde- 
cins ont  constaté  l'aliénation  de  cet  individu. 

BIGOT.  |g 
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Voici  maintenant  le  certificat  médical  :  Nous  soussignés, 
nous  sommes  transportés  à  deux  reprises  différentes  à  la  mai- 
son d'arrêt  de  cette  ville  pour  constater  l'état  mental  d'un 
sourd-muet  prévenu  de  vagabondage  ;  l'examen  de  cet  indi- 
vidu nous  a  présenté  beaucoup  de  difficultés  :  il  n'est  pas  facile, 
en  effet,  de  juger  du  degré  d'intelligence  d'un  homme  qui  ne 
sait  ni  lire  ni  écrire  et  avec  lequel  on  ne  peut  converser 
même  par  la  méthode  des  signes.  Abandonné  à  lui-même,  il 
n'a  pu  s'élever  aux  abstractions  des  objets  dont  les  individua- 
lités ne  frappent  aucun  des  sens,  telles  que  les  notions  du  de- 
voir; et  nous  pensons  avec  les  médecins  qui  ont  fait  une  étude 
spéciale  de  ces  infortunés,  qu'il  n'est  pas  responsable  de  ses  ac- 
tions et  qu'il  doit  être  assimilé  à  l'idiot.  Les  faits  à  la  charge  de 
ce  sourd-muet  prouvent  qu'il  est  dangereux  pour  la  société; 
d'un  autre  côté  les  infirmités  dont  il  est  atteint  le  mettant  en 
plusieurs  circonstances  dans  l'impossibilité  de  veiller  à  sa  sûreté 
personnelle,  il  est  urgent  de  le  séquestrer.  —  11  mars  1863. 

Après  quelque  temps  d'observation  je  rédigeai  le  certificat  de 
quinzaine  qui  suit  :  J'ai  examiné  avec  soin  ce  jeune  homme 
sourd-muet  dont  le  nom  et  l'origine  sont  inconnus,  et  qu'on 
a  nommé  Gabriel.  Il  paraît  âgé  de  20  ans;  sa  taille  est  un  peu 
au-dessous  de  la  moyenne;  sa  figure  est  presque  imberbe;  ses 
yeux  intelligents  ;  sa  dextérité,  sa  bonne  volonté  préviennent 
en  sa  faveur;  quand  on  lui  parle  il  répond  par  signes,  comme 
les  sourds-muets.  Ces  signes  me  paraissent  incomplets.  Quand 
on  lui  demande  par  écrit  son  nom,  il  semble  avec  le  doigt 
reconnaître  les  lettres.  Jamais  il  n'en  a  désigné  deux  à  la  fois. 
Quand  on  lui  offre  une  plume,  il  la  met  de  suite  dans  la  posi- 
tion usitée  et  très-bien;  il  s'en  sert  facilement,  il  cherche  à 
imiter  les  lettres,  et  forme  péniblement  des  jambages  inégaux 
et  sur  une  ligne  droite.  On  y  distingue  des  rudiments  de 
lettres,  de  chiffres,  un  zéro,  un  deux,  un  huit;  il  en  sait  au 
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moins  la  valeur  et  la  donne  assez  exactement  sur  ses  doigts;  il 
connaît  les  monnaies.  J'ajouterai  qu'à  l'infirmerie  de  l'asile  où 
je  l'étudié  tous  les  jours,  on  est  très-satisfait  de  son  zèle.  D'où 
je  crois  pouvoir  -conclure  :  1°  Que  cet  inconnu  est  sourd-muet, 
mais  non  pas  aliéné  proprement  dit.  2°  Qu'on  peut  le  consi- 
dérer comme  faible  d'esprit,  à  cause  de  son  infirmité.  3°  Qu'il 
est  probable  qu'il  a  reçu  un  commencement  d'instruction,  que 
cette  instruction  à  peine  ébauchée  n'a  pas  développé  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  qui  paraissent  en  germe  dans  l'esprit 
de  cet  inconnu,  par  insuffisance  ou  autrement.  4°  Enfin,  qu'il 
serait  à  désirer  qu'il  fût  instruit  dans  une  maison  de  sourds- 
muets  où  l'éducation  cultiverait  ses  facultés  morales,  presque 
restreintes  à  l'état  d'instinct,  et  qu'on  pourrait  peut-être  ajouter 
ainsi  un  membre  utile  à  la  société. 

Observations  mensuelles.  —  1863,  avril.  Malgré  certaines 
vivacités  vis-à-vis  d'autres  malades  qui  l'impatientent,  on  ne 
peut  guère  dire  que  ce  jeune  homme  soit  un  aliéné. 

Juillet.  —  Il  voit  les  campagnes  couvertes  de  moissons,  il  fait 
signe  qu'on  lui  rende  ses  habits,  son  peu  d'argent  et  qu'on  lui 
permette  de  retourner  travailler  aux  champs  ;  refusé,  il  s'évade. 
Ramené  le  lendemain,  il  est  fort  en  colère  et  menace  de 
frapper  ceux  qui  le  retiennent  :  cela  ne  prouve  pas  encore  à 
mon  avis  qu'il  soit  bien  réellement  un  aliéné.  Son  esprit  tout  à 
fait  inculte  a  peine  à  comprendre  qu'on  le  garde  parce  qu'on 
ne  sait  où  l'envoyer.  En  effet  on  n'a  pu  découvrir  son  domi- 
cile. L'autorité  d'ailleurs  n'a  rien  décidé. 

Août.  —  Il  reprend  son  train  de  vie  à  l'infirmerie,  il  tra- 
vaille volontiers  et  se  rend  utile.  —  Septembre,  idem.  etc. 

1864.  —  Même  état  docile,  actif,  excessivement  irritable  avec 
les  malades,  craintif  avec  les  frères  et  le  médecin,  jusqu'en  avril 
où,  ennuyé  de  demander  sa  sortie  avec  force  signes,  il  s'évade, 
Poursuivi  par  des  paysans,  et  peut-être  battu  par  eux,  il  se  jette 
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à  leurs  genoux  et  leur  crie  :  Grâce  !  De  retour  à  l'asile  il  raconte 
son  histoire  :  son  père  très-brutal  le  maltraitait;  il  prit  le  parti 
de  se  sauver  et,  rencontrant  un  monsieur  qui  lui  conseilla  de 
faire  le  muet,  il  le  fit  et  trompa  ainsi  les  médecins  de  la  prison 
de  Dinan,  les  frères  et  le  médecin  de  l'asile.  Il  me  dit  qu'il 
s'était  essayé  à  écrire  avec  un  jeune  frère  qui  allait  à  l'école, 
mais  qu'il  savait  à  peine  former  ses  lettres.  Cette  particularité, 
plus  ou  moins  exacte  telle  qu'il  Ta  racontée,  explique  cepen- 
dant comment  il  tenait  sa  plume  d'une  certaine  façon.  — 
15  mai.  Après  un  examen  prolongé,  il  a  été  renvoyé  de 
l'asile,  guéri  de  son  idée  excentrique,  ou  n'ayant  jamais  été 
malade;  mais  ne  comprenant  guère  la  moralité  de  son  équipée. 

Les  exemples  suivants  sont  terribles.  Je  les  ai  empruntés  à 
la  Gazette  des  Tribunaux,  numéros  des  13, 19,  25  octobre  d'une 
même  année.  La  production,  dans  une  même  quinzaine,  de 
trois  cas  presque  semblables,  —  car  on  verra  facilement  la  cor- 
rélation qui  existe  entre  eux,  —  me  semble  le  meilleur  argu- 
ment que  puisse  trouver  la  science  de  l'aliénation  mentale  en 
faveur  ou  contre  les  dégénérés. 

J'aurais  pu  en  citer  beaucoup  d'autres,  mais  outre  qu'il  faut 
se  borner,  j'ai  choisi  avec  intention  trois  sujets  d'âges  divers, 
pour  mieux  démontrer  que  ce  qui  manque  à  l'insuffisant  inté- 
resse déjà  l'intelligence  et  le  jugement  autant  et  plus  que  la 
volonté.  Mais  comment  avoir  un  sens  moral,  actif  et  raisonné, 
sans  en  comprendre  la  nécessité? 

Gazette  des  Tribunaux.  Assassinat  commis  par  un  enfant  de 
dix  ans  avec  préméditation. 

Pour  se  venger  d'être  appelé  voleur  de  sifflet,  ce  criminel  pré- 
coce entraîne  avec  ruse  un  autre  enfant  de  six  ans,  l'assomme 
et  le  noie.  Il  n'a  pas  le  moindre  remords  ;  l'insuffisance  de  son 
moral  est  entière.  On  connaissait  déjà  de  lui  des  instincts  per- 
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vers,  divers  vols,  etc.  Est-ce  vice  naturel ,  ou  mauvaise  éduca- 
tion, ou  tous  les  deux? 

L'extrême  jeunesse,  le  défaut  de  discernement  et  la  perver- 
sion constatée  ont  poussé  cet  enfant  à  l'assassinat  pour  venger 
une  injure  insignifiante.  On  dirait  un  éclair  de  délire,  qui  fait 
explosion  dans  un  tempérament  de  colère!  Le  compte-rendu 
est  muet  sur  la  santé  nerveuse  du  coupable;  pas  de  névrose 
épileptique  ou  autre.  Cependant,  après  le  crime,  il  dort  bien 
et  n'éprouve  aucun  regret;  comme  un  criminel  endurci,  ce 
qui  n'est  pas  le  cas;  ou  comme  un  aliéné  transitoire,  avec 
lequel  il  a  le  plus  de  rapport. 

Gazette  des  Tribunaux.  (Département  de  la  Gironde.) 

Un  drame  terrible  a  ensanglanté  dimanche  dernier  le  village 
de  G.  Le  nommé  S...  enfant  de  seize  ans,  avait  toujours  montré, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  les  instincts  les  plus  pervers.  S... 
eut  le  malheur  de  perdre  son  père  il  y  a  six  mois,  et  dès  lors  il 
fut  impossible  de  le  dompter.  Cette  fois,  il  a  tué  un  de  ses  cama- 
rades d'un  coup  de  fusil,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  s'arrêter 
devant  lui ,  à  la  parole  et  sans  nul  autre  motif.  Il  se  retire  en- 
suite fort  tranquillement  à  la  maison.  Il  y  a  encore  ici  plus 
qu'absence  de  discernement;  il  y  a  aussi  perversion  ou  insuf- 
fisance morale;  soit  acquise  par  une  mauvaise  éducation,  soit 
innée,  soit  pour  les  deux  motifs. 

Mais,  dira-t-on,  ce  sont  des  enfants  dont  le  sens  moral  et  le 
jugement  n'avaient  pas  acquis  leur  développement.  Sans  doute; 
mais  tous  les  enfants  ont-ils  cette  cruauté  soudaine  ou  réflé- 
chie? Ils  étaient  donc  anormaux,  et  comme  tels  soumis  à  des 
passions  violentes  que  la  volonté  ne  pouvait  réprimer;  que  le 
jugement  incomplet  n'appréciait  pas  à  leur  valeur;  et  c'est  le 
type  de  l'Insuffisance  :  c'est-à-dire  une  diminution  visible  du 
sens  moral  qui  s'immobilisera  plus  tard  par  un  arrêt  fatal  de 
développement  dans  l'âge  adulte. 
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Le  troisième  exemple  qui  suit  en  est  la  preuve. 

Gazette  des  tribunaux.  Meurtre  commis  par  un  amant  rebute" 
sur  sa  maîtresse,  et  tentative  de  suicide. 

Etienne  F.  appartient  à  une  famille  de  cultivateurs  ;  il  est 
petit,  maigre,  sobre.  Toute  sa  personne  a  un  aspect  sombre  et 
sauvage;  il  vit  dans  les  bois;  on  dit  qu'il  a  tenté  deux  fois, 
dans  un  accès  de  fureur,  d'assassiner  sa  mère,  et  menacé  de 
mort  un  créancier.  Enfin,  refusé  par  une  jeune  fille,  il  la  tue 
et  veut,  par  continuation  de  sa  brutalité,  se  tuer  ensuite;  on 
l'a  condamné  à  perpétuité. 

Est-ce  un  cas  de  folie  passionnelle?  Non.  Cet  homme  avait 
déjà  failli  tuer  sa  mère.  Violent,  privé  de  sens  moral  et  d'intel- 
ligence suffisante,  il  devait  pousser  jusqu'au  meurtre  tout 
ressentiment  assez  fort  pour  exciter  ses  affreux  penchants; 
comme  l'alcool  aurait  pu  faire,  à  défaut  de  colère,  si  cet  insuf- 
fisant avait  eu  l'habitude  de  s'enivrer. 

Il  a  aimé,  et  se  voyant  rebuté,  il  a  poussé  la  rancune  jus- 
qu'au meurtre.  Mais  telle  est  l'impression  plus  ou  moins  sym- 
pathique qu'éveille  toujours  un  sentiment  d'amour  môme  cri- 
minel, que  la  cour  d'assises  n'a  pas  refusé  d'admettre  des  cir- 
constances atténuantes.  Je  cite  ce  cas  comme  l'extrême  limite 
où  puisse  atteindre  l'insuffisance  sans  être  une  folie  évidente. 
Car  le  caractère  de  F...  était  aussi  anormal  qu'atroce,  et  il  est 
resté  tel  jusque  dans  sa  façon  d'aimer. 

Le  sujet  de  l'observation  suivante  fera  mieux  comprendre  la 
différence  qui  existe  entre  l'Insuffisance  et  l'Instabilité,  dans 
la  perpétration  d'un  crime. 

Gazette  des  tribunaux.  Instable.  Caractère  faible;  Amour  ma- 
ternel exagéré.  Emportement  maniaque  homicide. 

Reine- R...  était  mariée  à  F...  depuis  onze  ans;  ils  avaient  un 
enfant  et  vivaient  en  parfaite  intelligence.  F...  devait  cependant 
mourir  des  suites  d'une  blessure  faite  de  la  main  de  sa  femme; 
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les  égarements  politiques  de  l'un,  et  de  la  part  de  l'autre  des 
sentiments  bons  en  eux-mêmes,  mais  surexcités  outre  mesure 
par  les  circonstances  et  sans  nul  doute  mal  réglés  par  un  juge- 
ment défectueux,  amenèrent  ce  cruel  résultat. 

Au  mois  de  juillet  18  ,  F...,  attiré  comme  tant  d'autres 
par  les  meneurs  socialistes ,  s'était  fait  affilier  aux  sociétés 
secrètes.  Il  n'avait  rien  dit  à  sa  femme,  qui  non-seulement 
ignorait  son  affiliation,  mais  encore,  s'il  faut  l'en  croire,  ce 
que  c'était  que  les  socialistes. 

Un  jour,  elle  apprit  par  sa  sœur  que  F...  faisait  partie  de 
leur  société  :  elle  en  fut  très- affectée,  et  le  soir  en  parla  à 
son  mari,  qui  lui  répondit  simplement  qu'elle  se  trompait  :  il 
n'y  eut  alors  entre  eux  aucune  discussion.  Le  lendemain,  ayant 
eu  occasion  d'aller  laver  à  la  fontaine,  Reine...  y  rencontra 
plusieurs  autres  femmes.  La  conversation  tomba  sur  les  socia- 
listes. On  parla  du  serment  qu'ils  prêtaient,  et  par  lequel  ils 
s'engageaient  à  abandonner  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  à 
renoncer  à  leurs  pères  et  mères,  etc.  ;  une  des  femmes  ajouta, 
en  s'adressant  à  Reine...  :  «  Mais  ton  mari  est  socialiste  aussi, 
il  fait  partie  de  la  société,  il  t'abandonnera,  toi  et  ton  enfant.  » 

Cette  révélation,  qui  confirmait  ce  que  lui  avait  dit  sa  sœur, 
affligea  vivement  cette  femme  d'un  esprit  vraiment  simple  ; 
elle  répondit  à  peine  et  se  mit  à  pleurer.  Son  mari  vint  à  la 
fontaine;  retenue  par  la  présence  des  autres  femmes ,  elle  ne 
lui  lit  aucun  reproche;  elle  lui  parla  seulement  avec  plus  de 
froideur  qu'à  l'ordinaire. 

Dans  la  soirée,  vers  six  heures,  F...,  qui  était  allé  au  bois, 
rentra  pour  souper;  il  se  mit  à  manger  la  soupe,  et  ce  faisant, 
il  caressait  son  enfant.  «  A  ce  moment,  dit  Reine..,  le  ser- 
ment qu'il  avait  fait  me  revint  à  la  mémoire,  et  je  ne  pus 
m'empêcher  de  dire  à  notre  enfant  :  Ne  caresse  pas  ton  père, 
dis -lui  plutôt  des  sottises,  car  il  veut  t'abandonner  et   moi 
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aussi.  »  F...  voulut  nier;  sa  femme  insista  :  «  Tu  veux,  s'écria- 
t-elle,  nous  abandonner  pour  les  rouges;  tu  as  prêté  serment 
de  tout  sacrifier  pour  eux,  ta  femme,  ton  père  et  ta  mère!  » 

F...  alors  avoua.  «  Eh  bien,  oui,  dit-il,  c'est  vrai;  j'ai  juré 
sur  ma  conscience  de  tout  sacrifier  pour  la  cause  du  peuple. 
Je  quitterai  ma  femme  et  mon  enfant,  je  renoncerai  à  mon  père 
et  à  ma  mère.  »  Cependant  Reine  aurait  voulu  douter  encore. 
a  Aurais-tu  fait,  reprit-elle,  une  chose  semblable?  Malheureux, 
répète-le,  as-tu  fait  cela?  —  Oui,  oui,  répondit  F...;  j'ai  juré  sur 
ma  conscience  de  tout  quitter  au  premier  appel;  je  te  laisserai, 
toi  et  ton  enfant.  »  Et  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez,  il 
ajouta  :  a  Pendant  que  j'irai  en  tuer  d'autres,  il  viendra  peut- 
être  ici  des  gens  qui  vous  tueront.  » 

N'est-il  pas  évident  que  F...  se  jouait  de  la  crédulité  de  sa 
femme?  Cependant  elle  avait  alors  son  couteau  à  la  main; 
éperdue,  elle  s'écria  :  «  Eh  bien!  puisqu'il  en  est  ainsi,  ma  vie 
et  la  tienne  ne  sont  rien.  »  Et  en  même  temps  elle  porta  à  son 
mari  un  coup  de  couteau  dans  la  cuisse  gauche.  «  C'est  alors, 
a-t-elle  dit,  que  j'ai  frappé  mon  malheureux  camarade,  qui  a 
crié  :  Ah  !  la  jambe;  la  jambe  !  » 

Ce  coup  porté  dans  un  moment  de  désespoir,  volontairement 
sans  doute,  mais  sans  volonté  réfléchie,  et  surtout  sans  inten- 
tion de  donner  la  mort,  la  fit  cependant  veuve.  Le  couteau 
avait  atteint  une  artère;  une  hémorrhagie  s'en  suivit,  et  le 
malheureux  F...  expira  tout  aussitôt,  laissant  à  sa  femme  des 
regrets  et  des  remords. 

Certes,  cette  infortunée  était  une  quasi-imbécile  dont  les 
compagnes  se  moquaient  au  lavoir;  elle  n'était  pas  au  moins 
responsable  comme  une  intelligence  ordinaire,  mais,  après 
cinq  minutes  de  délibération  ,  le  jury  revint  avec  une  réponse 
négative  sur  toutes  les  questions;  et  l'accusée  fut  rendue  à  la 
liberté,  après  une  touchante   admonestation   de  M.   le  pré- 
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sident.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  criminelle  Instable  avait  un 
long  repentir  inconnu  aux  Insuffisants. 

Insuffisant  à  instincts  brutaux  :  Exacerbations  vésaniques 
irrégulières  d'emportements  maniaques.  [Gazette  des  tribunaux.) 

Le  sujet  en  question  est  bien  certainement  un  insuffisant, 
un  dégénéré,  et  aussi  un  héréditaire  naturellement.  De  temps  à 
autre  il  est  sujet  à  des  emportements  vraiment  maniaques,  puis- 
que rien  ou  presque  rien  ne  les  justifie;  et  ces  emportements 
doivent  coïncider  avec  des  phases  vésaniques  méconnues.  C'est 
un  candidat  toujours  prêt  pour  la  folie,  que  l'opinion  publique 
avait  elle-même  dénoncé;  on  ne  l'appelait  que  le  fou!  Comme 
un  enfant  pervers  qui  tue  un  petit  camarade,  pour  un  oui  ou 
pour  un  non,  cet  homme  fait,  resté  enfant  par  l'insuffisance 
intellectuelle  et  morale,  tire  à  coups  de  fusil  sur  un  voisin  pour 
la  possession  d'une  simple  pierre  dont  il  a  envie;  et  lorsque 
l'amour  excite  ses  instincts  de  vengeance,  on  dirait  un  imbé- 
cile méchant,  enivré  d'absinthe.  Il  a  dû  finir  dans  la  démence, 
ou  quelque  délire  aigu.  Voici  le  résumé  du  long  récit  du 
procès,  relatif  aux  faits  pour  lesquels  l'anormal  fut  jugé. 

Le  village  de  Roquet,  dit  le  narrateur,  vient  enfin  d'être 
délivré  d'un  individu  qui,  depuis  de  longues  années,  pesait  sur 
ses  habitants.  Là,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  un  seul 
homme  a  pu  se  rendre  coupable  de  quatre  tentatives  d'assas- 
sinat ou  de  parricide,  sans  que  l'autorité  compétente  en  ait  été 
instruite,  sans  que  les  victimes  aient  osé  porter  plainte.  11  n'a 
fallu  rien  moins  qu'un  audacieux  homicide  commis  en  plein 
jour,  au  milieu  d'une  population  tout  entière,  pour  que  justice 
fût  faite. 

Jouissait-il  de  ses  facultés  intellectuelles,  celui  que  l'on  dé- 
signait sous  le  nom  de  fou  de  Roquet?  La  défense  l'a  énergi- 
quement  nié. 

N'est-ce  au  contraire  qu'un  misérable  altéré  de  sang,  un 
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cœur  perpétuellement  enivré  de  vengeance,  mais  comprenant 
la  portée  de  ses  actes  et  enhardi  chaque  jour  par  l'impunité? 

Sa  physionomie  est  en  effet  indéfinissable  :  son  front  fuyant 
et  déprimé,  ses  grosses  lèvres,  ses  mâchoires  avancées,  déno- 
tent en  lui  des  appétits  sanguinaires,  des  instincts  lubriques;  et 
cependant  il  se  rencontre  aussi  sur  cette  figure  une  sorte  de 
placidité  stupide  et  hébétée. 

Aux  interpellations  d'usage,  il  répond  se  nommer  François, 
être  âgé  de  quarante  ans,  cultivateur  propriétaire,  né  et  domi- 
cilié à  Roquet. 

Le  greffier  donne  ensuite  lecture  de  l'acte  d'accusation.  Cette 
pièce  est  ainsi  conçue  : 

Le  17  juin,  entre  six  et  sept  heures  du  matin,  un  honnête 
cultivateur  de  Roquet,  Pierre  Charière,  tombait  mortellement 
blessé  d'un  coup  de  feu  volontairement  tiré  sur  lui,  par  l'un  des 
hommes  les  plus  méchants  et  les  plus  redoutés  de  la  com- 
mune, l'accusé  François.  Le  crime  était  commis,  avec  une  au- 
dace inouïe,  dans  une  des  rues  du  village,  presque  au  milieu 
d'un  rassemblement;  et  tels  furent,  sur  le  moment,  la  stupé- 
faction et  l'effroi  de  cette  population,  que  l'assassin  put  tran- 
quillement rentrer  chez  lui,  y  déposer  son  arme  et  quitter  im- 
médiatement Roquet  pour  se  rendre  à  Bordeaux. 

Arrêté  dans  la  journée  et  ramené  par  la  justice  près  du  ca- 
davre de  sa  victime,  François,  sans  la  moindre  émotion,  n'hé- 
site pas  à  la  reconnaître  et  à  s'avouer  coupable,  mais  il  n'é- 
prouve aucun  remords  et  dit  aux  gendarmes  chargés  de  le 
conduire  en  prison  :  «  Charière  m'a  cherché,  il  m'a  trouvé, 
tant  pis  pour  lui.  »  Ce  n'était  qu'un  odieux  mensonge;  pour  se 
servir  de  son  langage,  Charière  ne  l'avait  point  cherché. 

La  cause  de  cette  lutte  homicide  se  trouve  tout  entière  dans 
l'étude  de  l'affreuse  perversité,  du  redoutable  caractère  et  des 
mauvais  antécédents  de  l'accusé;  tandis  que  l'intérêt  le  plus 
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sympathique  s'attache  à  la  mémoire  et  à  la  fatale  destinée  du 
malheureux  Gharière,  payant  de  sa  vie  une  action  généreuse. 
L'instruction,  sur  les  éléments  les  plus  sûrs  et  les  plus  com- 
plets, met  à  la  charge  de  François  les  plus  basses  et  les  plus 
dangereuses  passions  :  irascible,  violent,  débauché,  déloyal  et 
jaloux,  cet  homme  accuse  incessamment  des  rancunes  atroces, 
implacables;  c'est  un  sauvage  enivré  perpétuellement  de  ven- 
geance, toujours  appuyé  sur  son  fusil,  mais  sans  courage,  sans 
la  moindre  grandeur;  les  sentiments  les  plus  vulgaires,  les 
premiers  instincts  de  la  nature  lui  sont  inconnus,  ou  ne  l'ar- 
rêtent pas. 

Un  jour,  il  y  a  de  cela  vingt  ans,  il  poursuit  son  père,  armé 
de  son  fusil;  le  père  s'enferme  clans  une  chambre  de  la 
maison,  l'accusé  va  enfoncer  la  porte  et  commettre  peut-être 
un  parricide,  lorsque  le  garde  champêtre,  accouru  aux  cris 
d'alarme,  le  saisit  à  l'improviste  à  bras-le-corps,  le  désarme, 
jette  le  fusil  à  l'un  des  spectateurs,  qui  décharge  l'arme  dans  la 
rue  en  tirant  en  l'air.  Pour  l'accusé,  la  vie  des  hommes  est 
sans  prix,  malheur  à  celui  qui  encourt  sa  colère, 

Il  y  a  quinze  ans ,  pour  quelques  paroles  un  peu  vives 
échangées  à  l'occasion  d'une  prise  d'eau,  entre  le  père  de  l'ac- 
cusé et  le  sieur  Grand,  l'accusé  va  guetter  ce  dernier  dans  un 
pré,  se  cache  pour  l'attendre  derrière  un  arbre,  décharge  à  bout 
portant  sur  lui  un  pistolet  chargé  et  amorcé,  et  ne  lui  donne 
point  la  mort  que  parce  que  l'arme  rate  et  trahit  ainsi  sa  volonté. 

Il  y  a  dix  ans,  un  nommé  Jean,  usant  du  droit  le  plus  res- 
pectable et  le  plus  légitime,  s'oppose  à  l'extraction  d'une  pierre 
placée  dans  sa  propriété  ;  cette  pierre  était  nécessaire  à  l'ac- 
cusé. Celui-ci,  irrité  du  refus  du  propriétaire,  va  chercher  son 
fusil,  revient  sur  les  lieux,  et  dit  à  Jean,  en  le  couchant  en 
joue  :  <.<  Si  je  te  manque  du  premier  coup,  je  ne  te  manquerai 
pas  du  second.  »  Jean  n'a  que  le  temps  de  se  mettre  à  couvert 
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derrière  un  sieur  Roux,  présent  à  la  scène,  assez  lié  avec 
l'agresseur,  et  le  tient  embrassé  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  ca- 
cher derrière  un  gros  arbre.  L'accusé  lâche  alors  sur  lui,  l'une 
après  l'autre,  la  détente  du  fusil,  les  deux  amorces  brûlent, 
mais  les  coups  ne  partent  pas.  Plainte  fut  immédiatement 
portée  au  maire  de  Roquet.  Mais,  sur  les  pressantes  excuses  du 
père  de  l'accusé,  sur  sa  promesse  formelle  que  son  fils  quitte- 
rait le  chef-lieu  de  la  commune,  la  plainte  fut  retirée. 

Il  y  a  quatre  ans,  François  fut  condamné  enfin  par  le  tri- 
bunal correctionnel  de  Rordeaux,  sur  la  déposition  véridique 
du  sieur  Jacques,  à  66  francs  d'amende  pour  avoir  tiré  sur  des 
pigeons.  Quelques  jours  après  sa  condamnation,  l'accusé  atten- 
dait, armé  de  son  fusil,  le  témoin;  c'était  le  soir  ;  Jacques  ren- 
trait chez  lui,  en  compagnie  de  sa  femme  :  «  Ote-toi  de  là,  dit- 
il  à  cette  dernière,  c'est  à  ton  mari  que  j'en  veux.  »  La  femme 
poussa  son  mari  devant  elle  et  le  fit  entrer  dans  sa  maison. 

A  la  même  époque,  des  discussions  s'élevèrent  entre  le  sieur 
Joseph  et  l'accusé,  pour  l'irrigation  d'un  pré.  «  Tu  ne  feras 
pas  de  moi  ce  que  tu  fais  de  ma  femme,  lui  dit  Joseph;  un 
homme  en  vaut  un  autre;  je  suis  ici  avant  toi,  et  tu  ne  prendras 
l'eau  qu'après  que  mon  pré  aura  bu.  »  François  répondit  :  «Tu 
es  plus  fort  que  moi,  mais  je  vais  chercher  mon  fusil.  »  Et  il  partit 
encourant,  revint  avec  son  arme;  et  comme  en  le  voyant  arriver 
Joseph  avait  quitté  la  place,  l'accusé  s'informait  auprès  de  toutes 
les  personnes  qu'il  rencontrait,  du  chemin  que  l'autre  avait  pris. 
En  18...,  l'accusé  qui  se  pique  de  politique,  rencontre  les 
sieurs  L...  et  F...  sur  le  chemin  de  Rordeaux.  Y  a-t-il,  demanda-t- 
ilau  témoin,  quelque  chose  de  nouveau  en  politique?  «  Si  mon 
parti  triomphe,  il  faudra  pendre  et  guillotiner  tous  ces  blancs. 
—  Eh!  que  diriez-vous,  répondit  F...  en  riant,  si,  en  attendant, 
moi  qui  suis  plus  fort  que  vous  et  qui  suis  blanc,  je  vous  pen- 
dais tout  de  suite?  »  Et  se  tournant  vers  L...,  il  lui  dit  en  pre- 
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nant  François  par  le  bras  :  «  As-tu  une  corde,  que  nous  pen- 
dions ce  rouge  !  »  François  se  débarrasse,  et  lui  assène  un  coup 
de  pique-bœuf.  F...  répond  par  un  coup  de  poing  sur  la  figure 
de  l'accusé,  qui  s'éloigne  en  jurant  et  disant  qu'il  va  chercher 
son  fusil.  Il  revint,  en  effet,  porteur  de  son  fusil,  et  attendit  en 
vain  F...  qui  s'était  rendu  à  Roquet  par  un  autre  chemin. 

Cette  longue  suite  d'actions  essentiellement  répréhensibles, 
très-certainement  connues  de  l'autorité  municipale,  mais 
restées  impoursuivies  par  la  plus  déplorable  faiblesse,  avait 
fait  croire  à  l'accusé  qu'il  pouvait  impunément  se  livrer  à  la 
violence  la  plus  effrénée. 

Cependant  le  21  août  18...,  la  cour  d'assises  le  condamna  à 
trois  mois  d'emprisonnement  pour  une  morsure  faite  cette  fois 
à  la  main  gauche  de  M.  l'adjoint  de  la  commune  de  Roquet; 
mais  cette  répression  légère  fit  peu  d'impression  sur  son  es- 
prit; en  sortant  de  prison,  après  avoir  subi  sa  peine,  il  dit  à 
M.  l'adjoint  :  «  Vous  n'avez  pas  longtemps  à  vivre.  »  Il  se  trom- 
pait; sa  première  victime  devait  être  Pierre  Charière. 

Après  ces  tristes  révélations  des  antécédents,  après  l'examen 
de  ces  pages  de  la  vie  de  François,  qui  doit  servir  de  préface 
au  récit  du  crime  qui  lui  est  imputé,  faut-il  s'étonner  du 
drame  sanglant  du  17  juin  dernier  à  Roquet  ? 

Nous  avons  vu  l'accusé,  rancunier,  inexorable,  sans  respect 
pour  son  père,  sans  pitié  pour  la  vie  de  ceux  qui  l'irritaient; 
nous  allons  le  voir  débauché,  déloyal,  jaloux  et  assassin.  Il 
avait  gardé  longtemps  à  son  service  Anne,  femme  du  sieur 
Labbé,  et  avait  entretenu  avec  elle,  durant  leur  co-habitation, 
des  relations  coupables. 

Il  y  a  18  mois  environ,  s'étant  aperçu  de  la  grossesse  de  cette 
fille,  il  l'avait  mariée  à  son  vigneron,  Labbé,  honnête  ouvrier, 
mais  sans  la  moindre  intelligence  et  plein  de  confiance  en 
l'accusé;  cinq  mois  après  leur  union,  les  époux  avaient  un 
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enfant.  François  s'établit  en  maître  chez  eux;  il  y  allait  tous 
les  jours  à  toute  heure;  le  mari  n'avait  aucun  soupçon. 

Anne,  sa  femme,  avait  chez  elle  une  sœur,  Marie,  à  qui  un 
nommé  Jules  faisait  la  cour  et  de  fréquentes  visites.  François 
crut  remarquer  quelques  familiarités  singulières  entre  Anne  et 
ce  Jules.  Il  devint  jaloux  et  fit  de  grands  mais  inutiles  efforts 
pour  inspirer  ce  sentiment  au  mari.  Voyant  que  celui-ci  abdi- 
quait tous  ses  droits,  il  se  chargea  de  les  faire  valoir. 

Au  mois  d'août  de  l'année  dernière,  après  avoir  fait  chez 
Labbé  un  repas  avec  des  provisions  apportées  par  lui,  en  com- 
pagnie de  ce  dernier,  de  la  sœur  d'Anne  et  de  son  rival  Jules, 
il  sortit  avec  Labbé,  qui,  n'ayant  qu'un  lit  dans  sa  maison, 
l'abandonna  à  sa  femme  et  à  sa  belle-sœur,  et  alla  coucher 
dans  sa  grange. 

François  avait  remarqué  que  Jules  était  resté  dans  la 
maison  ;  il  y  revient,  armé  d'un  noyau,  se  fait  ouvrir  par  force 
et  passe  la  nuit  près  d'Anne  qu'il  surprend,  presque  désha- 
billée; bien  décidé,  dit-il,  à  frapper  de  son  noyau,  s'il  s'était 
passé  entre  Anne  et  Jules  quelque  chose  qui  lui  eut  déplu. 

Ces  scènes  de  jalousie,  ces  excitations  à  la  désunion  du  mé- 
nage, n'avaient  qu'un  but,  l'expulsion  de  Jules,  qui  ne  tarda 
pas  à  épouser  celle  qu'il  courtisait,  et  par  conséquent  à  venir 
plus  intimement  encore  chez  son  beau-frère. 

Cependant,  la  présence  de  Jules  chez  Labbé  son  beau-frère 
avait  jeté  François  dans  la  dernière  exaspération.  Il  accablait 
des  plus  grossières  injures,  et  des  accusations  les  plus  expli- 
cites, son  ancienne  maîtresse  Anne,  en  présence  de  son  mari. 

Un  matin  du  mois  de  Juin,  entre  4  et  o  heures,  il  arrive, 
ne  trouve  que  les  deux  sœurs,  encore  couchées,  leur  adresse 
de  nouvelles  injures,  les  force  à  se  lever,  sort,  et  revient  de 
nouveau,  sur  les  six  heures;  des  injures  il  passe  aux  actes  de 
violence,  saisit  à  la  poitrine  la  femme  de  Jules  et  menace  de 


ANOMALIES  INFÉRIEURES.  —  INSUFFISANTS  255 

la  jeter  parla  fenêtre.  Anne,  effrayée,  appelle  à  leur  secours 
l'adjoint  de  la  commune  et  le  malheureux  Charière  qui  pas- 
saient dans  la  rue.  A  peine  ces  deux  hommes  avaient-ils  mis  le 
pied  sur  le  seuil  de  la  maison  que  l'accusé  est  devant  eux.  «  A 
quoi  penses-tu  donc,  lui  dit  l'adjoint,  d'aller  battre  chez  elles 
ces  femmes?  —  Labbé,  répond  François,  est  dupe  de  sa  belle- 
sœur,  qui  le  ruine;  je  veux  la  mettre  à  la  porte.  —  Cela  ne  te 
regarde  pas,  laisse-les  faire,  »  répliqua  l'adjoint. 

En  ce  moment,  Anne  descend,  et  dit  à  l'accusé  :  «  Mêle-toi 
de  tes  affaires,  et  va-t'en  !  » 

François  répond  par  des  voies  de  fait;  on  s'interpose;  la  dis- 
cussion n'en  continue  pas  moins  avec  les  injures  et  les  coups. 
Alors  il  renverse  cette  femme  sur  le  pavé  de  la  rue.  «  Tu  ne 
la  tueras  peut-être  pas  en  notre  présence?  »  s'écrient  les  deux 
témoins.  En  même  temps,  l'un  d'eux  repousse  Taccusé  avec  le 
manche  d'une  faulx  qu'il  tenait  à  la  main,  et  celui-ci  s'éloigne 
sans  rien  dire  et   se   rend  à   sa  grange,  distante  d'environ 
30  mètres.  Il  revient  au  bout  de  quelques  minutes,  et  dit  à 
l'adjoint  :  «  Tu  te  souviendras  que  tu  m'as  donné  un  coup  de 
faulx  et  tu  me  le  paieras;  »  en  même  temps,  il  montre  au  sieur 
Beau,  arrivé  sur  les  lieux,  sa  main  à  laquelle  le  témoin  n'a- 
perçut ni  coup  ni  blessure.  »  Pourquoi,  lui  dit  Charière,  allais- 
tu  battre  ces  femmes  chez  elles?  —  Que  veux-tu,  faux  témoin, 
mendiant?  répartit  François,  faisant  ainsi  allusion  à  un  procès 
assez  ancien  déjà,  et  dans  lequel  Charière  avait  véridiquement 
déposé  contre  lui .  —  Comment  !  brigand,  répond  Charière,  parce 
que  je  te  demande  pourquoi  tu  vas  battre  ces  femmes  chez 
elles,  tu  m'appelles  faux  témoin.  »  En  même  temps,  il  prend 
une  pierre  et  la  lui  jette  sans  l'atteindre.  François  retourne  en 
courant  à  sa  grange;  Charière  le  suit  armé  d'une  pierre  et  lui 
crie  :  «  Sors  donc!  »  Le  témoin  Beau,  pour  éviter  une  rixe,  ap- 
pelle Charière  qui  revient  près  de  la  maison.  Mais  François 
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sort  tout  à  coup  de  sa  grange,  armé  de  son  fusil  double,  et  dit, 
en  s'avançant  sur  Charière  :  «  Viens  donc  maintenant,  avec  ta 
pierre  que  je  te  f...  un  coup  de  fusil  !  —  C'est  parce  que  tu  as  un 
fusil  que  tu  parles  ainsi,  répond  Charière;  mais  tu  n'aurais  pas 
le  cœur  de  tirer  ;  tiens  !  tire,  si  tu  as  du  cœur  !  »  Charière  et 
l'accusé  n'étaient  plus  qu'à  dix  ou  douze  pas  l'un  de  l'autre  ; 
il  tenait  en  joue  son  fusil.  Beau  s'élance  au  milieu  d'eux,  et 
s'écrie  :  «  J'espère  bien  que  tu  ne  vas  pas  tirer  sur  moi!  » 
Trois  minutes  s'écoulent,  sans  que  le  fusil  de  l'accusé  se  baisse. 
«  Il  a  mauvais  air,  dit  Beau  à  Charière,  allons-nous-en.  »  A 
peine  s'est-il  éloigné  de  quelques  pas,  que  le  coup  part,  Cha- 
rière est  atteint  en  pleine  poitrine,  pousse  quelques  gémisse- 
ments étouffés,  s'affaisse  sur  lui-même,  et  meurt  entre  les  bras 
de  ceux  qui  le  portaient  sur  son  lit.  Le  rapport  des  médecins 
constate  qu'il  avait  dix-huit  blessures  à  la  face,  au  côté  gauche 
du  cou  et  à  la  partie  supérieure  de  la  poitrine;  que  le  fusil  était 
chargé  avec  du  plomb  de  gros  calibre,  et  que  la  mort  est  l'effet 
du  coup  de  feu  qui  l'a  frappé. 

Le  président  procède  ensuite  à  l'interrogatoire  de  l'accusé. 

Les  détails  obscènes  dans  lesquels  l'accusé  est  entré  ne  nous 
permettent  pas  d'en  faire  même  une  analyse  succincte. 

Enfin  le  concierge  de  la  maison  d'arrêt  de  Bordeaux  a  ra- 
conté que  François,  à  la  réception  de  son  acte  d'accusation , 
avait  montré  une  fureur  telle  que  ses  co-détenus  avaient  prié 
les  gardiens  de  lui  enlever  un  couteau  qu'il  s'était  procuré  en 
cachette. 

Ses  parents  avaient  fait  assigner  lo  témoins  justificatifs,  sans 
consulter  probablement  personne,  car  ces  témoins,  loin  d'inno- 
center l'accusé,  ont,  au  contraire,  révélé  de  nouveaux  faits  à  sa 
charge. 

Toutefois,  il  résulte  d'une  manière  certaine  des  témoignages 
produits  de  part  et  d'autre  que  depuis  longtemps  cet  homme 
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s'était  fait  remarquer  par  l'excentricité  de  sa  conduite.  Il  était 
devenu  le  jouet  des  enfants;  le  marché  delà  R...  qu'il  fréquen- 
tait souvent,  avait  été  témoin  de  nombreuses  scènes  regrettables 
dans  lesquelles  les  enfants  lançaient  à  l'accusé  des  mottes  de 
terre,  de  la  boue,  des  immondices,  en  l'appelant  le  fou  de  Ro- 
quet !  Il  fuyait  alors  et  n'osait  répondre  à  ces  odieux  traite- 
ments. 

Ses  propriétés  étaient  gérées  d'une  manière  déplorable.  Il 
laissait  pendant  toute  l'année  le  vin  et  le  marc  confondus  dans 
ses  cuves,  et  jetait  par-dessus,  au  temps  de  la  récolte,  la  ven- 
dange de  l'année  suivante.  Aussi,  depuis  vingt-cinq  ans,  n'avait- 
il  pas  vendu  un  seul  litre  de  vin.  Il  semait  deux  ou  trois  mois 
après  les  autres  et  laissait  la  plupart  de  ses  champs  en  jachères. 
Il  engraissait  des  animaux  domestiques  et  les  laissait  mai- 
grir pour  les  engraisser  ensuite  une  seconde  fois,  etc.,  etc. 

N'est-ce  pas  là ,  dit  le  défenseur,  une  preuve  incontestable 
que  François  ne  jouissait  pas  de  ses  facultés  intellectuelles? 

Le  procès-verbal  du  maire  de  Roquet  constate  encore  que 
l'accusé  était  considéré  comme  étant  en  démence;  mais  la  cir- 
constance que  ce  magistrat  était  son  cousin-germain,  devait 
faire  accepter  ses  dires  avec  une  certaine  réserve. 

Le  garde  champêtre,  rappelé  à  la  fin  de  l'audience,  a  du  reste 
déclaré  que,  s'il  y  avait  eu  parmi  les  ascendants  maternels  de 
François  quelques  cas  d'aliénation  mentale,  ses  ascendants  pa- 
ternels avaient  toujours  appartenu  à  la  première  qualité  des 
gens  de  Roquet. 

Après  les  plaidoiries  et  le  résumé  du  président,  les  jurés  rap- 
portèrent, au  bout  d'une  demi-heure,  un  verdict  qui  déclarait 
François  coupable  d'avoir,  dans  la  matinée  du  17  juin,  commis 
un  homicide  volontaire  sur  la  personne  de  Pierre  Gharrière  , 
mais  sans  préméditation,  et  avec  des  circonstances  atténuantes 
en  faveur  de  l'accusé. 


BIGOT. 
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François  fut,  conformément  aux  conclusions  du  ministère 
public  ,  condamné  à  vingt  ans  de  travaux  forcés.  Aurait-il 
mieux  été  dans  un  asile  d'aliénés  spécial?  En  un  mot,  cet 
homme,  dont  j'ai  raconté  compendieusement  la  longue  histoire, 
était-il  sain" d'esprit,  ou  seulement  doué  d'une  intelligence  in- 
suffisante pour  comprendre  le  bien  et  le  mal?  Ne  semble- t-il 
pas  même  par  moment  plutôt  un  imbécile  qu'un  insuffisant  ? 

Tous  les  cas  qui  précèdent  paraissent  bien,  à  n'en  pouvoir 
douter ,  des  exagérations  directes  d'un  caractère  anormal , 
excepté  celui  du  boucher  Philippe,  qui  tua  sa  femme  et  ses  en- 
fants dans  un  accès  de  fureur  absolument  étranger  au  cours  de 
ses  idées  et  de  ses  penchants  habituels.  J'ai  attribué  cet  acte 
insolite  à  l'intoxication  alcoolique  probable  ;  il  est  important 
d'appuyer  cette  opinion  par  des  exemples  équivalents,  quant  à 
la  cause  première  et  quant  à  l'effet  qui  n'est  pas  en  rapport 
direct  d'idée  avec  elle. 

On  sait  que  les  émotions  internes,  comme  le  jeu,  l'amour,  la 
jalousie,  l'ambition,  etc.,  lorsqu'elles  sont  poussées  à  l'excès, 
épuisent  la  volonté  ;  et  que  le  moindre  obstacle  peut  les  irriter 
jusqu'au  crime,  jusqu'à  la  folie . 

Que  sera-ce,  quand  l'alcoolisme,  qui  corrode  le  cerveau 
comme  l'acide  sulfurique  dissout  l'acier,  aura  enfin  d'excita- 
tions en  dépressions  répétées,  détendu  tous  les  ressorts  moraux 
d'un  homme  quelque  peu  instable  peut-être  ou  déjà  insuffi- 
sant! Un  sujet,  même  ordinairement  doué,  deviendra  par  le 
seul  fait  longtemps  continué  de  ces  causes  dissolvantes,  un 
anormal  artificiellement  préparé,  pourvu  qu'il  ait  en  lui  quel- 
que prédisposition  vésanique. 

Nous  étudierons,  au  chapitre  suivant  des  folies  passionnelles, 
les  effets  de  la  folie  passionnelle  alcoolique.  Il  suffit  pour  le 
moment  de  donner  un  aperçu  des  anomalies  perverties  en 
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opposition  aux  anomalies  exagérées;  et  c'est  aux  buveurs  invé 
ères  nue  nous  emprunterons  les  trois  exemples  suivan  tr        " 
duus -s,  succinctement  que  possible.  Les  sujets  son  d' Id 
diffl  .les  a  classer.  Etait-ce  seulement  des  anormaux  sim     s 
ou  des  astables  TU  n'importe:  mais  il  est  évident   «  p "" 
W«  es  inattendus  et  par  ,eurs  penchants  habitues    qu  , 
n  étaient  plus  tout  à  fait  sains  d'esprit  au  moment  de  l'a  UoÛ 
je  ne  dis  pas  aliénés.  -"-uon  . 

Ainsi  donc  entre  autres  faits  concordants  a  cette  opinion  des 
anomalies  directes  ou  indirectes,  se  révélant  soudain T 
une  e xplosion  de  folie  transitoire,  on  J^S^SZ 
des  Tribunaux,  celui-ci  qui  est  lamentable  • 

Un  carabinier  à  cheval,  très-brave  soldat  et  prévôt  d'armes 
de  son  régiment,  avait  pris  l'habitude  de  bo,  e  et  de  s'en 
-er  presque  tons   les  jours.  En  cet  état  il  était         , 
«oient  et  causait  du  scandale;  mais  i,  était  si  bon  à     un 

Ï;  était;7  P6U  «*»>  *"  »  Cependan 
fallut  le  punir  de  la  salle  de  police.  Le  matin  de  sa  mise  en  li 
1er  e,  le  œaIheure„x  prend  ^  ^^  ^  se  en 

tant  son  capitaine,  qui  l'avait  puni  si  légèrement  apré    tan, 
aver,,ssements.Le  coup  fait,  il  parut  insensible.  Le  L m  1 
A  se  réveilla  en  pleine  conscience  et  déplora  si  amèrement 
son  crime  qu'il  toucha  tout  le  monde.  Il  mourut  d'ailleurs  bra 
vement  en  témoignant  de  la  justice  de  sa  peine  et  de  son  L 

ma  dile  Pei"  di''e  qU'il  aVaU  "'  aUSSi  —is  de  -  -tion 
maudite  que  ceux  qui  l'avaient  vu  commettre.  Mais  il  était 
na  urellement  violent.  Cet  acte  anormal  est  donc  direct 

J allais  oublier  de  mentionner  qu'après  sa  condamnation 
qui  ne  se  ht  pas  attendre,  comme  on  pense,  puisqu'il  S 

:  "'  ,carabinier  fut  en  proie  à  *-  <£»  ^  £& 

n  ^  de  ,  "  T  men,aK  "  SVait  «"es  crises  de 
neifs,  des  spasmes,  des  cris,  des  promenades  enragées  dans 
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son  étroit  cachot.  Il  tombait  ensuite  dans  une  grande  prostra- 
tion. Je  note  ces  alternatives  extrêmes  comme  un  effet  duner- 
vosisme  produit  par  l'abus  de  l'alcool.  Je  ne  discute  aucunement 
la  culpabilité,  je  cherche  l'explication  de  l'impulsion  homicide 
qu'a  pu  faire  naître  aussi  bien  qu'une  autre,  moins  dangereuse 
mais  non  moins  fatale,  l'énervement  alcoolique  d'un  homme  ré- 
puté bon,  malgré  son  caractère,  par  ceux  qui  le  connaissaient. 

Il  serait  difficile  pourtant  d'admettre  que  le  malheureux 
n'eût  primitivement  rien  d'anormal.  L'ivrognerie,  la  simple 
ivrognerie  ne  bouleverse  pas  ainsi  toute  la  personnalité  d'un 
sujet  ordinairement  doué. 

Voici  un  autre  exemple  de  ces  impulsions  misérables  chez 
les  alcooliques.  Malheureusement  on  en  ferait  des  volumes. 
Un  épicier,  très-calme  et  très-inoffensif  d'ailleurs,  mais  adonné 
aux  liqueurs  fortes,  rencontre,  entre  deux  ivresses,  la  jeune 
enfant  de  son  voisin  et  ami,  et  tente  d'abuser  de  sa  faiblesse 
inconsciente.  Il  la  voyait  tous  les  jours;  jamais  pareille  idée 
n'avait  traversé  son  cerveau.  Le  silence  eût  caché  son  crime;  sa 
conscience  révoltée  le  porta  au  suicide.  Le  sujet  était  certaine- 
ment un  alcoolique,  maisétait-il seulement  un  anormal  instable  ? 
il  faisait  bien  ses  affaires  et  n'avait  qu'un  défaut,  l'ivrognerie.  Cet 
exemple  en  tout  cas,  d'après  les  témoignages,  était  une  dévia- 
tion du  caractère  connu  du  coupable  ;  un  acte  anormal  indirect. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  classer  l'exemple  suivant. 

Insuffisant,  alcoolique  habituel  :  dépression  de  la  volonté,  ressen- 
timent homicide  pour  une  légère  offense.  {Gazette  des  Tribunaux.) 

Un  scieur  de  long,  ivrogne  d'habitude,  instable  ou  insuffisant 
de  nature,  à  instincts  grossiers,  paresseux,  rancunier  et  mé- 
chant, est  souffleté  dans  une  dispute  de  cabaret  par  son  com- 
pagnon de  chantier  et  de  bordées.  Huit  jours  après  il  avait 
encore  sur  le  cœur  cette  insulte  bien  légère  pour  lui ,  et  sans 
cesser  de  fréquenter  son  ami,  un  jour  à  l'heure  de  la  sieste,  il 
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lui  tranche  la  tête  devant  témoins.  C'est  un  scélérat  sans  doute, 
mais  aussi  probablement  un  anormal,  natif  et  aggravé  encore 
par  l'alcoolisme.  Voici  le  détail  des  faits. 

Les  deux  amis  étaient  allés,  dès  cinq  heures  et  demie  du 
matin,  s'attabler  à  une  auberge,  dans  le  faubourg  de  Vienne.  Ils 
y  restèrent  jusqu'à  onze  heures.  De  là,  ils  se  rendirent  chez  un 
autre  aubergiste ,  et  continuèrent  leurs  libations  quotidiennes. 

A  une  heure,  ils  arrivèrent  au  chantier,  sans  que  la  plus  lé- 
gère discussion  se  fût  élevée  entre  eux.  Ils  se  trouvaient  bien 
sous  l'influence  de  la  boisson,  mais  sans  paraître  ivres. 

La  chaleur  était  pesante;  Paul,  la  future  victime,  se  coucha 
sur  le  gazon,  la  face  contre  terre,  la  tête  couverte  de  sa  cas- 
quette, le  front  appuyé  sur  les  deux  bras,  la  jambe  gauche  sur 
la  jambe  droite.  A  deux  mètres  à  droite,  le  maître  du  chantier 
était  occupé  à  affûter  sa  grande  scie  et  lui  tournait  le  dos.  A 
la  même  distance  sur  la  gauche ,  deux  ouvriers  débitaient  une 
pièce  de  bois,  l'un  sur  la  chèvre,  tournant  également  le  dos  au 
dormeur  ;  l'autre  en  dessous,  regardant  de  son  côté.  Pierre,  le 
meurtrier,  allait  et  venait  dans  ce  cercle ,  causant  parfois  avec 
le  patron. 

«  Nous  allons  nous  coucher,  lui  dit-il  ;  allez  donc  en  faire 
autant.  » 

Celui-ci ,  bien  entendu ,  continua  son  travail.  Il  était  une 
heure  vingt  minutes. 

Pierre  revint  auprès  de  son  camarade  qui  reposait  profon- 
dément, et  prenant  une  longue  et  lourde  hache  d'équarrissage, 
qu'il  avait  aiguisée  avec  soin,  il  la  brandit  de  toute  la  longueur 
de  ses  bras  au-dessus  de  la  tête  du  malheureux. 

—  Qui  est-ce  qui  me  donne  cent  sous,  que  je  lui  coupe  la 
tête?  demanda-t-il. 

Au  même  instant  un  coup  sourd  retentit,  et  Pierre  dit  :  Ça  y 
est!  Il  avait  abattu  la  hache. 


262  ANOMALIES  INTELLECTUELLES  ET  MORALES 

Comme  la  tête  était  relevée  par  un  bras  du  dormeur,  la 
hache  tomba  sur  le  crâne,  traversa  la  cervelle.  La  mort  fut 
instantanée. 

Le  patron  et  ses  ouvriers ,  tout  d'abord  frappés  de  stupeur, 
se  jetèrent  sur  l'assassin  qui  n'essaya  pas  de  résister,  et  l'amenè- 
rent au  commissariat  de  police  où  il  subit  un  premier  interro- 
gatoire, après  lequel  on  le  conduisit  à  la  maison  d'arrêt.  Cette 
brute  ne  parut  pas  même  éprouver  d'émotion  ni  de  repentir  ; 
il  s'expliquait  d'ailleurs  nettement,  se  bornant  à  dire  qu'il 
voulait  plaisanter,  et  qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  tuer  son: 
camarade.  Le  pauvre  Paul  était  âgé  de  quarante  ans  et  père  de 
cinq  enfants.  Quant  au  meurtrier,  il  avait  36  ans.  Ses  antécé- 
dents étaient  déplorables.  Adonné  à  la  paresse  et  à  l'ivrogne- 
rie, il  avait  abandonné  sa  femme,  la  laissant  avec  trois  petits 
enfants.  Et  tout  récemment,  à  la  suite  de  sa  querelle  avec  son 
ami  intime,  on  l'avait  entendu  dire  qu'il  se  vengerait,  qu'il  lui 
abattrait  un  bras  ou  une  jambe.  Il  lui  a  abattu  la  tête. 

Je  voudrais  terminer  par  un  cas  moins  horrible  et  qui  ren- 
trât dans  la  nature  des  faiblesses  intellectuelles  que  l'on  ren- 
contre le  plus  souvent.  Tel  est  l'objet  de  l'exemple  suivant. 
On  y  démêlera  déjà  peut-être  un  commencement  de  délire  de 
persécution  mal  systématisé  encore,  mais  la  folie  vraie  est  en- 
core loin.  Le  sujet  obéit  surtout  à  son  caractère  inconstant, 
décousu,  devenu  défiant  par  des  échecs  nombreux  et  inévi- 
tables ;  il  cède  enfin  aux  suggestions  d'un  esprit  insuffisant 
pour  se  conduire  seul  dans  la  société. 

Insuffisant  à  excitations  paralucides  diverses.  Demande  à  fin 
d'interdiction.  (Gazette  des  Tribunaux.) 

M.  poursuit  l'interdiction  du  sieur  Alphonse,  son  neveu.  Il 
expose  que,  dès  son  enfance,  ce  dernier  a  donné  des  signes  d'une 
sorte  d'idiotisme,  qui  ne  lui  a  permis  que  les  études  les  moins 
satisfaisantes  dans  les  résultats.  Devenu  homme,  Alphonse  n'a 
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pas  développé  plus  utilement  son  intelligence  ;  il  s'est  aban- 
donné à  toutes  ses  manies.  Placé  dans  un  magasin  de  bonne- 
terie, il  n'aurait  pu  hausser  la  capacité  de  son  esprit  à  connaître 
un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-chausse.  A  peine  savait-il,  d'a- 
près le  demandeur,  confectionner  les  paquets  les  plus  simples. 
Obligé  de  renoncer  à  cette  profession,  Alphonse  s'est  appliqué  à 
se  procurer  des  pianos  et  un  orgue  à  grands  frais,  à  y  chercher 
des  moyens  de  perfectionnement,  et,  pour  cet  objet,  à  les  dé- 
monter, et  par  conséquent  à  en  perdre  le  prix.  Après  les  pianos 
et  l'orgue,  il  a  tourmenté  son  imagination  par  des  déménage- 
ments fréquents.  Il  a  acheté  successivement  des  réveils-matin 
pour  combattre  sa  disposition  au  sommeil;  il  a  fait  perfectionner 
notamment  un  de  ces  instruments,  de  manière  que  des  balles 
étaient  lancées  sur  lui  et  le  réveillaient  en  sursaut;  il  s'est  avisé 
de  composer  un  Dictionnaire,  malgré  sa  profonde  ignorance. 
Pour  se  soustraire  à  des  ennemis  imaginaires,  qui  étaient  tou- 
jours, suivant  lui,  ses  voisins,  il  changeait  si  souvent  de  logis, 
qu'il  n'était  jamais  que  campé  en  quelque  sorte,  et  de  manière 
à  ne  pouvoir  recevoir  ses  parents.  Il  se  couvrait  de  vêtements 
de  femme,  de  camisoles,  de  jupons;  il  avait  à  la  fois  plusieurs 
bonnets  de  coton.  L'hiver,  il  était  vêtu  légèrement  et  l'été 
chaudement.  Il  avait  toujours  cinq  ou  six  montres  en  or  dans  sa 
chambre;  il  tenait  du  bouillon  dans  trois  ou  quatre  tasses,  etc. 
On  lui  reprochait  encore,  ce  qui  est  beaucoup  moins  précis  sur 
l'état  de  sa  raison,  d'avoir  perdu  30,000  francs  sur  son  capital, 
qui  lui  produisait  dans  l'origine  8000  francs  de  rente.  Enfin, 
il  a  formé  un  projet  de  mariage  avec  une  femme  de  conduite 
équivoque  et  les  conditions  de  cette  union  seraient  des  plus 
excentriques. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  faits  articulés  à  l'appui  de  la 
demande  en  interdiction;  et  déjà  un  jugement,  motivé  sur 
l'état  habituel  de  démence,  a  prononcé  cette  interdiction.  Mais 
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l'interdit  a  interjeté  appel ,  et  son  avocat  s'attache  à  le  justifier 
de  tous  les  griefs  suscités  contre  lui.  «  Moins  heureux  que  son 
frère,  dit-il,  qui  est  devenu  licencié  en  droit,  M.  Alphonse  n'a 
pas  réussi  dans  ses  études  :  mais  on  a  attendu  dix-huit  ans 
avant  de  s'apercevoir  qu'il  eût  besoin  d'un  tuteur  pour  admi- 
nistrer sa  personne  et  ses  biens.  C'est  qu'en  effet,  ses  actions  ne 
manifestent  en  lui  aucune  déraison.  »  Et  l'avocat  continue  ainsi  : 

«  Jamais  M.  Alphonse  n'eut  plus  d'un  piano;  jamais  il  n'a 
démonté  l'orgue  dont  il  a  fait  l'acquisition.  Il  n'a  eu  en  vingt 
ans  que  huit  logements  différents,  et,  avec  6,000  francs  de 
rente,  il  ne  mettait  à  son  loyer  que  5  à  600  francs  par  an  ;  ces 
déménagements  tenaient  aux  inconvénients  de  la  fumée,  du 
bruit  des  voisins;  il  lui  est  seulement  arrivé  d'avoir  en  ville 
une  petite  chambre,  indépendamment  de  son  habitation  per- 
sonnelle, et  cela  pour  être  agréable  à  une  personne  dont  il 
payait  le  loyer;  mais  il  s'est  agi  de  170  fr.  et  pendant  six  mois 
seulement. 

«  M.  Alphonse  aime  à  s'instruire;  il  ne  veut  pas  dormir  trop 
longtemps;  et  pour  ce  faire  il  se  sert  d'un  réveil-matin,  mais 
sans  l'accessoire  des  appareils  à  balles  dont  on  a  parlé  ;  car  ce 
fait,  comme  tous  les  autres,  est  imaginé  par  son  frère,  qui 
cherche  à  le  rendre  ridicule.  C'est  dans  cette  même  vue  d'ins- 
truction, qu'il  a,  non  pas  composé  un  Dictionnaire,  mais  tenu 
note  des  mots  dont  il  faisait  la  découverte,  et  qu'il  rattachait  à 
leurs  dérivés.  C'est  ainsi,  comme  il  l'a  dit,  qu'après  le  mot  lait, 
il  ajoutait  les  mots  lactifère,  laitance,  etc.,  et  tout  cela  est  le 
fait  d'un  homme  en  possession  de  sa  raison.  Il  en  a  donné  une 
preuve,  en  évitant  de  se  loger  de  façon  à  être  obligé  de  recevoir 
des  parents  qui  le  persécutent. 

«  Les  critiques  que  l'on  fait  de  sa  manière  de  se  vêtir  sont 
un  tissu  d'exagérations.  Jamais  il  n'a  porté  d'habits  de  femme  ; 
seulement  il  a,  pendant  l'hiver,  mis  autour  de  ses  jambes,  dans 
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son  lit,  pour  être  plus  chaudement,  une  sorte  de  jupon,  qui 
n'était  pas  même  un  accoutrement  féminin. 

«  Ses  deux  montres  sont  placées,  l'une  près  de  son  bureau, 
l'autre  sur  la  cheminée;  il  évite  ainsi  de  se  déranger  pour  voir 
l'heure;  il  vit  très-sobrement;  il  aime  surtout  le  bouillon,  et 
se  sert  pour  le  garder  de  plusieurs  tasses,  parce  qu'il  n'a  pas  de 
vase  plus  grand. 

«  À  l'égard  de  ses  prodigalités  prétendues,  elles  le  laissent 
pourtant  maître  encore  de  5  à  6,000  fr.  de  rentes;  il  n'a  eu 
d'autre  tort  que  d'outre-passer  de  2,000  fr.  par  an  son  revenu 
depuis  quelques  années.  Ainsi  pourrait-on  tout  au  plus  lui 
nommer  un  conseil  judiciaire,  et  il  ne  fait  pas  d'objections  sur 
ce  point.  » 

Malgré  ce  plaidoyer,  la  cour  a  confirmé  le  jugement,  en  moti- 
vant sa  décision,  non  sur  la  démence,  mais  sur  l'état  habituel 
de  demi-imbécillité  de  l'interdit  :  c'est  bien  jugé.  Quelle  eût 
été  sa  responsabilité  dans  un  crime  :  vol,  viol,  incendie,  meur- 
tre? très-partielle  évidemment.  Eût-on  pu  Fabsoudre  tout  à 
fait?  non  plus. 

Je  terminerai  ici  ces  esquisses  d'anomalies  inférieures,  me 
bornant,  comme  je  l'ai  dit,  seulement  aux  deux  premiers  degrés 
qui  peuvent  donner  seuls  matière  à  douter  de  la  rectitude  du 
jugement.  Je  rappellerai  encore,  afin  qu'on  ne  se  méprenne 
pas  sur  ma  pensée,  que  les  instables  et  les  insuffisants,  ayant 
deux  manières  d'être  bien  différentes,  la  naturelle  qui  est  leur 
habitude,  et  l'autre,  directe  ou  indirecte,  qui  vient  par  saccades 
sous  l'impulsion  des  causes  déterminantes  les  plus  diverses  :  ce 
n'est  que  de  ce  dernier  état  déjà  diversement  vésanique  qu'il  a 
été  plus  souvent  question  dans  les  exemples  cités.  L'intermit- 
tence habituelle  n'offre  qu'un  caractère  plus  ou  moins  faible 
que  la  raison  d'autrui  domine  heureusement  dans  la  plupart 
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des  cas  ;  et  ces  Anormaux,  restés  inoffensifs,  n'ont  pas  d'histoire. 
Mais  quand  la  bride  est  lâchée  et  que,  pour  un  motif  quel- 
conque, les  excitations  se  renouvellent  et  se  tiennent,  l'exagé- 
ration des  défauts  natifs  devient  elle-même  une  seconde 
habitude,  l'entraînement  va  jusqu'à  l'exaltation;  l'impulsion 
passionnelle  devient  irrésistible  ;  et  la  tyrannie  des  penchants 
ou  des  idées  fixes  constitue  une  sorte  de  délire  partiel  qu'on 
a  nommé  la  monomanie  ou  la  folie  passionnelle,  dont  nous 
allons  examiner  les  variétés. 


CHAPITRE  IV 


DÉLIRES   DIRECTS  DES  ANOMALIES,   OU  FOLIES  PASSIONNELLES. 


Voilà  donc  le  terrain  propice  à  l'aliénation  mentale  tout 
préparé,  à  savoir  :  une  individualité  nativement  affectée  d'ano- 
malies intellectuelles  et  morales  toujours  prêtes  à  s'exagérer 
ou  à  se  pervertir  sous  l'influence  d'une  cause  déterminante, 
physique  ou  passionnelle,  et  d'une  intensité  diverse.  Sans 
doute  les  exemples  donnés  précédemment  étaient  quelquefois 
outrés  par  des  accidents  vésaniques  plus  aigus  que  de  pures 
bizarreries.  On  y  trouve  de  temps  en  temps  des  accès  de  délire 
véritable  qui  éclatent  sur  l'habitude  du  caractère  anormal. 
Mais  ces  accès  ont  dû  néanmoins  être  reproduits,  afin  de  ne 
pas  interrompre  l'observation,  et  ensuite  de  mieux  faire  sentir 
l'importance  des  prédispositions  vésaniques  du  sujet.  Le  fond 
était  toujours  l'anomalie  préparatoire  à  l'aliénation  mentale. 

La  cause  déterminante  reste  à  examiner  dans  ses  effets. 
Elle  peut  être  assez  légère  et  suffire  pourtant  à  entraîner  l'a- 
normal Instable;  quelquefois  une  occasion  suffit  à  l'Insuffisant 
et  surtout  à  l'Imbécile  plus  accentué  ;  tandis  que  les  simples 
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anormaux  exigent  l'effort  longtemps  continué  des  passions 
actives  ou  passives  sur  le  grain  vésanique  qui  reposait  en  eux 
à  l'état  plus  ou  moins  latent. 

Ceci  montre  déjà  que  la  cause  déterminante  n'est  pas  une, 
mais  au  contraire  fort  dissemblable  selon  les  cas.  Cependant  il 
ne  saurait  être  ici  question  d'énumérer  toutes  les  causes  occa- 
sionnelles de  la  folie.  Je  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur 
au  dernier  Traité  des  maladies  mentales  de  Morel,  qui  est  tout 
entier  écrit  et  basé  sur  cet  objet.  On  peut  toujours  les  réduire 
à  deux  espèces,  les  unes  morales,  les  autres  somatiques,  et 
réagissant  mutuellement  l'une  sur  l'autre  et  sur  le  sujet. 

Il  resterait  encore  à  rattacher  toutes  ces  irrégularités  intel- 
lectuelles et  morales,  latentes  ou  sensibles,  à  quelques  névroses 
principales  auxquelles  correspondraient  certains  types  d'ano- 
malies. Mais  il  faut  avouer  qu'ici  l'on  marche  en  plein  terrain 
conjectural ,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  anomalies  morales 
pures ,  instinctives  et  affectives.  Ainsi,  l'on  convient  générale- 
ment que  l'épilepsie,  l'hystérie  et  l'hypocondrie  seraient  comme 
les  points  de  départ  de  presque  toutes  les  irrégularités  natives 
passionnelles.  Or,  il  est  peu  probable  que  les  éléments  vésani- 
ques,  hypocondriaque,  hystérique,  épileptique,  résident  dans  la 
substance  même  du  cerveau,  puisque  les  manifestations  physi- 
ques et  affectives  de  ces  névroses  n'attaquent  pas  les  facultés  in- 
tellectuelles au  début,  et  ne  les  altèrent  qu'avec  le  temps,  après 
une  longue  suite  d'excitations.  On  serait  donc  conduit  d'après 
certains  symptômes  physiologiques  à  placer  le  siège  de  ces 
névroses,  qui  peuvent  devenir  morales  et  troubler  même  l'in- 
telligence, dans  le  prolongement  de  la  moelle  et  principale  - 
ment  dans  ses  annexes  de  la  vie  organique.  En  suivant  cette 
donnée,  on  admettrait  que  le  cerveau  demeurant  l'organe  sen- 
sible de  l'intellect,  les  irradiations  vésaniques  de  la  moelle 
épinière  et  surtout  du  grand  sympathique  qui  communiquent 
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ensemble  comme  une  vaste  chaîne  électrique,  agiraient  par 
effet  réflexe  sur  ce  centre  nerveux,  en  troubleraient  l'exercice 
régulier,  et  secondairement  les  facultés.  Mais  dans  quels  gan- 
glions, espèces  de  cerveaux  limités,  placer  l'hystérie,  l'hypo- 
condrie, l'épilepsie,  triple  source  du  nombre  infini  d'anomalies 
qui  en  dérivent? 

Si  l'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  système  du  grand  sympa- 
thique, on  y  distingue  surtout  trois  grands  plexus  principaux 
qui  semblent  présider  à  la  vie  animale  des  organes  contenus 
dans  les  trois  grandes  cavités  du  tronc,  la  poitrine,  l'abdomen, 
le  bassin.  Le  premier  est  le  plexus  cardiaque  qui  régularise 
l'action  des  poumons  et  du  cœur,  et  reçoit  ou  renvoie  des 
filets  nerveux  mixtes  jusqu'à  la  base  du  cerveau  le  long  des 
artères  carotides. 

Que  d'organes  soumis  à  l'action  de  ce  seul  centre  nerveux,  déjà 
si  divers,  à  commencer  par  le  cerveau  lui-même  !  Et  lorsque 
l'on  considère  que  la  circulation  du  sang  active  ou  diminue  les 
fonctions  cérébrales  ,  ne  se  rappelle-t-on  pas  de  loin  et  malgré 
soi  la  théorie  des  trois  âmes  d'Aristote  et  de  Galien,  dont  la 
sensitive,  c'est-à-dire  l'énergie  et  la  volonté,  réside  dans  le  cœur? 
Le  second  est  le  plexus  solaire  ou  épigastrique  dont  les  gan- 
glions et  les  rameaux  se  distribuent  principalement  à  l'esto- 
mac, au  foie,  à  la  rate,  et  en  règlent  les  fonctions. 

Le  troisième  est  le  plexus  hypogastrique,  partagé  entre  les 
organes  génito-urinaires. 

Ces  deux  derniers  plexus  seraient  alors  le  cerveau  de  l'âme 
appétitive,  disséminé  en  ganglions  depuis  le  diaphragme  jus- 
qu'au fond  du  bassin;  et  l'on  admettrait  qu'une  irritation 
morbide  de  ces  centres  nerveux  organiques  ne  se  réfléchirait 
pas  sur  le  cerveau  crânien,  organe  de  l'âme  intellectuelle, 
sans  y  apporter  un  trouble  proportionnel  à  l'irritation  et  à  la 
santé  des  deux  parties. 
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Mais  si  l'on  s'accorde  à  croire  que  les  anomalies  purement 
intellectuelles,  caractérisées  par  l'exagération  ou  la  diminution 
des  facultés  pensantes,  correspondent  à  une  exagération  ou  à 
une  diminution  de  certains  lobes  cérébraux,  le  problème  est 
encore  assez  obscur  pour  ne  mériter  que  le  nom  d'une  savante 
hypothèse,  justifiée  par  quelques  remarques  concordantes.  Que 
sera-ce  alors,  au  point  de  vue  de  l'action  sur  le  moral  du 
sujet,  si  l'on  tente  d'expliquer  le  rôle  de  cette  quantité  de 
ganglions  disséminés  des  deux  côtés  du  rachis,  dont  on  soup- 
çonne l'utilité  générale!  Cependant,  eu  égard  aux  organes 
qu'ils  servent ,  et  à  leurs  relations  anastomotiques  médiates 
avec  le  cerveau,  l'état  de  santé  de  ces  centres  de  la  vie  animale 
ne  peut  être  absolument  indifférent  à  l'intelligence.  N'est-ce 
pas  leur  rapport  réciproque  et  forcé  dont  on  a  dès  longtemps 
deviné  les  effets,  qui  a  donné  naissance  à  cet  aphorisme  philo- 
sophique :  mens  sana  in  corpore  sano  ? 

Faudrait-il  donc  placer  dans  ces  trois  grands  plexus  le  siège 
des  grandes  anomalies  physiologiques  affectives  et  instinctives, 
et  partant  morales;  et  attribuer,  par  exemple,  celles  qui  sont 
actives,  violentes,  au  plexus  cardiaque,  et,  par  une  suite  d'ana- 
logies difficiles  à  préciser,  au  vice  épileptique,  qui  admettrait 
d'ailleurs  toutes  les  nuances  de  la  suractivité  circulatoire  céré- 
brale depuis  la  colère  jusqu'à  la  sidération  congestive  ou 
apoplectique?  Dans  le  même  ordre  d'idées,  devra-t-on  attribuer 
l'hypocondrie  à  un  état  anormal  du  plexus  solaire,  qui  gou- 
verne les  organes  digestifs  dont  souffrent  les  mélancoliques; 
et  au  plexus  hypogastrique  les  troubles  génitaux  des  deux 
sexes,  surtout  de  la  femme  ;  tout  en  faisant  remarquer  encore 
la  connexité  qui  existe  souvent  entre  les  troubles  moraux  et 
fonctionnels  de  ces  deux  plexus? 

Je  le  répète  :  ceci  est  trop  conjectural,  si  l'on  entend  fixer 
le  siège  nerveux  des  trois  grandes  névroses  primordiales,  espèce 
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de  trépied  fondamental  vésanique  des  anomalies  instinctives  et 
affectives.  Mais  si  l'on  se  borne  à  signaler  les  effets,  on  les  verra 
souvent  chevaucher  l'un  sur  l'autre  et  se  confondre,  quelle  que 
soit  la  névrose  qui  sera  le  point  de  départ  des  troubles  moraux. 
C'est  ainsi  que  j'ai  présentement  dans  mon  service  une  jeune 
femme  primitivement  épileptique  simple ,  devenue  hystéro- 
mane  et  dipsomane,  sans  cesser  d'être  principalement  épilep- 
tique; et  dont  les  attaques  convulsives  paraissent  au  contraire 
développer  de  plus  en  plus  ces  autres  manifestations  vésaniques 
sous  une  forme  impulsive  irrésistible. 

Cette  femme  est  naturellement  héréditaire,  malgré  les  déné- 
gations de  ses  parents  ;  mais  non  en  ligne  directe.  Son  cousin 
germain,  du  côté  paternel,  est  un  aliéné  alcoolique  complet. 
Pour  elle,  on  remarque  seulement  dans  son  habitude  exté- 
rieure une  légère  insymétrie  de  la  face.  Du  reste,  la  figure  est 
assez  belle;  l'œil  intelligent;  la  taille  mince  et  droite.  On  n'a 
pas  vu,  dit-on,  de  convulsions  dans  l'enfance;  les  règles  vinrent 
en  temps  ordinaire.  Mais  vers  l'âge  de  seize  ans,  le  sujet  se 
trouvant  dans  une  période  menstruelle,  éprouva  une  forte 
frayeur  motivée  par  un  danger  réel  qui  dura  même  plusieurs 
heures.  Quelques  jours  après,  elle  eut  une  attaque  d'épilepsie, 
qui  se  représenta  tous  les  deux  ou  trois  mois,  surtout  aux 
époques  menstruelles.  Peu  à  peu,  on  s'aperçut  qu'à  l'approche 
de  ses  crises  elle  buvait  de  l'eau-de-vie  en  cachette,  volant  de 
l'argent  pour  en  acheter,  et  qu'elle  laissait  trop  voir  des  pen- 
chants sexuels  assez  accentués  pour  que  ses  parents  se  crussent 
obligés  de  la  marier  au  plus  vite.  Étant  mariée,  rien  ne  chan- 
gea; au  contraire.  Elle  continua  d'avoir  des  attaques  de  plus  en 
plus  fréquentes,  de  s'enivrer  durant  cette  période,  et  puis  elle 
se  livra  aux  domestiques  de  la  maison.  Dans  l'intervalle  des 
attaques  épileptiques  et  des  accès  impulsifs  qui  l'accompa- 
gnaient, elle  était  raisonnable ,  tout  en  se  croyant  persécutée. 
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Cette  femme  a  vingt  ans  aujourd'hui.  Elle  est  entrée  volon- 
tairement à  l'asile  il  y  a  un  mois,  dans  une  intermittence 
de  raison  et  de  sobriété  ;  et  voici  ce  qu'on  a  remarqué.  Le 
deuxième  jour,  une  violente  attaque,  dont  elle  n'a  pas  eu 
conscience,  l'a  précipitée  la  tête  la  première  sur  la  dernière 
marche  de  l'escalier.  Le  lendemain  ,  à  la  visite  ,  elle  accuse  les 
infirmières  de  l'avoir  jetée  à  terre  par  traîtrise  et  blessée' au 
visage.  Elle  s'exalte  alors  de  plus  en  plus;  tout  le  monde  lui 
en  veut  ;  elle  menace  de  se  venger  et  est  prête  à  frapper.  On 
lui  administre  vingt  gouttes  de  teinture  de  digitale  qui  la 
calment  bientôt  et  pendant  quelques  jours.  Au  bout  d'une 
quinzaine,  étant  fort  tranquille,  quoique  récriminant  souvent 
contre  tout  le  monde,  elle  est  prise,  un  samedi,  immédiatement 
après  le  déjeuner,  d'une  envie  irrésistible  de  boire  du  vin.  Elle 
prie  et  supplie  tant  la  sœur  que  celle-ci  lui  en  donne  quelques 
cuillerées,  qui  la  satisfont  sur-le-champ.  «  Elle  éprouvait, 
disait-elle,  une  défaillance  à  l'estomac.  Donnez-moi  du  vin, 
répétait-elle,  j'en  ai  besoin;  donnez-m'en  bien  vite.  »  Elle  ne 
déraisonnait  en  aucune  façon.  Le  dimanche,  même  besoin,  à 
quatre  reprises;  mêmes  anxiétés;  mêmes  défaillances.  On  lui 
accordait  deux  cuillerées  de  vin  à  chaque  fois;  elle  était  calmée 
aussitôt.  Cependant  vers  le  soir,  elle  parut  troublée,  sans  déli- 
rer positivement;  mais  elle  ne  répondait  pas  nettement  aux 
questions;  elle  était  sub-agitée;  se  levait,  marchait,  s'asseyait 
sans  but;  ou  bien  restait  hébétée  dans  l'inaction  et  l'inatten- 
tion. Elle  souffrait  à  l'estomac.  Le  lundi,  elle  eut  une  attaque 
après  la  visite.  Je  l'avais  trouvée  lourde  mais  encore  raison- 
nable ;  elle  se  sentait  faible  et  demandait  du  vin,  du  thé,  du  café. 
On  remarqua  après  l'attaque  une  légère  agitation.  Il  y  en  eut 
deux  autres,  à  midi,  et  à  trois  heures.  Dans  l'intervalle  de  ces 
crises  elle  demanda  encore  du  vin.  Mais  la  dernière  attaque  étant 
passée,  la  malade  n'éprouva  plus  aucune  envie  de  stimulant. 
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Voilà  donc  une  épileptique  hypochondriaque  et  dipsomane 
bien  avérée.  Je  ne  dirai  rien  de  l'hystéromanie,  qui  ne  s'est 
pas  développée  à  cause  du  lieu  où  se  passaient  les  crises,  et 
peut-être  aussi  à  cause  de  la  sobriété  forcée  du  sujet.  Mais  il 
ne  faut  pas  oublier  de  noter  que,  pendant  toute  la  durée  de  ces 
accès  dipsomaniaques,  l'haleine  était  fétide  et  la  langue  chargée 
comme  on  le  voit  dans  un  embarras  gastrique,  symptômes 
secondaires  qui  disparurent  avec  le  principal. 

Laissant  donc  de  côté  le  siège  anatomique  des  anomalies 
inférieures,  comme  chose  infiniment  obscure  ou  hypothétique, 
il  convient  de  se  borner  seulement  à  remarquer  que  tous  les 
anormaux  sont  héréditaires  à  quelque  degré;  et  que,  simples 
ou  dégénérés,  de  près  ou  de  loin,  ils  ont  quelque  point  de  con- 
tact avec  les  trois  névroses  mélancolique,  hystérique ,  épilepti- 
que. Encore  faudrait-il  étendre  à  ce  dernier  type  certains 
tempéraments  congestifs  qui  s'exaltent  aisément,  sous  le  choc 
soudain  d'une  circulation  trop  énergique. 


II 


Cependant,  le  virus  vésanique  de  tous  les  degrés,  et  qu'il 
soit  intellectuel,  moral  ou  purement  instinctif,  étant  déposé 
dans  l'individu,  peut  y  rester  à  l'état  d'anomalie  pendant  toute 
l'existence  du  sujet.  Mais  sous  une  influence  favorable  et 
mesurée  à  sa  nature,  il  fera  explosion  par  un  développement 
spontané,  ou  dont  la  cause  immédiate  autre  que  la  prédispo- 
sition héréditaire  est  obscure  ou  inconnue  :  par  imitation;  par 
des  impressions  morales  diverses,  généralement  dépressives; 
ou  par  des  causes  physiques,  telles  que  les  travaux  excessifs, 
le  paludisme,  la  misère,  qui  appauvrissent  le  sang;  des  rétro- 
cessions de  maladies  constitutionnelles,  telles  que  la  goutte,  des 
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névralgies,  des  affections  dartreuses  ou  accidentelles  comme 
la  ménopause,  la  puberté,  l'état  puerpéral,  l'infection  syphili- 
tique; et  enfin  l'alcoolisme  qui  développe  encore,  comme  un 
poison,  l'effet  des  causes  déterminantes,  lorsqu'il  n'est  pas  lui- 
même  une  expression  de  l'anomalie  hypocliondriaque  du  sujet. 

Tous  ces  motifs  ont  été  longuement  exposés  par  Morel,  et  il 
suffit  d'y  renvoyer  le  lecteur  comme  je  l'ai  fait  déjà  relative- 
ment aux  causes  prédisposantes.  Il  s'agit  surtout  dans  cette  étude 
d'examiner  les  périodes  à  formes  raisonnantes  ou  intermédiaires 
de  l'aliénation  mentale.  Or,  lorsqu'on  envisage  l'évolution  mor- 
bide des  anomalies  vers  la  folie,  on  trouve  qu'elle  présente 
deux  façons  de  délirer  bien  diverses ,  qui  correspondent  d'ail- 
leurs aux  anomalies  directes  ou  indirectes  que  nous  connaissons. 

Les  délires  en  ligne  droite  des  habitudes  du  sujet  ressemblent 
tellement  à  des  exagérations  que  je  les  nommerai  des  folies 
passionnelles,  pour  les  distinguer  des  délires  contraires  à  ces 
habitudes  que  j'appellerai  simplement  des  délires.  La  nature 
de  l'acte,  d'ailleurs,  est  indifférente.  Il  est  des  délires  très- 
légers  et  des  folies  passionnelles  très-graves.  Un  Insuffisant 
alcoolique,  sous  l'empire  de  l'accès  dipsomaniaque  et  de  l'al- 
cool, vole  et  tue  pour  continuer  de  boire,  c'est-à-dire  contenter 
un  penchant  anormal  qui  lui  est  habituel  ;  c'est  un  délire  en 
ligne  droite  de  ses  penchants,  une  folie  passionnelle.  Une  jeune 
fille  hystérique  érotomane  a  soudain  des  goûts  bizarres,  inac- 
coutumés, répugnants;  elle  devient  scatophage:  c'est  un  délire, 
un  vrai  délire  des  sens  qui  sort  de  la  folie  passionnelle  dont 
elle  souffre.  Je  reviendrai  bientôt  sur  cette  distinction  impor- 
tante. Mais  il  importe  déjà,  pour  préciser,  de  dire  que  la  folie 
passionnelle  a  toujours  le  caractère  raisonnant,  tandis  que  le 
délire  peut  être  raisonnant  dans  sa  période  d'incubation,  ou  à 
certaine  époque  intermédiaire,  mais  tend  toujours  à  l'évidence 
de  l'absurdité,  dès  qu'il  est  connu. 


OU  FOLIES  PASSIONNELLES  275 

La  folie  passionnelle  est  donc  cette  transformation  vésanique 
qui  exagère  l'anomalie  habituelle  jusqu'aux  limites  du  délire 
pur,  et  qui  a  fait  presque  tous  les  frais  des  exemples  en  ligne 
droite  de  la  Polie  morale  de  Pritchard;  des  monomanies  ins- 
tinctive et  affective  d'Esquirol;  des  fous  raisonnants  de  More], 
au  chapitre  des  dégénérescences,  etc.. 

Mais,  à  ce  propos,  il  est  encore  ici  de  nombreuses  exceptions. 
On  voit  des  monomanes  passionnels  avares  ou  buveurs,  par 
exemple,  qui  n'ont  aucun  signe  de  dégénérescence  physique 
ou  intellectuelle,  sinon  l'anomalie  dont  ils  sont  affectés.  Il  y 
a  donc  à  faire  la  même  réserve  pour  les  folies  passionnelles 
que  pour  les  folies  ou  périodes  raisonnantes,  en  ce  qui  con- 
cerne la  nature  du  sujet.  Les  fous  passionnels,  en  attendant 
qu'ils  deviennent  de  purs  délirants,  ne  sont  pas  plus  que  les 
raisonnants  des  dégénérés  nécessaires ,  ou  des  héréditaires 
dans  le  sens  que  donne  à  ce  mot  le  Dr  Morel.  Il  en  est  cer- 
tainement un  grand  nombre,  mais  sans  autre  différence  que 
l'imbécile  avéré,  véritable  dégénéré,  peut  dans  une  occasion 
favorable  lâcher  la  bride  à  ses  penchants  par  faute  d'intel- 
ligence aussi  bien  que  sous  l'influence  d'une  poussée  vésani- 
que. L'excitation  morbide  fait  un  fou  passionnel  et  délirant, 
d'un  imbécile,  tout  aussi  bien  que  d:un  insuffisant,  d'un  ins- 
table ou  d'un  anormal  simple,  sauf  à  rendre  à  chacun  son  état 
primitif  lorsque  le  trouble  intercurrent  aura  cessé.  Quant  aux 
aliénés  raisonnants  ou  évidents ,  passionnels  ou  délirants , 
monomanes  ou  polymanes,  qui  étaient  précédemment  tout  à 
fait  indemnes  d'une  influence  vésanique  héréditaire,  directe 
ou  collatérale,  et  qui  ne  présentaient  pas  une  anomalie  quel- 
conque, intellectuelle  ou  morale,  véritable  amorce  où  s'at- 
tache la  folie,  il  faut  avouer  qu'on  n'en  connaît  pas. 

En  un  mot  :  la  folie  passionnelle  n'est  plus  cet  état  simple- 
ment anormal  de  l'instabilité  et  de  l'insuffisance  qui  se  laisse 
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seulement  entraîner  à  ses  propres  penchants  ou  au  courant 
des  idées  ou  des  passions  du  moment  ;  état  dans  lequel  l'indi- 
vidu conserve,  après  tout,  les  attributs  principaux  de  la  raison 
qui  s'allient  tant  bien  que  mal  avec  une  certaine  faiblesse  ou 
fausseté  du  jugement.  Dans  la  folie  passionnelle  le  jugement  est 
non-seulement  faussé  au  point  de  vue  social,  il  est  évidemment 
fasciné  par  une  idée  fixe,  un  penchant  irrésistible,  et  déraison- 
nable dans  les  actes  sinon  dans  les  paroles.  La  passion  vésanique 
domine  tout,  et  va  jusqu'au  bout  de  ses  aspirations.  Le  vaga- 
bond devient  un  monomane  errant;  le  débauché  devient  un  sa- 
tyre ;  l'avare  devient  son  propre  bourreau  ;  le  prodigue  se  change 
en  mégalomane  ;  le  buveur  en  ivrogne,  s'il  n'était  pas  déjà  dip- 
somane  ;  le  collectionneur  en  kleptomane  ;  l'enthousiaste  en 
piétiste  ;  l'erotique  ne  recule  pas  devant  l'assassinat,  etc. 

La  folie  passionnelle  est  d'ailleurs  raisonnante  au  premier 
chef.  Le  sujet  a  toujours  des  motifs  plausibles  à  donner,  motifs 
vrais  ou  paraissant  tels.  Car  cette  phase  morbide  qui  attaque 
le  jugement,  respecte  encore  le  raisonnement  et  peut  justement 
être  comparée  à  la  période  initiale  de  l'aliénation  mentale,  dont 
elle  est  une  première  étape ,  sous  la  forme  paralucide  ou  para- 
doxale, dans  le  plus  grand  nombre  de  cas. 


m 


La  folie  passionnelle  donne  aux  anormaux  inférieurs  la 
fixité  qui  leur  manquait  le  plus  souvent.  Alors,  une  de  leurs  idées 
fausses  se  systématise  lentement  et  ils  en  poussent  les  consé- 
quences jusqu'à  l'absurde  ou  jusqu'au  crime.  Cet  état  dure 
quelquefois  longtemps ,  et  quelquefois  il  n'est  que  l'achemine- 
ment à  un  trouble  général  ;  car  si  la  folie  passionnelle  est  la 
monomanie  qui  s'explique  le  plus  aisément  de  la  part  des 
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esprits  anormaux  simples  et  des  dégénérés,  elle  ne  suffit  pas 
toujours  à  en  épuiser  la  virtualité  délirante.  Loin  de  là.  Mais 
lorsque,  par  exception,  l'aliénation  mentale  évidente  ne  vient 
pas  accentuer  outre  mesure  le  délire  passionnel  et  partiel  du 
sujet,  la  démence  parfois  termine  aussi  la  scène.  Le  ramollis- 
sement cérébral  succède  à  cette  série  de  congestions  limitées, 
et  l'affaiblissement  intellectuel  manifeste  en  est  la  consé- 
quence. Reste  à  savoir  si,  dans  ces  poussées  vésaniques  irré- 
gulières, un  observateur  n'eût  pas  diagnostiqué  toujours  des 
accès  d'évidence  si  fugaces  qu'ils  soient. 

La  même  gradation  s'observe  dans  l'hypochondrie,  l'hysté- 
ricisme,  l'épilepsie,  dont  l'influence  vésanique  se  fait  sentir 
inégalement  sur  l'esprit  du  sujet,  selon  l'intensité  des  attaques, 
ou  plutôt  selon  une  marche  mystérieuse  de  la  prédisposition 
nerveuse. 

L'hypochondriaque  avéré  peut  avoir,  outre  ses  appétits  mor- 
bides, des  gastralgies  douloureuses  qui  empoisonnent  son  exis- 
tence et  influent  sur  ses  sentiments,  ses  relations,  sa  vie.  Il  est 
sans  cesse  absorbé  dans  l'étude  de  ses  maux,  poursuivi  de  ses 
craintes  exagérées,  attiré  môme  vers  le  suicide.  Ge  n'est  encore 
à  ce  point  qu'un  fou  passionnel  mélancolique. 

Mais  que  par  une  transformation  de  sa  névrose  il  devienne 
sujet  à  des  terreurs  étrangères  à  son  état  habituel,  ou  à  des 
hallucinations  absolument  imaginaires  d'un  sens  qui  s'y  rap- 
portent ;  ce  sera  un  délire  à  côté  de  ses  sensations  habituelles, 
et  pour  peu  qu'il  y  ajoute  foi,  il  réglera  sa  vie  sur  ces  sensa- 
tions erronées  et  le  voilà  à  la  merci  d'une  influence  interne  ou 
externe  qui  modifiera,  changera  le  cours  de  ses  idées.  D'autres 
conceptions  encore  plus  fausses ,  puisqu'elles  résident  dans  sa 
pure  imagination  et  non  dans  une  sensation,  ou  des  penchants, 
ou  des  idées  seulement  exagérés  jusqu'à  l'absurdité,  vont  lui 
dérober  jusqu'à  la  réalité  de  ses  souffrances  et  lui  en  créer 
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d'absolument  controuvées.  Le  voilà  lypémane,  s'il  ne  devient 
pas  maniaque  et  violent  de  déprimé  qu'il  était.  Le  mélanco- 
lique hypochondriaque  qui  en  arrive  à  ne  plus  vouloir  man- 
ger, parce  que  des  sensations  nouvelles  ou  des  hallucinations 
lui  persuadent  qu'il  ne  rend  plus  d'excréments,  n'est  plus  un 
mélancolique  mais  un  délirant  avéré,  qu'il  raisonne  ses  sen- 
sations ou  qu'il  ne  les  raisonne  pas  ;  qu'il  les  cache  ou  qu'il  les 
étale  en  cherchant  à  les  démontrer. 

De  même  le  mélancolique  qui  désire  mourir  et  se  croit 
damné  pour  des  motifs  futiles  est  encore  un  fou  passionnel  ; 
mais  dès  que  ses  scrupules  sont  purement  imaginaires  ou  le 
résultat  d'hallucinations,  il  devient  délirant.  Phantasma  super- 
veniens  dat  ex  melancholiâ  delirantem,  a  dit  Ettmuller.  Enfin 
l'anomalie  hypochondriaque  peut  bien  être  le  substratum  de 
l'affection  nouvelle  du  délire;,  mais  celui-ci  se  sépare  absolu- 
ment de  la  réalité  même  la  plus  exagérée. 

L'hystérique  a  des  spasmes,  des  boules,  des  paralysies  par- 
tielles, des  migraines,  des  goûts  bizarres  ;  le  caractère  suit 
surtout  les  fluctuations  menstruelles.  Le  sujet,  à  certaines 
recrudescences,  devient  irritable,  changeant,  dissimulé  ;  les 
penchants  se  développent  par  intermittence  ;  les  goûts  nobles 
chez  les  unes,  les  goûts  dépravés  chez  les  autres,  et  que  Sau- 
vages a  nommés  des  morosités.  On  pourrait  les  appeler  les 
troubles  hystéro-gastralgiques.  Ils  se  bornent  souvent  à  l'ex- 
citation ou  à  l'exagération  de  tendances  et  de  goûts  natifs,  sou- 
mis spécialement  à  ces  deux  importants  organes  que  le  grand 
sympathique  est  chargé  de  régulariser.  Et  si  l'irritation  mor- 
bide de  l'estomac  et  de  l'utérus  réagit  violemment  sur  la 
moelle  épinière,  elle  y  détermine  des  paralysies  spécifiques; 
sur  le  cerveau  ,  des  bizarreries  innombrables ,  inliniformes  , 
des  idées  romanesques  ou  des  appétits  moins  relevés,  l'amour 
du  merveilleux,  ou  l'érotomanie  et  même  l'hystéromanie  sen- 
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suelle  ;  c'est-à-dire  autant  de  manifestations  sympathiques  de 
l'hystéricisme  poussé  jusqu'à  la  folie  passionnelle. 

Mais,  au  delà  ou  à  côté  de  ces  vésanies  directes ,  lorsque  les 
troubles  cérébraux  tendront  à  sortir  du  cercle  hystérique,  on 
n'aura  plus  affaire  à  la  folie  passionnelle.  Alors,  avec  l'excita- 
tion du  cerveau,  qu'elle  vienne  du  grand  centre  nerveux  abdo- 
minal et  coïncide  avec  une  époque  menstruelle,  ou  qu'elle  ait 
été  préparée  et  entretenue  par  des  habitudes  et  des  idées  exa- 
gérées, on  verra  se  développer  un  vrai  délire  ayant  sa  source 
première  dans  un  nervosisme  hystérique,  et  pourtant  devenu 
comme  étranger  par  ses  conceptions  et  ses  actes  à  la  passion 
ou  à  la  complexion  hystérique. 

Ainsi,  une  anormale  hystérique,  à  l'époque  de  ses  règles  ou 
même  dans  l'intervalle,  présente  des  penchants  singuliers; 
son  caractère  est  inquiet;  elle  éprouve  des  frayeurs  nerveuses, 
elle  est  ultra-sensible,  pleure  et  rit  facilement;  ou  s'exalte  jus- 
qu'à la  limite  de  la  folie  pour  la  moindre  contrariété ,  se  met  à 
écrire  des  lettres  anonymes  odieuses,  à  une  rivale,  ou  à  boire 
des  liqueurs  fortes;  ou  bien  prenant  la  vie  en  dégoût,  pour 
un  désir  contrarié,  elle  tente  souvent  même  sans  vouloir  réus- 
sir, de  se  laisser  périr  de  faim  ;  menace  de  se  noyer  ;  se  cache 
pour  manger;  ou  bien,  l'organe  sexuel  la  sollicitant  plus  direc- 
tement à  son  insu,  elle  ne  rêve  que  romans,  aventures,  amours 
extraordinaires,  etc.  Voilà  un  sujet  sur  la  voie  de  l'aliénation 
mentale  et,  si  une  hygiène  heureuse  ne  l'arrête  pas,  bien  près 
d'atteindre  à  la  folie  passionnelle. 

Mais  qu'à  l'époque  menstruelle,  ou  dans  le  temps  d'une 
puberté  difficile,  ou  d'une  ménopause  douloureuse,  une  femme 
anormale  soit  saisie  d'un  désir  insurmontable  de  brûler,  voler, 
de  tuer,  de  voyager,  etc.,  si  ces  actions  n'ont  rien  de  commun 
avec  les  passions  habituelles  du  sujet ,  n'est-ce  pas  un  délire 
étranger  par  ses  manifestations  à  la  passion,  au  vice,  au  tem- 
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pérament  hystérique ,  bien  qu'il  en  dérive  ?  Aussi  rangerons- 
nous  ces  impulsions  morbides  insolites  parmi  les  délires  des 
anormaux,  sous  le  nom  de  délire  hystérique  incendiaire,  ou 
kleptomaniaque,  ou  homicide,  selon  la  tendance  principale- 
ment connue. 

L'épileptique  a  des  convulsions  effrayantes,  ou  modérées,  ou 
de  simples  vertiges.  Le  caractère  de  ces  malades  est  bien 
connu  ;  il  peut,  comme  l'hystérique,  se  borner  à  des  excentri- 
cités ;  l'exagération  absurde  des  idées  et  des  penchants  peut 
aller  jusqu'à  la  folie  passionnelle.  Celle-ci  peut  être  terrible. 
Mais  on  la  distinguera  toujours  du  délire  épileptique  par  cette 
réflexion  que  la  folie  passionnelle  obéit  à  une  passion,  à  un 
mobile  connu,  si  puéril,  si  faux  qu'il  soit.  Tandis  que  le  délire 
épileptique,  comme  les  autres,  alcoolique,  hystérique,  hypo- 
chondriaque,  obéit  à  des  motifs  absolument  imaginaires.  Il  est 
seulement  plus  particulièrement  dangereux,  en  certains  cas, 
par  la  soudaineté  de  ses  impulsions  qui  ne  laissent  aucun  sou- 
venir après  elles. 


IV 


Il  est  temps  de  donner  des  exemples  de  folies  passionnelles. 
Je  commencerai  par  l'espèce  hypochondriaque,  à  laquelle  je 
rattacherai  certaines  variétés,  telles  que  la  mélancolie,  le  sui- 
cide, l'alcoolisme,  le  vagabondage,  les  frayeurs,  etc. 

A  l'article  des  anomalies  simples,  supérieures  et  inférieures, 
j'ai  indiqué  la  quantité  innombrable  de  singularités  qui  peu- 
vent s'allier  à  une  intelligence  quelconque  sans  en  entraver 
l'exercice  par  le  seul  fait  de  son  existence  ;  et  je  viens  de  dire 
qu'il  fallait  une  excitation  morbide,  interne  ou  externe,  pour 
en  développer  jusqu'à  la  folie  les  ressorts  intermittents. 

Mais  qui  peut  dire  aussi  combien  il  y  a  de  genres,  de  varié- 
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tés,  de  qualités  de  folies  passionnelles,  depuis  la  répugnance 
exagérée  pour  une  chose  jusqu'au  désir  exagéré  pour  une 
autre;  répugnance  et  désir  inoffensifs,  indifférents,  ou  nui- 
sibles et  terribles,  et  qui  en  définitive  s'imposent  à  l'existence 
et  l'entravent  ;  autrement  ce  ne  seraient  que  de  simples  irré- 
gularités. Ainsi,  par  exemple,  je  citerai  de  Napoléon  la  singu- 
lière manie  de  compter  les  fenêtres  par  couples  quand  il  pas- 
sait dans  la  rue.  Cette  manie  n'absorbait  pas  sans  doute  beau- 
coup son  esprit  organisateur  et  symétrique;  mais  s'il  n'avait 
pu  s'y  arracher,  adieu  son  génie.  Ce  qui  n'était  qu'une  légère 
bizarrerie  ou  un  tic,  devenait  une  morosité,  pour  parler  comme 
Sauvages;  c'est-à-dire  une  folie  passionnelle,  une  oppression 
vésanique  de  la  volonté  par  un  penchant,  une  idée  fixe,  une 
habitude  absurde  et  tyrannique.  Je  pourrais  encore  citer  un 
grand  nombre  d'exemples  tirés  des  observations  si  intéres- 
santes de  Baillarger,  de  Legrand  du  Saulle,  de  Trélat,  de 
J.  Falret,  etc.  Mais  les  longs  extraits  des  vésanies  de  Sauvages 
suffisent  à  montrer  que  chaque  sens ,  chaque  appétit,  chaque 
sentiment,  peut  en  posséder  à  lui  seul  une  foule.  Et  d'ailleurs 
je  me  suis  imposé  la  tâche  de  ne  donner  autant  que  possible 
que  le  fruit  de  mes  propres  recherches,  au  risque  d'être  moins 
heureux. 


Voici  donc  une  observation  de  monomane  hypochondriaque, 
à  longues  rémissions  lucides,  qu'un  accès  aigu  de  délire  ma- 
niaque vient  interrompre  quelquefois  sous  l'influence  d'une 
émotion  plus  forte  que  d'habitude  ;  l'instinct  ou  le  sens  lésé 
est  ici  celui  de  la  conservation.  Le  malade  était  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  un  héréditaire  direct  puisqu'il  avait  reçu  le  germe 
funeste  d'une  '  mère  aliénée  ;  il  n'en  représentait  pas  moins  un 
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des  plus  beaux  types  d'homme  que  l'on  pût  voir.  D'ailleurs 
intelligent,  instruit  et  poli  comme  un  vrai  gentilhomme  qu'il 
était.  Il  avait  servi  comme  officier  dans  la  cavalerie  de  la  garde 
royale,  où  il  était  connu  pour  une  timidité  sauvage,  incompré« 
hensible,  qui  eut  les  conséquences  suivantes. 

14e  Observation  :  Folie  passionnelle  hypochondriaque  de  l'ins- 
tinct de  la  conservation. 

M.  X.,  propriétaire,  58  ans,  demeurant  à  G...  entra  à  Léhon 
le  21  février  1862,  et  sortit  non  guéri  en  mai.  Son  certificat 
d'entrée  portait  que  M.  X...  était  depuis  longtemps  atteint 
d'aliénation  mentale,  et  que  depuis  quelques  jours  il  s'aban- 
donnait à  des  accès  de  violence  tels  qu'il  y  avait  danger  pour 
les  personnes  qui  l'entouraient. 

Notes  mensuelles.  Mars.  —  Grand ,  l'air  noble,  la  figure 
triste,  les  réponses  brèves  et  ironiques,  des  plaintes  incessantes 
sur  sa  séquestration  ;  M.  X.  dit  qu'on  l'a  trompé.  Et  en  effet, 
M.  X...  ne  pouvant  rester  seul,  sa  femme  l'a  conduit  de  G... 
ici,  comme  au  bout  d'un  fil ,  et  malgré  lui ,  seulement  parce 
qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  rester  seul.  L'hérédité  mater- 
nelle est  certaine  :  sa  vie  de  garnison  a  été  autrefois  très-inter- 
mittente, excentrique.  Il  donna  sa  démission  en  1830.  Dès  cette 
époque  il  était  devenu  par  degrés  bizarre,  irascible  ;  il  alla 
vivre  sur  ses  terres,  voulut  les  faire  valoir  et  ne  put  suivre 
cette  idée,  étant  paresseux ,  irrésolu  à  l'excès.  Cette  irrésolu- 
tion en  arriva  au  point  qu'il  faisait  atteler  et  ne  quittait  pas 
l'appartement,  sans  aucun  motif  plausible  de  ce  changement 
d'humeur.  Il  aimait  l'équitation  et  y  avait  ainsi  presque  re- 
noncé. On  sut  enfin  qu'il  ne  pouvait  s'éloigner  de  la  maison  : 
aussitôt  qu'il  perdait  le  toit  de  vue,  il  pâlissait,  et  tremblait  de 
se  trouver  seul  dans  la  campagne.  Gela  ne  rappelle-t-il  pas  le 
cas  de  ce  Nicanor,  cité  par  Hippocrate,  qui  ne  pouvait  entendre 
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la  nuit  jouer  de  la  flûte  dans  un  festin,  sans  trembler?  Peu  à 
peu,  cet  ancien  officier  de  cavalerie  renonça  à  son  cheval.  Il 
aimait ,  au  contraire,  à  se  mêler  à  la  foule  parce  qu'il  y  avait 
plus  de  chance  d'être  secouru. 

Cependant  si  M.  X.  recherche  la  solitude,  c'est  avec  une 
autre  personne  ;  je  le  prie  de  m'expliquer  cette  condition  :  il 
en  rougit,  il  sait  qu'elle  est  ridicule  ;  c'est  un  mouvement  qu'il 
ne  peut  surmonter.  Il  me  raconte  lui-même  que  sa  femme  ayant 
un  jour  voulu  par  méchanceté  le  laisser  seul  pendant  quelques 
heures,  il  fut  pris  d'un  accès  de  colère  si  violente  qu'il  brisa  tout 
ce  qui  se  trouvait  dans  la  chambre.  Lorsqu'elle  revint,  ce  fu- 
rent des  pleurs  et  des  prières  de  ne  plus  le  laisser  seul  ;  il  s'était 
mis  en  colère  d'être  abandonné  ainsi,  disait-il.  Et,  de  fait,  il 
avait  eu  un  véritable  accès  de  fureur  maniaque. 

A  l'asile,  dès  le  premier  mois,  M.  X.  a  usé  la  patience  de 
deux. gardiens;  son  exigence  est  insupportable  et  tyrannique; 
il  ne  peut  rester  seul  un  instant,  ni  jour  ni  nuit  ;  se  plaint 
constamment  de  tout,  des  égards  qui  lui  manquent,  de  la  pro- 
menade qu'on  lui  impose,  de  la  société  des  pensionnaires  qu'on 
lui  recommande.  «  Ce  sont  des  aliénés ,  dit-il,  dont  les  cris, 
les  gestes ,  l'air,  me  font  peur  et  m'agitent.  Je  suis  malade, 
mais  pas  comme  eux  ;  on  n'entend  rien  à  sa  maladie  ;  il  n'y 
a  rien  à  faire,  il  a  déjà  été  traité  inutilement.  »  —  D'ailleurs, 
est-il  malade  ?  C'est  un  état  nerveux ,  du  chagrin  —  on  a  mal 
agi  avec  lui  —  sa  femme  le  persécute  —  il  n'y  a  pas  de  mal 
qu'il  ne  dise  pour  la  noircir. 

Enfin,  on  le  force  à  se  promener,  on  essaie  de  le  faire  rester 
seul  peu  à  peu.  Mais  voilà  qu'en  avril,  tout  à  coup,  la  vue  du 
cimetière  situé  en  face,  au  loin,  lui  devient  pénible,  affreuse  : 
il  veut  qu'on  le  change  de  chambre.  On  lui  en  offre  à  choisir, 
et,  après  s'être  plaint  qu'on  lui  refusait  cette  satisfaction ,  il 
n'en  veut  aucune  ;  il  paraît  préférer  souffrir  et  se  plaindre. 
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État  meilleur  cependant;  je  cause  avec  lui  familièrement  ;  mais 
je  sens  bien  qu'il  se  défie  de  moi  ;  ses  phrases  de  compliments 
sont  toujours  ambiguës  :  «  On  verra  si  je  suis  aussi  bon  que  je 
parais.  »  Il  joue  au  billard,  se  promène  tout  en  se  plaignant; 
le  sommeil  est  assez  bon,  l'appétit  passable;  il  prend  une 
physionomie  plus  pleine  et  reposée  ;  il  en  convient.  Mais,  des 
difficultés  d'intérêt  le  font  retirer  ;  et  alors ,  il  ne  veut  plus 
retourner  chez  lui.  M.  X.  moitié  crainte  des  prétendues  persé- 
cutions de  sa  femme,  moitié  reconnaissance,  pleure  en  partant  ; 
on  est  obligé  de  l'arracher  de  force.  En  résumé,  état  amélioré. 


VI 

Variété  dipsomaniaque. 

L'appétit  morbide  pour  les  liqueurs  fortes  est  souvent  une 
manifestation  du  tempérament  hypochondriaque.  J'ai  dit  pré- 
cédemment que  l'alcoolisme  agissait  bien  différemment,  sui- 
vant le  sujet  :  ou  bien  il  pousse  une  habitude  jusqu'à  dégénérer 
en  abrutissement  ou  en  folie;  ou  bien,  n'arrivant  que  par 
accès  intermittents,  à  époques  plus  ou  moins  régulières,  il 
développe  tous  les  instincts  bons  ou  mauvais  avec  une  impul- 
sion irrésistible,  avant  d'arriver  au  délire  permanent  et  à  la 
démence.  Telle  est  la  dipsomanie,  plus  rare  que  l'ivrognerie. 

On  est  à  même  de  constater  journellement  ces  deux  formes 
d'alcoolisme  ;  mais  on  peut  aussi  remarquer  une  différence  bien 
sensible  dans  les  effets  vésaniques  produits  sur  le  sujet.  Tantôt, 
l'ivresse  développe  les  penchants  normaux  ou  anormaux  préexis- 
tants; tantôt  elle  en  fait  naître  de  nouveaux.  C'est  encore  l'alcoo- 
lisme en  ligne  directe  et  indirecte,  passionnel  ou  délirant.  Ainsi, 
tel  anormal,  en  état  d'ivresse,  éprouvera  non-seulement  un  dé- 
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lire  passionnel  de  ses  habitudes,  mais  encore  des  hallucinations 
de  la  vue  et  de  l'ouïe,  ou  des  convulsions  allant  jusqu'à  l'épi- 
lepsie.  On  serait  autorisé  à  comparer  ces  accidents  fugaces  à  un 
accès  de  delirium  tremens  aigu.  Certes,  on  peut  dire  alors  qu'à 
la  folie  alcoolique  un  délire  s'est  ajouté,  qui  n'a  de  commun  avec 
l'alcoolisme  que  la  cause.  Mais  qu'un  anormal  à  caractère  im- 
pulsif, erotique,  ou  vagabond,  ou  voleur,  ou  colère,  ou  mélanco- 
lique, ou  hystérique,  ou  épileptique,  joigne  à  ces  dispositions 
vésaniques  un  appétit  morbide  pour  l'alcool,  et  vienne  à  s'eni- 
vrer, il  est  trop  aisé  de  comprendre  que  les  anomalies  dési- 
gnées ne  feront  que  s'accroître  sous  l'influence  d'un  excitant 
qui  développera  d'autant  plus  ces  penchants  qu'il  affaiblira  le 
jugement  du  sujet.  L'alcool,  excitant  étranger  introduit  dans 
l'économie,  produit  alors  l'effet  d'une  congestion  cérébrale, 
d'une  méningite  passagère,  d'une  fièvre  puerpérale,  etc.  Il  y  a 
peut-être  des  dipsomanes  plus  heureux  qui  boivent  pour  boire, 
et  qui  épuisent  dans  l'ivresse  l'anomalie  simple  ou  dégénérée 
dont  ils  sont  atteints.  Mais  une  anomalie  est  rarement  unique, 
puisqu'elle  est  l'indice  d'une  faiblesse  organique  ;  et  un  pen- 
chant anormal  qui  s'exagère  en  exagère  aisément  un  autre  qui 
le  touche,  surtout  lorsque  l'esprit  d'un  sujet  insuffisant  sera  la 
seule  sauvegarde  et  le  seul  frein  de  ses  mauvaises  passions, 

Un  symptôme  singulier,  qui  semble  se  présenter  au  moins 
assez  souvent  et  qui  pourrait,  en  certains  cas,  servir  à  caracté- 
riser les  délires  directs  ou  passionnels  des  délires  proprement 
dits  ou  indirects,  c'est  la  perte  ou  la  conservation  de  la  mé- 
moire des  actes  commis  pendant  la  folie  alcoolique.  On  a  re- 
marqué, en  effet,  que  les  actes  accomplis  sous  cette  influence  et 
qui  sortent  tout  à  fait  des  habitudes  anormales  et  des  impul- 
sions du  sujet,  se  sont  passés  souvent  sans  laisser  aucune  trace 
dans  la  mémoire.  Ce  fait  est  commun  chez  les  personnes  en  état 
d'ivresse  accidentelle  profonde  et  témoignerait,  quoi  qu'on  en 
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dise,  d'une  irresponsabilité  complète,  si  l'ivresse  avait  été  invo- 
lontaire ou  imprévue. 

On  retrouve  cet  oubli  dans  l'ivresse  vésanique  ,  précisément 
dans  les  cas  où  l'intoxication  alcoolique  a  été  si  forte  qu'elle  a, 
non  pas  développé  des  penchants,  mais  en  a  fait,  pour  ainsi  dire, 
naître  de  nouveaux.  En  sorte  que  l'on  serait  tenté  de  donner 
la  mémoire  comme  un  moyen  de  diagnostic  différentiel  des 
délires  directs  et  des  délires  indirects  de  la  vésanie  alcoolique. 
J'en  donnerai  une  observation  au  chapitre  des  délires. 

Maintenant  se  figure- t-on  bien  l'effet  terrible  et  prolongé 
que  doit  produire  sur  une  organisation  dégénérée,  à  esprit 
faible,  à  penchants  nativement  vicieux  et  incoercibles,  l'inges- 
tion d'une  dose  considérable  d'alcool  qui  exagérera  jusqu'au 
crime  l'action  de  pareils  éléments!  L'ivresse  ne  peut  pas  plus 
alors  se  comparer  à  l'ivrognerie  ordinaire  que  le  délire  à  la 
simple  exaltation.  Témoin  l'exemple  suivant. 

15e  ObservatîOxN  :  Insuffisant.  Folie  passionnelle  alcoolique  in- 
termittente, ou  dipsomanie,  avec  penchant  au  vol;  à  forme  para- 
lucide  . 

Le  sujet  de  cette  observation,  L...,  est  un  insuffisant,  avec 
un  penchant  périodique  à  l'alcoolisme.  La  rareté  du  sens 
moral  le  rend  en  tout  temps  dangereux  pour  la  société.  Ses 
accès  dipsoinaniaques  se  révélèrent  dès  la  puberté;  et  pour 
obéir  à  son  penchant  intermittent  il  ne  reculait  pas  dès  ce 
temps  devant  le  vol  et  les  menaces  contre  son  père.  Gomme  on 
le  voit,  l'individu  lui-môme  n'est  pas  bien  intéressant  :  mais  le 
cas  morbide  l'est  beaucoup  lorsqu'on  saura  que  cet  insuffisant, 
à  peine  âgé  de  28  ans,  avait  déjà  passé  plusieurs  années  dans 
des  maisons  de  correction  et  dans  un  asile  d'aliénés  ;  et  que  se 
trouvant  un  soir  sous  une  influence  alcoolique,  si  peu  appa- 
rente qu'elle  ne  fut  pas  même  admise  comme  excuse,  il  essaya 
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de  tuer  deux  personnes  dans  la  même  nuit  pour  les  voler  et  s'e- 
nivrer avec  le  produit  de  son  vol.  —  L'une  de  ses  victimes  était 
son  cousin.  Il  n'en  voulait  d'ailleurs  qu'à  son  argent.  J'affirme 
que  je  l'ai  vu  deux  jours  avant  le  crime,  à  demi-ivre  d'alcool  : 
et  mon  opinion  fut  que  l'excitation  de  l'ivresse  devait  se  pro- 
songer plusieurs  jours  sur  un  sujet  aussi  anormal  qui,  sans 
aucun  doute,  n'avait  pas  négligé  de  continuer  à  boire,  ne  fût- 
ce  que  pour  s'entretenir. 

Gomme  ce  cas  est  difficile  à  limiter  exactement  entre  la 
folie  passionnelle  alcoolique  et  le  délire  né  de  l'alcoolisme,  je 
le  donnerai  avec  le  plus  de  développement  possible.  Voici 
donc  : 

1°  D'abord  le  compte  rendu  du  procès,  avec  le  principal  de 
l'acte  d'accusation,  rédigé  très-nettement  par  le  juge  d'instruc- 
tion de  la  ville  de  B. ,  chargé  de  l'affaire  ; 

2°  Le  résumé  des  notes  tenues  sur  l'état  mental  du  sujet, 
pendant  un  séjour  de  deux  années  à  l'asile  d'aliénés  de  Lehon, 
avant  le  crime  commis  dans  le  mois  qui  suivit  sa  sortie; 

3°  Le  rapport  que  je  fis  sur  le  même  objet,  avant  le  juge- 
ment, et  qui  n'a  pas  été  lu ,  l'instruction  s'étant  contentée  de 
mon  simple  témoignage.  Mais  j'ai  pour  ainsi  dire  récité  le  dit 
rapport  aux  assises  de  la  ville  deB.,  où  le  crime  fut  jugé. 

«  Tentatives  d'homicide  et  soustractions  frauduleuses.  Renvoi  de 
cassation.  —  Il  existe  près  de  la  gare,  dans  un  lieu  isolé,  une 
maison  bâtie  au  milieu  d'un  enclos,  et  occupée  ordinairement 
par  une  veuve,  madame  Y.  Celle-ci  avait  occupé  à  différents 
travaux  un  nommé  L.,  ouvrier  carrier,  célibataire,  n'ayant 
aucunes  charges  de  famille,  et  faisant  cependant  des  dettes.  Il 
avait  eu  plusieurs  fois  maille  à  partir  avec  la  justice,  et  il  avait 
même  été  déjà  condamné  pour  vol.  L.  savait  que  la  dame  V. 
était  veuve  et  passait  pour  riche. 

«  Le  9  décembre  1864,  vers  six  heures  et  demie  du  soir,  il 
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s'introduisait  dans  le  jardin  en  escaladant  un  mur  qui  donne 
sur  une  rue  déserte.  Par  un  hasard  heureux,  Mme  V.  n'était 
pas  seule,  mais  elle  était  absente  alors  du  corps  de  logis  prin- 
cipal de  sa  maison. 

«  Le  voleur  pénétra  donc  facilement  dans  la  chambre  à  cou- 
cher, s'empara  d'une  montre  placée  sur  une  cheminée,  et  s'en- 
fuit immédiatement  après,  à  la  faveur  de  la  nuit. 

«  Le  lendemain,  le  même  individu  s'en  allait,  vers  six  heures 
du  matin,  à  son  travail,  porteur  d'une  massette  en  fer  qui  lai 
sert  à  casser  le  caillou.  Il  aperçut  un  messager  attelant  ses 
chevaux  et  s'apprêtant  à  sortir  de  l'auberge. 

«  L.  connaît  cet  homme,  il  sait  qu'il  va  prendre  la  route  de 
Saint-Brieuc;  il  l'y  devance,  et,  chemin  faisant,  il  prend  soin 
de  couper,  pour  le  raccourcir,  le  manche  de  sa  massette,  afin 
de  la  manier  plus  facilement  ou  de  la  dissimuler  sous  ses  vête- 
ments. Vers  sept  heures,  l'aurore  commençait  à  poindre,  le 
messager  arrive  au  point  où  le  voleur  l'attend.  L.  l'aborde; 
on  cause,  on  parle  de  la  route  à  faire  et  des  affaires  de  l'un  et 
de  l'autre  ;  puis,  à  un  certain  moment,  et  tout  en  cheminant 
tranquillement,  L.  demande  l'heure  qu'il  est.  Le  messager  ne 
se  défie  pas,  il  tire  sa  montre.  L.  se  recule  un  peu  en  arrière 
et  lui  porte  sur  la  joue  gauche  un  coup  de  sa  massette. 

«  Le  charretier  chancelle,  mais  ne  tombe  pas.  Il  pousse  un 
cri,  menace  son  agresseur  ;  l'attelage  s'arrête,  et  L.,  pris  de 
peur,  s'enfuit  dans  un  champ  d'ajoncs. 

«  Le  soir  de  ce  même  jour,  L.  veut  commettre  un  nouveau  vol; 
mais,  cette  fois-ci,  un  vol  qui  lui  rapporte.  A  huit  heures,  il  est 
à  la  gare,  où  un  nommé  H.,  fermier,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  des- 
cendait d'un  train  arrivant  de  Rennes  :  c'est  le  cousin  de  L.  On 
s'aborde,  on  cause,  on  traverse  la  ville  ensemble  ;  H.  paie  à 
son  compagnon  un  verre  d'eau-de-vie;  il  ouvre  son  porte-mon- 
naie, qui  contient  des  billets  de  banque  et  de  l'argent  ;  puis, 
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on  se  sépare,  et  H.,  qui  se  rend  chez  ses  parents,  à  quelques 
kilomètres  seulement,  prend  aussitôt  la  route  de  Saint-Brieuc, 
celle-là  même  que  le  messager  a  prise  aussi  le  matin. 

«  Au  bout  d'un  certain  temps,  H.  arrive  à  destination  ;  il 
entre  chez  M.  X.,  cause  longtemps  avec  lui,  prolonge  la  veillée 
jusqu'à  deux  heures  du  matin,  et  enfin  il  reprend  sa  route  du 
retour. 

«  A  peine  a-t-il  parcouru  400  mètres,  au  milieu  de  l'obscurité 
de  la  nuit,  qu'il  se  heurte  presque  à  un  homme,  dont  il  n'a 
pu  soupçonner  la  présence,  qu'il  n'a  pas  vu,  qu'il  n'a  pas 
même  entendu  marcher.  Cet  homme  est  L.  ;  il  a  suivi  son 
parent  à  distance,  et  il  l'a  vu  entrer  chez  X.  ;  il  a  attendu  sa 
sortie,  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à  deux  heures  du  matin. 
Il  a  défait  ses  chaussures,  et  s'est  hâté  de  s'éloigner  en  courant 
pour  attendre  H.  sur  la  route. 

«  Celui-ci,  singulièrement  surpris,  cherche  à  s'éloigner;  la 
peur  le  prend,  il  veut  rebrousser;  cependant  il  jette  un  coup 
d'œil  sur  le  piéton  nocturne,  qui  vient  de  surgir  sur  ses  pas 
comme  par  enchantement. 

«  L.  déguise  sa  personnalité,  il  a  la  tête  couverte  d'un  mou- 
choir ou  d'une  blouse,  il  simule  l'ivresse,  et  prend  soin  d'ex- 
pliquer sa  présence  en  disant  qu'il  a  bu  un  coup  de  trop,  et 
s'est  attardé. 

«  Il  déguise  sa  voix.  H.  ne  le  reconnaît  pas;  mais,  pour  plus 
de  sûreté,  il  se  dispose  à  prendre  un  chemin  de  traverse;  au 
moment  où  il  passe  devant  L.,  celui-ci  lui  assène  sur  la  tète  deux 
violents  coups  de  la  massette  de  fer  avec  laquelle  il  a,  le  matin, 
attaqué  le  messager.  Il  l'abat  sur  le  sol.  Une  lutte  s'engage  à 
terre.  H.  crie,  appelle  au  secours  ;  L.  frappe  d'une  main,  et, 
de  l'autre,  cherche  à  bâillonner  H.  Enfin,  H.  parvient,  après 
de  nombreux  efforts,  à  s'arracher  des  mains  de  son  agresseur. 
L'accusé  le  poursuit  pendant  un  certain  temps  :  on  ne  sait  qui 
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des  deux  arrivera  le  plus  vite.  Cependant  on  approche  de  la 
maison  de  M.  X.,  et,  ici,  L.  s'enfuit. 

«  L.  a,  depuis,  avoué  sa  culpabilité  ;  mais  une  question  grave 
est  surgie  pendant  l'instruction.  » 

On  l'a  interrogé  d'abord  sur  son  identité;  il  a  répondu  qu'il 
se  nommait  L.,  journalier;  puis,  comme  il  avait  été  enfermé 
dans  une  maison  d'aliénés,  on  s'est  demandé  quel  pouvait  être 
son  état  mental  au  moment  des  faits.  Sur  ce  dernier  point, 
la  fin  de  l'acte  d'accusation  s'exprime  ainsi  : 

«  L'accusé ,  désigné  par  ses  deux  victimes ,  ne  pouvait  pas 
songer  à  nier  sa  culpabilité.  Il  l'a  avouée  jusque  dans  les  moin- 
dres détails.  Il  a  déclaré  à  diverses  reprises  qu'il  lui  fallait  de 
l'argent  à  tout  prix,  et  qu'il  serait  allé  jusqu'à  l'assassinat 
pour  s'en  procurer.  D'un  autre  côté,  si  graves  que  soient  ces 
faits,  ils  ne  répondent  que  trop  aux  déplorables  antécédents 
judiciaires  de  L.,  et  ils  n'ont  d'autre  motif  apparent  que  tous 
les  faits  ordinaires  de  la  même  nature.  A  ne  considérer  que 
les  constatations  et  les  résultats  de  la  procédure  suivie  contre 
l'accusé,  il  semble  que  son  intelligence  et  sa  volonté  aient  été 
aussi  éclairées  et  aussi  libres  pour  concevoir  et  préparer  les 
crimes  qui  lui  sont  imputés,  que  sa  résolution  a  été  ferme 
pour  les  commettre.  Cependant,  l'information  a  révélé  dans 
l'existence  de  L.  un  fait  dont  la  portée  pouvait  être,  selon  les 
circonstances,  non-seulement  d'atténuer  mais  de  faire  dispa- 
raître le  caractère  criminel  des  actes  qu'il  a  commis.  Par  suite 
de  ses  habitudes  d'ivresse ,  il  a  été  atteint ,  à  une  certaine 
époque  de  sa  vie,  d'aliénation  mentale,  et  placé  dans  l'asile 
des  aliénés  de  Léhon.  Entré  dans  cet  asile  le  6  juin  1861,  il 
n'en  est  sorti  que  le  14  juillet  1864,  après  seulement  que  le 
médecin  en  chef  de  cet  établissement  a  pu  affirmer  sa  guérison. 
Il  restait  donc  à  rechercher,  après  les  aveux  de  l'accusé,  si,  au 
moment  où  il  a  accompli  les  faits  dont  il  se  déclare  l'auteur, 
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il  n'avait  point  perdu  de  nouveau  l'usage  de  sa  raison,  et  si  ces 
faits  ne  sont  point  les  conséquences  fatales  d'un  trouble  intel- 
lectuel plutôt  que  l'effet  d'une  intention  criminelle  dans  le 
sens  rationnel  et  légal  de  ce  mot.  Cette  recherche  a  été  confiée 
par  les  magistrats  à  des  hommes  de  l'art. 

«  Le  médecin-aliéniste  de  l'asile  des  aliénés  de  Léhon  a 
revendiqué  l'accusé  comme  un  de  ses  clients  les  plus  dange- 
reux, et  déclaré  qu'étant  dipsomane,  c'est-à-dire  fatalement 
poussé  à  boire,  exposé  après  avoir  bu  à  une  sorte  d'ivresse, 
qu'il  appelle  une  ivresse  à  longue  portée,  de  nature  à  faire 
perdre  pendant  plusieurs  jours  toute  notion  du  juste  et  de 
l'injuste,  cet  homme  appartient  de  droit  à  la  médecine  mentale 
et  a  plutôt  besoin  d'être  traité  que  d'être  jugé  ;  au  contraire, 
deux  médecins  également  savants  et  honorables  de  la  ville  ont 
affirmé  que  L.  est  en  possession  de  son  intelligence  et  qu'il 
doit  être  regardé  comme  responsable  de  ses  actes.  Les  ma- 
gistrats, quoique  touchés  du  désaccord  de  cette  dernière  appré- 
ciation avec  le  jugement  porté  par  le  médecin  de  l'asile  de 
Léhon  sur  l'état  mental  de  L.  sorti  guéri  de  cet  asile,  ont  voulu 
néanmoins  confier  de  nouveau  à  des  maîtres  dans  la  science 
médicale  l'examen  de  l'accusé  ;  cet  examen  n'a  fait  que  con- 
firmer et  fortifier  l'opinion  des  médecins  du  tribunal.  Comme 
ces  derniers,  les  médecins  de  Paris  n'hésitent  pas  à  affirmer 
qu'au  moment  où  il  a  commis  les  deux  tentatives  d'assassinat 
dont  il  est  inculpé,  L.  n'était  point  atteint  d'aliénation  men- 
tale. »  Le  journal  qui  a  reproduit  l'acte  d'accusation  poursuit 
ainsi  : 

«  Dans  son  interrogatoire,  L.  répond,  avec  une  grande  net- 
teté, aux  questions  que  lui  fait  M.  le  Président.  MM.  les  méde- 
cins-aliénistes  sont  entendus  ensuite  ;  ils  disent,  chacun  en  ce 
qui  le  concerne,  comment  ils  apprécient  la  situation  mentale 
de   L.  Celui-ci  parait  craindre,  plus  que  quoi  que  ce  soit,  de 
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retourner  dans  un  asile;  il  est  le  premier  à  dire  qu'il  a  toute 
sa  raison.  Cependant  on  ne  peut  s'empêcher,  en  le  regardant, 
de  trouver  dans  sa  physionomie  quelque  chose  d'étrange  :  il 
est  maigre,  long,  son  œil  est  vague,  et  sa  moustache  noire  et 
fournie  fait  ombre  sur  une  bouche  sans  expression.  » 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  jury  ayant  la  conviction  de  sa  culpa- 
bilité, et  l'état  de  folie  de  l'accusé  étant  loin  d'être  prouvé,  il 
est  condamné,  avec  circonstances  atténuantes,  à  dix  ans  de 
travaux  forcés  et  vingt  ans  de  surveillance.  »  J'ai  souligné 
à  dessein  cette  remarque  du  rédacteur ,  qui  prouve  à  quel 
point  L.  manquait  de  sens  moral,  et  même  d'intelligence, 
lorsqu'il  se  réclamait  comme  raisonnable  et  préférait  la  honte 
d'une  prison  à  la  simple  séquestration  dans  un  asile  où  il  avait 
joui  d'une  grande  liberté  relative.  Assurément  cet  homme 
était  un  insuffisant  qui  ne  discernait  pas  du  tout,  même  à 
l'état  habituel,  le  bien  du  mal. 

Mais  avant  de  passer  outre,  il  est  nécessaire  de  noter  quel- 
ques lacunes  dans  le  compte-rendu  précédent. 

D'abord,  lorsque  le  sieur  H.,  cousin  de  l'inculpé,  le  lâcha  la 
nuit  sur  la  route  et  se  retira  dans  la  maison  de  M.  X.  jusqu'à 
deux  heures  du  matin,  c'est  qu'il  avait  aperçu  quelque  chose 
d'insolite  dans  les  manières  de  son  compagnon,  avec  lequel 
il  venait  de  boire  à  la  gare.  Il  connaissait,  d'ailleurs,  sa  mau- 
vaise réputation  et  ses  penchants  dangereux  sous  l'influence 
alcoolique. 

Ensuite,  un  des  médecins  experts  de  Paris,  illustre  dans  la 
science,  et  qui  avait  examiné  L.,  déclara  au  jury  que  lors  de 
son  examen  il  n'avait  pas  constaté  d'aliénation  mentale,  mais 
qu'après  tout  cela  ne  prouvait  en  rien  qu'il  n'eût  pas  été  aliéné; 
pas  plus  qu'après  un  accès  de  goutte,  on  ne  peut  affirmer  qu'il 
y  a  eu  ou  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  goutte  auparavant;  et  qu'enfin 
cet  homme  qui,  accusé  d'un  crime  si  grave,  non-seulement 
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avouait  si  ingénuement  ce  qu'on  lui  demandait  mais  allait 
encore  au-delà,  lui  semblait  bien  n'être  pas  un  homme  comme 
un  autre,  et  manquer  de  sens  moral.  Il  aurait  pu  s'étonner 
aussi  qu'on  n'eût  pas  demandé  un  rapport  sur  l'état  mental 
de  L.  au  médecin  de  l'asile  qui  l'avait  soigné  et  observé  pen- 
dant deux  ans;  et  qu'on  se  fût  contenté  de  sa  déposition 
comme  d'un  simple  témoin. 

Je  ferai  encore  remarquer  que  le  nommé  L.,  qualifié  d'ou- 
vrier carrier  dans  l'acte  d'accusation,  était  sellier  de  profession  ; 
mais  jamais  son  caractère  inconstant  et  son  esprit  insuffisant, 
malgré  une  certaine  habileté  de  main,  ne  lui  avaient  permis 
de  bien  apprendre  cet  état  et  de  l'exercer.  En  sorte  qu'il  faisait 
tous  les  métiers  d'un  journalier,  excepté  celui  qu'il  avait  été 
à  même  d'apprendre. 

Maintenant,  voici  les  notes  médicales  les  plus  importantes 
sur  l'état  moral  de  L.  pendant  un  séjour  de  plus  de  deux  an- 
nées à  l'asile  d'aliénés,  d'où  il  sortit  guéri  d'une  suite  d'accès 
mélancoliques,  quelques  semaines  avant  son  double  attentat. 

Six  mois  environ  avant  que  je  prisse  le  service  médical  de 
Léhon,  l'aliéné  L.  avait  été  séquestré  pour  des  actes  de  violence 
commis  pendant  un  accès  de  manie  aiguë.  La  cause  immédiate 
qui,  de  notoriété  publique,  était  l'alcoolisme,  n'est  pas  donnée 
dans  le  certificat  d'entrée  ;  -mais  l'aliénation  mentale,  telle 
qu'elle  est  décrite,  ne  laisse  rien  à  désirer;  et  quelques  jours 
ensuite,  quand  l'exaltation  du  sujet  eut  fait  place  au  calme,  le 
médecin  de  l'asile  qui  m'avait  précédé  constata  d'emblée  une 
insuffisance  intellectuelle  et  morale. 
Voici  les  pièces  à  l'appui. 

Certificat  d'entrée.  —  Nous,  soussigné,  médecin  aux  rapports 
judiciaires  de...  Certifions  qu'en  vertu  d'un  réquisitoire  de 
M.  le  substitut,  nous  avons  visité  le  nommé  L.,  ouvrier  sellier, 
âgé  de  2o  ans,  détenu  à  la  maison  d'arrêt,  inculpé  de  tentative 
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d'assassinat  et  paraissant  atteint  d'aliénation  mentale.  Nous 
avons  reconnu  que  cet  homme,  sujet  à  des  hallucinations,  pré- 
sente une  notahle  altération  des  facultés  affectives,  que  le  sen- 
timent moral  est  chez  lui  perverti;  que  l'aversion  maîtrise  sa 
volonté,  qu'il  est  atteint  de  monomanie  homicide  :  En  consé- 
quence nous  estimons  que  cet  homme ,  dangereux  pour  la 
sûreté  publique,  doit  être  renfermé  dans  une  maison  d'aliénés. 
—  Ce  31  mai  1861. 

Certificat  de  24  heures.  —  Le  médecin  de  l'asile  de  Léhon 
certifie  que  le  nommé  L.  présente  l'incertitude  des  souvenirs  et 
l'inconscience  de  la  valeur  morale  de  certains  actes  qui  caracté- 
risent la  folie  vraie  ou  simulée.  Il  y  a  donc  lieu,  suivant  lui,  de 
l'observer  attentivement  dans  un  asile  d'aliénés.  —  7  juin  1861. 

Certificat  de  quinzaine .  —  Le  soussigné  certifie  que  le  nommé 
L.  est  frappé  d'insuffisance  intellectuelle  et  morale.  Cet  homme 
est  incapable  de  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal,  l'injuste 
d'avec  le  juste,  et  il  porte  aux  prêtres  une  haine  qu'il  ne  peut 
expliquer  par  un  grief  sérieux.  Il  ne  parle  que  de  s'évader 
pour  aller  en  tuer  quelques-uns.  Je  le  fais  surveiller  comme 
le  plus  dangereux  de  mes  malades  et  j'estime  que  cette  surveil- 
lance est  nécessaire  pour  la  sécurité  de  l'ordre  publique.  A 
maintenir. 

6  Juillet.  —  Imbécillité.  Manque  de  sens  moral.  En  veut 
beaucoup  aux  prêtres»  parce  que,  ayant  volé  chez  l'un  d'eux, 
il  a  été  condamné.  Rêve  de  tuer  un  prêtre  quand  il  sera  sorti. 

6  Août.  Septembre,  idem.  15  Octobre.  —  Faible  d'esprit, 
calme  et  laborieux  à  l'asile,  etc. 

Janvier  1862.  —  Je  pris  alors  le  service  et  voici  mes  notes.  — 
L.  est  tranquille  et  laborieux  pendant  quelques  semaines,  puis 
son  caractère  s'assombrit,  ses  yeux  restent  baissés,  il  devient 
comme  un  imbécile  ;  il  cherche  alors  à  s'évader.  C'est  dans  ces 
époques  de  trouble  qu'il  a  pu  commettre  tous  les. faits  qu'on 
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lui  reproche  et  pour  lesquels  il  a  été  puni,  puis  séquestré  à 
l'asile.  Cette  période  dure  à  l'asile  environ  une  semaine.  Il  est 
actuellement  tranquille  et  s'occupe  à  des  travaux  de  jardinage. 

Février.  —  L.  s'occupe  assidûment  depuis  quelque  temps,  mais 
il  est  à  craindre  que  cet  état  ne  persévère  pas.  Il  est  malheureu- 
sement sujet  à  des  accès  de  mélancolie  qui  se  reproduisent 
de  mois  en  mois,  et  pendant  ce  temps,  il  cherche  à  s'évader, 
il  obéit  à  des  impulsions  désordonnées  qui  le  rendent  dange- 
reux. 

Mars.  —  La  santé  de  L.  se  maintient  bonne  depuis  six  se- 
maines, 

La  crainte  d'une  rechute  qui  a  déjà  eu  lieu  plusieurs  fois 
empêche  de  demander  sa  sortie. 

Avril.  —  Même  état  amélioré.  Mais  soudain  son  caractère 
s'est  assombri,  et  le  25  il  s'évade. 

Juin.  —  Ramené  le  3.  Il  était  dans  une  ferme  où  il  s'occupait; 
on  l'a  mis  aux  agités  ;  et  le  12,  on  l'a  envoyé  au  travail.  Il 
promet  de  ne  plus  s'évader;  il  a  été  assez  tranquille  toujours 
à  l'asile,  mais  il  est  fort  dangereux  en  liberté,  et  j'hésite  à  le 
renvoyer  d'après  son  dossier. 

Novembre.  —  L.  est  dans  un  état  de  santé  parfaite  depuis 
3  mois,  mais  je  n'ose  pas  demander  sa  sortie,  sachant  la  cause 
qui  l'a  fait  entrer  à  l'asile. 

Décembre.  —  Sorti  en  promenade,  L.,  qui  faisait  fonction 
de  gardien  provisoire,  a  bu  un  peu  de  vin.  A  son  retour  accès 
de  folie  furieuse  pendant  la  soirée  ;  la  nuit,  tentative  de  se  pré- 
cipiter par  la  fenêtre,  ne  connaissant  plus  personne;  —  le  len- 
demain, vomissements  abondants.  Il  est  brisé,  comme  honteux. 

Janvier  1863.  —  L.  est  un  bon  travailleur,  mais  dès  qu'il  a 
bu  il  est  fou  dangereux. 

Avril.  —  Chaque  fois  qu'il  a  pu  boire,  il  est  devenu  dange- 
reux, comme  cela  arriva  il  y  a  trois  mois  environ.  Je  l'emploie 


296  DÉLIRES  DIRECTS  DES  ANOMALIES 

à  la  ferme.  Je  lui  ai  donné  quelque  pécule;  il  paraît  satisfait. 

Le  9  juillet,  —  il  s'évade.  11  Juillet,  Lettre  à  M.  le  Préfet  : 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  le  sieur  L.  s'est  évadé 
le  9  courant  vers  S  heures  du  soir.  Son  père  habite  à  trois  lieues 
d'ici.  Depuis  longtemps,  il  était  calme,  travaillait  bien,  mais 
il  ne  pouvait  boire  sans  devenir  excité,  menaçant,  aliéné.  — 
Cette  infirmité  m'avait  fait  jusqu'ici  hésiter  à  demander  sa 
sortie. 

«  Il  est  probable  qu'il  va  travailler  à  la  moisson  et  que  toutes 
les  recherches  seront  inutiles.  Et,  vu  son  état  de  santé  amélioré 
depuis  plusieurs  mois,  je  vous  prie  de  lui  accorder  sa  sortie 
de  l'asile  à  titre  de  guérison.  » 

Ces  notes  furent  soumises  à  l'instruction  et  aux  experts,  et 
voici  enfin  le  rapport  que  j'écrivis  pour  m'éclairer  moi-même, 
et  que  je  récitai  à  peu  de  choses  près  devant  le  jury,  n'ayant 
pas  été  invité  à  le  joindre  à  ces  notes. 

Rapport  sur  l'état  mental  de  L.  —  L.  est  né  le  14  mai  1836. 
Il  avait  donc  28  ans  au  moment  du  crime  qui  lui  est  reproché. 
Sa  mère,  de  laquelle  il  tient  une  faiblesse  congénitale  de  l'in- 
telligence, mourut  jeune  et  n'a  pas  laissé  d'impression  vivace 
dans  le  pays.  Je  n'ai  pu  rencontrer  son  père  ni  ses  sœurs  pour 
nrïnformer  des  antécédents  de  l'accusé  ;  j'ai  eu  recours  à  des 
voisins  très-honorables,  qui  m'ont  d'abord  appris  que  les  sœurs 
de  L.  n'avaient  pas  un  caractère  indemne  de  nervosisme  hys- 
térique très-prononcé  ;  mais  qu'elles  avaient  été  bien  élevées 
et  très-religieusement.  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  par- 
ticulier. 

L.  a  toujours  passé  pour  un  garçon  bizarre  et  sujet  à  des 
accès  de  folie  dangereuse.  Il  est  petit  de  taille,  brun,  maigre  ;  la 
figure  sournoise;  la  tête  petite  et  le  front  fuyant.  Il  ne  s'eni- 
vrait jamais  :  mais  il  buvait  par  accès  et  alors  il  devenait  mé- 
chant, menaçait  son  père  pour  avoir  de  l'argent,  lui  en  pre- 
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nant  de  force  pour  aller  boire.  Il  avait  cependant  appris  à 
lire  et  à  écrire.  On  l'avait  mis  en  apprentissage  chez  un  sellier. 
Mais  il  faut  dire  qu'il  savait  toute  espèce  de  petits  métiers, 
excepté  celui-là.  Il  est  habile  de  corps  et  rusé.  Il  ne  lui 
manque  que  le  sens  commun  ou  le  sens  moral.  Telle  est, 
en  résumé,  l'opinion  des  personnes  qui  l'ont  le  mieux  connu. 

En  somme,  L.  et  ses  sœurs,  mais  lui  surtout,  passaient  dans 
le  pays  pour  des  gens  lunés.  Et  je  retrouverai  plus  tard,  corro- 
borée par  le  jugement  de  l'autorité  administrative,  cette  ex- 
pression populaire  à  l'égard  de  L.,  lorsqu'il  fut  envoyé  à  l'asile 
comme  aliéné  confirmé. 

Vers  l'âge  de  16  ans,  entre  autres  nombreux  méfaits  pour 
aller  boire,  il  vola  la  montre  du  curé,  dont  il  avait  été  naguère 
enfant  de  chœur.  Il  fut  ensuite  incarcéré  deux  ou  trois  fois,  la 
dernière  à  Poissy,  pendant  trois  ans.  Il  revenait  dans  sa  petite 
ville  recommencer  ses  débordements  intermittents,  redouté  de 
tout  le  monde. 

En  1861,  après  une  dernière  mise  en  liberté,  il  allait  répé- 
tant partout  qu'il  n'avait  d'autre  désir  que  de  retourner  en 
prison  ;  pour  cela  il  voulait  tuer  quelqu'un,  n'importe  qui. 
Dans  ce  dessein,  ou  plutôt  par  une  sotte  bravade,  il  se  rend 
peut-être  après  avoir  bu  à  l'église  voisine  de  T\,  dont  il  ne  con- 
naît le  prêtre  que  de  vue,  pour  avoir  déposé  contre  lui  iors  du 
vol  de  la  montre  chez  le  curé.  Il  avait  un  pistolet,  non  chargé, 
qu'il  montre  à  quelques  personnes  :  on  a  peur,  on  l'arrête,  et 
quelques  jours  après,  le  16  juin  1861,  il  est  envoyé  à  l'asile  avec 
le  certificat,  qu'on  a  lu,  du  médecin  aux  rapports  du  tribunal 
depuis  plus  de  20  ans,  qui  constate  un  accès  d'aliénation  men- 
tale furieuse,  caractérisée  par  des  hallucinations,  des  menaces, 
des  violences.  Des  renseignements  ultérieurs  ont  attribué  cet 
accès  de  délire  furieux  à  un  véritable  delirium  tremens.  Or  L. 
n'avait  alors  que  25  ans.  Il  avait  passé  plusieurs  années  en 
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prison,  où  il  n'avait  pu  satisfaire  son  appétit  pour  la  boisson. 
L'intoxication  alcoolique  n'avait  donc  pas  été  le  résultat  d'un 
long  abus,  mais  d'un  tempérament  particulier. 

D'autre  part,  la  feuille  de  renseignements  qui  accompagnait 
le  certificat  médical  dit  positivement  qu'il  n'y  avait  pas  d'alié- 
nés dans  la  famille  de  L.  Je  prouverai  le  contraire.  Mais,  et 
ceci  confirme  bien  l'opinion  des  personnes  qui  considéraient 
L.  comme  un  homme  luné,  à  la  question  de  savoir  depuis  com- 
bien de  temps  le  malade  est  aliéné,  la  feuille  répond  en  toutes 
lettres  :  depuis  cinq  ans  environ.  Ensuite,  à  la  seconde  ques- 
tion, si  c'est  la  première  fois  qu'il  est  aliéné,  la  même  feuille 
répond  encore  :  Le  sieur  L.  fils  a  été  plusieurs  fois  atteint  de 
folie. 

Il  est  évident  que  ces  appréciations  ont  trait  aux  divers  accès 
de  brutalité  inexplicable  que  le  malade  avait  commis,  et  qui 
avaient  motivé  les  répressions  de  la  justice.  On  ne  dit  pas 
non  plus  qu'il  fût  adonné  à  l'ivresse,  mais  L.  a  bien  souvent 
avoué  et  dit  qu'il  ne  savait  plus  ce  qu'il  faisait  à  l'église 
de  T.,  alors  qu'étant  à  l'asile,  il  n'avait  plus  rien  à  craindre 
des  suites  de  cette  folie. 

L'accès  d'aliénation  mentale  fut  ensuite  confirmé  par  le 
médecin  de  l'asile,  qui  quelque  temps  après,  quand  l'agitation 
fut  passée,  reconnut  un  manque  de  sens  moral  et  la  demi- 
iinbécillité.  En  cette  période  d'apaisement,  les  prêtres  étaient 
particulièrement  l'objet  des  menaces  de  L.  Il  en  voulait  aussi 
et  surtout  à  son  père  ;  ou  plutôt  ses  sentiments  affectifs,  tou- 
jours peu  développés,  étaient  alors  si  pervertis  qu'il  détestait 
son  père,  et  il  l'avait  menacé  souvent  de  lui  faire  un  mauvais 
parti.  Cette  dépravation  des  sentiments  paraît  avoir  été  habi- 
tuelle chez  lui,  et  a  d'ailleurs  été  accusée  nettement  par  la 
lettre  d'une  sœur  du  malade  que  celui-ci  affectionnait  excep- 
tionnellement. Elle  s'affligeait  de  le  voir  chercher  à-  s'évader 
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parce  qu'elle  craignait  pour  son  père.  En  effet,  elle  l'avait 
visité  en  septembre  1862 ,  quinze  mois  après  son  entrée  à 
l'asile,  et  ne  lui  ayant  pas  encore  trouvé  des  sentiments  conve- 
nables à  cet  égard  elle  était  remplie  de  craintes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  voyait,  durant  l'accès  qui  motiva 
d'abord  sa  séquestration,  seul  dans  les  coins  de  la  cour,  ou 
devant  des  poteaux,  parler  des  heures  entières.  La  crise  dura 
deux  semaines  et  fit  place  à  des  accès  mélancoliques  de  plus  en 
plus  courts,  espacés  de  mois  en  mois,  de  trois  mois  en  trois 
mois  et  diminuant  d'intensité.  Alors  le  malade  tombait  dans 
une  tristesse  noire  et  méditait  surtout  de  se  venger  des  prêtres, 
sans  dire  bien  pourquoi.  On  dut  aussi  le  placer  en  surveil- 
lance spéciale,  parce  qu'il  voulait  se  détruire,  étant  dégoûté 
de  la  vie. 

En  janvier  1862,  je  venais  de  prendre  le  service;  on  plan- 
tait des  arbres.  Je  demandai  pourquoi  si  tard  ;  le  "surveil- 
lant me  répondit  que  le  malade  qui  l'aidait  dans  ce  travail, 
était  retombé  depuis  quelques  semaines  dans  ses  noirs,  et  qu'il 
n'y  avait  plus  rien  à  en  faire  jusqu'à  la  fin  de  l'accès.  —  Je  le 
vis  alors  pour  la  première  fois.  Son  aspect  triste,  sombre,  dé- 
pourvu de  franchise,  me  frappa  ;  il  ne  pouvait  me  fixer  un 
instant.  A  mes  questions,  il  répondait  à  peine  et  ne  délirait 
pas;  il  s'excusait  d'ailleurs  et  niait  sa  haine  contre  le  clergé. 
L'accès  finissait.  Depuis,  je  l'ai  toujours  vu  servir  avec  zèle  et 
même  avec  intelligence,  dans  les  intervalles  de  plus  en  plus 
longs  de  ses  accès  mélancoliques  ;  on  avait  en  son  habileté  de 
main  la  plus  grande  confiance.  Seulement,  de  temps  en  temps, 
retour  de  sa  mélancolie,  avec  les  mêmes  signes  de  tristesse  et 
d'apathie.  Il  éprouvait  alors  quelques  symptômes  d'embarras 
gastrique  ;  il  ne  mangeait  plus  ;  et  il  était  tourmenté  du  désir 
de  boire.  —  Il  lui  en  fallait  absolument,  c'est  l'expression  du 
surveillant.  Gomme  il  rendait  une  foule  de  petits  services,  et 
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recevait  quelque  argent,  il  avait  toujours  des  sous,  avec  lesquels 
il  priait,  suppliait,  tourmentait  les  gardiens  de  lui  acheter  du 
vin  ou  d'autres  boissons.  Ceci  est  un  fait  assuré  par  ceux  qui 
le  gardaient. 

L.  s'évada  deux  fois  et  revint  de  lui-même  :  mais  le  25  mai 
1862  il  s'évada  pour  de  bon  et  l'on  fut  obligé  de  l'aller  cher- 
cher à  la  campagne  dans  une  ferme,  non  loin  de  l'asile.  On 
avait  remarqué  qu'il  était  mélancolique  depuis  plusieurs  jours; 
on  sut  qu'il  avait  bu  le  jour  de  l'évasion.  Et  précisément,  un 
peu  avant,  pour  lui  donner  du  cœur,  je  lui  avais  proposé  de 
vivre  à  l'asile  en  gardien  supplémentaire,  ce  qui  avait  semblé 
lui  plaire  :  on  verra  bientôt  le  contraire. 

Cependant,  avec  le  temps,  ses  accès  véritables  avaient  dis- 
paru :  il  n'y  avait  plus  que  la  crainte  que  m'inspirait  et  qu'ins- 
pirait à  tout  le  monde  sa  liberté.  Je  lui  faisais  toujours  espérer 
de  le  prendre  à  l'asile  comme  gardien  auxiliaire,  avec  un  petit 
pécule,  mais  sans  lui  rendre  toute  sa  liberté;  «  car,  lui  disais-je, 
vous  ne  pouvez  sans  le  plus  grand  danger  retourner  dans  le 
monde,  au  moins  d'ici  à  quelque  temps.  Vous  boirez,  et  avec 
vos  instincts  malheureux  vous  commettrez  encore  quelque 
chose  de  mal.  »  Il  en  convenait  et  me  remerciait  avec  reconnais- 
sance. J'ai  su  depuis  que  son  contentement  et  sa  reconnais- 
sance n'étaient  qu'apparents.  Il  paraît  qu'il  craignait  comme 
le  feu  que  je  le  gardasse,  fût-ce  en  qualité  de  gardien.  Il  ne 
comprenait  pas  la  nécessité  pour  lui  d'une  tutelle,  si  bienveil- 
lante qu'elle  fût.  Et  il  faut  remarquer  que  ses  deux  dernières 
évasions  eurent  lieu  justement  après  des  assurances  de  le 
garder  à  l'asile  dont  il  feignait  d'être  si  heureux. 

Quelques  jours  après,  le  30  novembre,  il  but  à  la  prome- 
nade ;  mais  il  ne  paraissait  pas  ivre,  quand  dans  la  nuit  il  fut 
pris  d'un  accès  de  delirium  tremens  ou  de  délire  alcoolique 
aigu,  comme  on  voudra  l'appeler.  Ce  fut  une  nuit  affreuse. 
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Des  visions;  des  épouvantes;  des  précipices;  il  voulait  fuir  par 
la  fenêtre  ;  se  tuer,  etc.  Le  lendemain,  il  n'avait  pas  recouvré 
sa  lucidité  :  il  fat  hébété  quelques  jours.  Il  fallut  une  semaine 
pour  le  retirer  de  l'égarement  où  cet  accès  l'avait  laissé. 

Depuis  ce  moment  la  surveillance  la  plus  rigoureuse  fat  re- 
commandée et  il  n'eut  pas  lieu  de  boire,  au  moins  assez  pour 
déterminer  un  accès.  Il  aimait  à  être  seul,  se  livrait  à  la  pêche 
tout  le  temps  qui  lui  était  laissé  ;  travaillait  un  peu  à  tout  ;  et 
Ton  pouvait  remarquer  des  alternatives  de  sauvagerie  assez 
fréquentes,  sans  aller  jusqu'à  troubler  sa  raison  comme  au- 
trefois. 

Tout  le  printemps  de  1864  se  passa  bien.  Je  vis  avec  satisfac- 
tion qu'il  ne  donnait  plus  lieu  à  aucune  réprimande  et  c'est 
alors  que  je  repris  l'idée  de  l'employer.  Donc,  vers  la  fin  de 
juin,  je  lui  proposai  de  nouveau  de  le  garder,  comme  autre- 
fois je  le  lui  avais  promis,  en  qualité  d'auxiliaire,  et,  toujours 
en  lui  expliquant  la  crainte  véritable  que  sa  liberté  m'inspirait, 
quoique  je  me  visse  à  peu  près  obligé  de  la  lui  accorder. 
Gomme  l'année  précédente,  il  en  convint,  me  remercia  ;  et  dès 
le  9  juillet,  il  s'évada.  Cette  fois  encore,  il  avait  bu  avec  des 
ouvriers  du  dehors  qui  travaillaient  dans  les  champs  voisins 
des  nôtres.  On  le  chercha  deux  jours.  Il  n'était  pas  chez  lui, 
non  par  crainte  d'être  ramené;  il  savait  et  disait  que  je  le  con- 
sidérais comme  guéri,  et  ne  demandais  pas  mieux  que  de  le 
renvoyer  définitivement;  mais  sa  famille  en  avait  peur  comme 
tout  le  monde. 

Après  hésitation,  je  proposai  sa  sortie  au  préfet  qui  l'accorda 
quelques  jours  après. 

Quel  usage  immédiat  a-t-il  fait  de  sa  liberté? 

Dès  le  lendemain,  ou  le  surlendemain,  il  était  appelé  au 
parquet,  pour  le  vol  d'un  rasoir.  Il  avoua  qu'il  sortait  de 
l'asile  ;  mais  il  se  réclama  comme  guéri  ;  un  autre  aurait  pu 
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faire  le  fou.  Pour  moi,  j'avoue  que  ce  début  me  causa  beau- 
coup d'appréhension.  Il  ne  retourna  pas  chez  ses  parents,  et 
vécut  de  métiers  de  rencontre. 

Un  mois  après  son  évasion  et  sa  guérison,  il  vint  me  voir,  et 
rapporter  un  pantalon  qu'il  avait  sur  lui  en  fuyant.  Il  était 
avec  une  de  ses  sœurs  et  son  mari.  Sa  tenue  était  parfaite,  sa 
conduite  exemplaire.  Il  jurait  de  ne  plus  jamais  boire  de  spi- 
ritueux, car,  disait-il,  il  voyait  bien  qu'il  serait  perdu. 

Mais  peu  de  temps  après,  un  mois  peut-être,  il  revint  me 
voir.  C'était,  dit-il,  une  visite  de  reconnaissance.  Il  me  jurait 
qu'il  suivait  mes  préceptes  ;  il  m'annonçait  qu'il  allait  se 
marier  :  et  il  était  ivre,  non  pas  de  cette  ivresse  des  ivrognes 
qu'on  remarque  de  prime  abord.  Son  œil  était  brillant,  hu- 
mide, ses  paroles  un  peu  lourdes,  ses  sentiments  affectifs 
exagérés  pour  moi  et  ceux  qui  l'avaient  soigné  ;  il  répétait  sou- 
vent qu'il  ne  boirait  plus,  car  il  savait  où  cela  le  conduirait  ; 
qu'il  ne  boirait  plus  qu'un  petit  verre,  un  verre  de  vin  à 
midi;  etc.  Il  ne  s'en  allait  pas,  lui  qui  était  si  timide  ordinai- 
rement. 

En  partant,  il  causa  avec  le  secrétaire  de  la  direction,  avec 
l'interne  et  avec  le  surveillant  qui  reconnurent  cet  état  de 
demi-ébriété  où  ils  l'avaient  peut-être  vu  plus  souvent  que 
moi. 

Je  n'insisterai  pas  sur  les  tristes  pressentiments  que  cette 
visite  fit  naître,  mais  ils  furent  peut-être  dépassés  :  deux  jours 
après,  j'appris  l'événement  qui  amenait  le  malheureux  en  cour 
d'assises  pour  un  double  assassinat. 

L.  avait  encore  volé  quelques  jours  auparavant,  et  il  y  avait 
mis  sa  ruse  habituelle  qui  fit  croire  que  cet  homme  possédait 
toute  sa  raison.  Il  est  vrai  aussi  qu'il  n'a  pas  même  cherché  à 
nier  les  crimes  qui  le  faisaient  arrêter  ;  qu'il  ne  chercha  pas  à 
s'excuser  ;  et  qu'il  manifesta  l'ardent  désir  d'en  finir  avec  la 


VARIÉTÉ  DIPSOMANIAQTJE  303 

vie  comme  il  avait  déjà  fait  à  l'asile,  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant. 

Enfin,  quelques  semaines  après  le  crime,  je  fus  appelé  comme 
simple  témoin,  devant  le  juge  d'instruction;  mon  avis  fut, 
qu'après  avoir  observé  L.  pendant  deux  ans  à  l'asile,  non-seule  - 
m'ent  je  l'avais  reconnu  aliéné,  comme  mon  prédécesseur  et  le 
médecin  aux  rapports  de  la  ville  ;  mais  que  je  considérais  le 
nommé  L.  comme  un  esprit  dégénéré,  incapable  de  se  conduire 
avant  ou  après  l'accès  d'aliénation  évidente  qui  l'avait  conduit 
à  l'asile  le  6 juin  1861,  quelle  qu'en  fût  la  cause;  qui,  d'ailleurs, 
avait  évidemment  un  appétit  morbide  pour  l'alcool. 

Mon  honorable  prédécesseur  a  diagnostiqué  une  imbécillité, 
l'état  habituel  intellectuel  et  moral  du  sujet,  et  il  a  eu  raison  : 
qu'on  y  ajoute  l'excitation  alcoolique,  et  ses  affreux  instincts  se 
développeront  irrésistiblement  sous  une  forme  vésanique  quel- 
conque. 

En  effet,  j'élimine  l'accès  de  folie  évidente  de  l'entrée  et  les 
rechutes  de  plus  en  plus  diminuées  qui  suivirent  :  que  trou- 
vons-nous ?  un  esprit  insuffisant ,  sujet  à  des  tristesses  sans 
motifs,  qui  arrivent  à  des  intervalles  irréguliers,  et  où  domine 
alors  un  appétit  véhément  pour  les  boissons  fermentées  ;  et  de 
temps  en  temps  une  période  d'apathie  véritablement  morbide. 
C'est  le  fait  de  l'observation  des  personnes  qui  l'entouraient 
constamment.  Dans  les  intervalles  de  plus  en  plus  prolongés, 
il  est  actif,  mais  il  manque  d'initiative;  et  il  n'a  jamais  su  son 
métier  de  sellier  comme  un  ouvrier  le  doit  savoir.  En  tout  cas, 
il  ne  peut  l'exercer. 

Quels  étaient  ses  sentiments  envers  sa  famille  ? 

La  lettre  de  la  sœur  qu'il  préfère  ne  laisse  aucun  doute  sur 
leur  dépravation  :  ses  voisins  affirment  qu'il  en  fut  toujours 
ainsi,  depuis  son  enfance. 

Gomment  se  comportait-il  avant  d'entrer  à  l'asile  en  1861  ? 
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comme  un  aliéné,  comme  un  homme  bizarre,  incompréhen- 
sible, à  boutades  terribles  contre  son  père,  contre  ses  voisins, 
contre  tout  le  monde.  Mais  seulement  par  boutades,  par  inter- 
valles, par  intermittences.  Il  était  luné  ;  il  suivait  les  change- 
ments de  la  lune;  ce  n'est  pas  une  opinion  à  la  légère,  recueillie 
chez  des  personnes  complaisantes  :  les  renseignements  officiels 
constatent  que  depuis  cinq  ans  le  malade  qu'on  envoyait  à  l'asile 
était  aliéné.  Il  ne  l'était  pas  comme  alors,  autrement  on  n'eût 
pas  attendu  cinq  ans  pour  le  séquestrer  ;  mais  toutes  ces  extra- 
vagances inexplicables  ou  terribles  persuadaient  à  tout  le  monde 
qu'on  avait  affaire  à  un  homme  qui  ne  jouissait  pas  de  toute  sa 
raison  ;  d'autant  plus  aisément  qu'il  n'était  pas  le  seul  de  sa 
famille  dans  cet  état  nerveux. 

Maintenant,  buvait-il,  s'enivrait-il  ?  Les  personnes  qui  l'ont 
connu  —  je  ne  parle  pas  de  sa  famille  que  je  n'ai  pu  visiter  — 
les  personnes  qui  l'ont  connu  disent  qu'il  n'était  jamais  ivre.  On 
en  a  vu  un  exemple  lors  de  la  visite  qu'il  me  fit  la  veille  de  son 
crime.  On  sait  que  ce  sont  toujours  des  hommes  à  type  nerveux 
dégénéré  qui  subissent  d'une  façon  particulière  l'influence 
de  l'alcool.  Les  auteurs  sont  d'accord  sur  l'appétence  particu- 
lière que  certains  d'entre  eux  ont  pour  les  liqueurs  fermentées. 
Je  citerai  à  peine  Trélat,  qui  a  donné  des  exemples  de  dipso- 
manie  ou  monomanie  de  boire,  affection  mentale  propre 
aux  dégénérés,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'habitude  de 
s'enivrer. 

En  ce  qui  concerne  notre  sujet,  nous  avons  vu  que  cette 
envie  d'alcool  n'arrivait  que  par  poussées  à  forme  mélan- 
colique. Et  quant  à  la  manière  de  la  supporter,  elle  variait 
depuis  l'excitation  qui  le  portait  à  s'évader  jusqu'au  délire 
aigu.  J'affirme  —  et  les  personnes  qui  l'ont  vu  l'affirmeront 
comme  moi  —  que  L.,  deux  jours  avant  celui  de  sa  double 
tentative  d'assassinat,  était  sous  l'influence  de  l'alcool,  non 
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pas  au  point  de  manifester  extérieurement  un  état  d'ivresse, 
mais  certainement  assez  pour  se  trahir  aux  yeux  des  personnes 
qui  le  connaissaient.  Et  comme  il  partit  en  exprimant  le  désir 
formel  de  continuer  de  boire  encore  un  peu,  j'estime,  si  l'on 
a  égard  à  sa  nature  exceptionnelle,,  qu'il  a  dû  être  quelque 
temps  sous  l'influence  alcoolique  qu'il  avait  l'intention  de  pro- 
longer par  d'autres  petits  verres.  C'est  ce  que,  dans  ma  dépo- 
sition, à  tort  ou  à  raison,  j'ai  appelé  une  ivresse  à  longue 
portée,  à  portée  assurément  plus  longue  que  chez  un  sujet 
ordinaire  qui  s'enivrerait  simplement  par  l'effet  de  la  fatigue 
et  de  ces  libations. 

L'absurdité  choquante  des  paroles  et  des  actes  n'est  pas 
nécessaire  pour  constituer  un  délire  qui  n'est  pas  moins  réel 
lorsque  l'on  considère  les  circonstances  dans  lesquelles  il  agit. 
Ainsi  je  n'irai  pas  chercher  ailleurs  que  dans  la  famille  de  L. 
un  exemple  de  délire  alcoolique  évident  à  mes  yeux,  et  qui 
paraît  une  simple  bizarrerie  aux  personnes  qui  en  sont  témoins 
tous  les  jours. 

Un  de  ses  cousins  par  alliance  (il  n'y  a  pas  même  entre  eux 
de  consanguinité)  était  employé  dans  une  administration  qui 
dut  le  remercier  après  un  grand  nombre  d'écarts  semblables 
à  celui-ci.  Le  sujet  devenait  triste  par  accès,  s'enfermait  chez 
lui,  et  buvait  seul.  Au  bout  d'un  ou  deux  jours,  il  quittait  la 
maison,  et  s'en  allait  faire  une  promenade  à  pied  dans  les  dé- 
partements voisins,  sans  aucun  souci  de  son  administration.  Je 
l'ai  vu  dans  une  de  ces  pérégrinations  dont  j'ignorais  les  cir- 
constances, et  je  puis  dire,  avec  témoins  à  l'appui,  qu'après  une 
demi-heure  de  conversation  avec  lui,  j'étais  fort  embarrassé 
pour  savoir  si  j'avais  affaire  à  un  demi-aliéné  ou  à  un  homme 
à  moitié  ivre.  Il  ne  chancelait  pas,  ne  bégayait  pas,  ne  délirait 
pas  en  paroles,  mais  pleinement  dans  ses  actions,  qui  n'étaient 
pas  d'accord  avec  sa  situation. 

BIGOT  20 
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Ceci  me  conduit  à  traiter  la  question  d'hérédité.  La  feuille  de 
renseignements  déclare  qu'il  n'y  a  pas  d'aliénés  dans  la  famille 
de  L.  Cependant,  lorsqu'il  était  à  l'asile,  j'appris  qu'il  avait  une 
cousine  hystéro-épileptique  et  imbécile;  je  recherchai  la  filia- 
tion et  voici  ce  que  je  trouvai  :  un  spécimen  terrible  de  l'in- 
fluence héréditaire ,  un  véritable  virus  phrénopathique  se 
répercutant  au  loin  et,  malgré  le  croisement,  persistant  à  la 
troisième  génération,  incomplet  dans  une  branche,  complet 
dans  une  autre.  Je  commence  par  dire  que  le  rameau  de  la 
famille  L.  fut  le  moins  maltraité  :  qu'était  donc  l'autre  ?  Les 
voici  d'ailleurs  reproduits  succinctement  tous  les. deux  pour 
mieux  en  faire  ressortir  l'énergie  différente. 

Le  point  de  départ  vésanique  connu  des  deux  rameaux  se 
rattache  à  un  ancêtre  commun  nommé  G.,  aliéné  paralytique. 
Or  l'aïeule  maternelle  de  L...  était  une  des  sœurs  de  ce  fou 
paralytique.  Elle  eut  une  fille  qui  mourut  après  avoir  engendré 
une  fille  unique,  née  de  son  mariage  avec  un  cousin  mort 
aliéné.  Cette  fille  fut  la  mère  de  L...  Elle  mourut  très-jeune 
aussi,  laissant  un  fils  et  trois  filles  qui  furent  élevées  dans  des 
orphelinats.  J'ai  dit  qu'ils  furent  tous  bizarres,  et  L...  plus 
que  les  autres.  Cependant,  eu  égard  à  la  force  du  virus  névro- 
pathique  quïl  tenait  de  son  ancêtre,  on  pourrait  le  considérer 
comme  heureux,  si  les  sentiments  plus  spécialement  lésés  dans 
sa  nature  n'avaient  causé  le  crime  qui  lui  est  imputé  et  tant 
de  délits. 

Il  fallut  que  son  grand-père  et  son  père  fussent  d'un  sang 
bien  riche  pour  neutraliser,  même  au  point  où  nous  le  voyons, 
un  héritage  aussi  terrible  que  celui  que  léguait  son  aïeule  G.  à 
lui  et  à  ses  sœurs. 

En  effet  :  le  frère  de  l'aïeule,  nommé  P.  G.,  mourut  fou, 
paralysé,  mais  seulement  après  avoir  épousé  Y.  N.  De  ce  ma- 
riage naquirent  Caroline  G.,  qui  mourut  folle;  et  deux  fils,  qui 
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furent  fous.  Mais  Caroline  G.  avait  épousé  un  sieur  P.  G.  ;  et  il 
en  résulta  une  fille,  Marie  G.,  qui  est  folle  comme  sa  mère, 
comme  ses  oncles,  comme  son  grand-père.  La  folie  est  même 
arrivée  chez  elle  au  dernier  degré  de  l'hérédité  :  c'est  elle 
dont  j'ai  parlé,  et  qui  est  imbécile,  épileptique  et  hystéroma- 
niaque. 

L'influence  héréditaire  et  la  dégénérescence  ne  peuvent  donc 
être  mises  en  doute,  lorsque  l'on  considère  et  le  caractère  pri- 
mordial de  L.  et  sa  réputation  de  fou  dangereux  longtemps 
avant  d'être  séquestré  à  l'asile,  sans  que  l'on  pût  alors  le  taxer 
cependant  d'aliéné;  pourquoi?  parce  que,  à  peine  ses  excita- 
tions maniaques  avaient- elles  fixé  l'attention,  qu'elles  s'éva- 
nouissaient pour  reparaître  à  des  intervalles  irréguliers,  inat- 
tendus. Cette  irrégularité  dans  les  accès,  cette  diversité  dans 
les  sensations,  a  suspendu  cinq  ans  le  jugement  du  public  sur 
le  véritable  état  mental  du  sujet.  Tantôt  on  le  croyait  aliéné; 
tantôt  luné. 

Mais  est-il  rien  de  plus  inconstant  que  le  système  nerveux, 
malgré  qu'on  ait  pu  citer  ce  cas  où  un  alcoolique  commit 
14  incendies  successivement  dans  14  accès  de  délire?  Et,  pour  le 
dire  en  passant,  cet  alcoolique  devait  se  cacher  avec  bien  de 
l'habileté  pour  perpétrer  14  incendies  à  des  temps  inégaux, 
sans  être  découvert  avant  le  dernier.  Quel  médecin  ne  citerait 
plusieurs  faits  analogues,  trouvés  dans  son  observation  ou  dans 
les  livres?  Il  y  a  longtemps  que  l'on  sait  que  la  ruse  n'exclut 
pas  la  folie.  Cependant,  n'avons-nous  pas  vu  L.  atteint  de 
delirium  tremens  à  la  suite  d'une  libation  qui  ne  l'avait  pas 
enivré  en  apparence?  d'autres  fois,  atteint  de  monomanie  d'éva- 
sion qu'il  regrettait  après?  et  d'autres  fois,  peut-être,  car  un 
médecin  d'asile  ne  connaît  pas  tout,  ses  accès  de  gaieté  et  d'ac- 
tivité tranchant  sur  sa  mélancolie  habituelle,  ne  provenaient-ils 
pas  de  petits  excès  habilement  cachés  ?  La  congestion  cérébrale 
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déterminée  par  l'alcoolisme  ne  produit  donc  pas  toujours  les 
mêmes  effets  sur  le  même  sujet. 

Enfin,  longtemps  après  l'accès  de  folie  évidente  qui  l'avait  fait 
séquestrer  à  l'asile,  je  ferai  remarquer  sa  manière  d'être  insolite, 
quand  je  ne  savais  pas  en  vérité  si  je  devais  laisser  partir  cet 
homme,  qui  ne  parlait  jamais  de  son  père  et  qui  nourrissait 
encore  des  sentiments  d'aversion  pour  sa  famille,  laquelle 
d'ailleurs  redoutait  jusqu'à  la  terreur  ses  changements  et  ses 
brutalités  sans  motif. 

Tous  ces  signes,  rapprochés  de  l'influence  héréditaire,  ne 
disent-ils  pas  que  L.  est  un  insuffisant,  d'esprit  borné  et  d'ins- 
tincts mauvais,  un  de  ces  anormaux  incomplets,  candidats 
à  la  folie  que  le  docteur  Morel  a  nommés  des  dégénérés  à 
juste  titre? 

Candidat  à  la  folie  !  Il  a  été  souvent  jusqu'à  l'aliénation.  Et 
quant  à  ses  intervalles  lucides,  il  est  évident  qu'alors  il  manque 
de  jugement,  des  sentiments  affectifs  les  plus  naturels  et  de  la 
volonté ,  sans  lesquels  un  homme  est  le  jouet  de  toutes  les 
passions.  Qu'est-ce  donc,  quand  l'alcool  a  dissipé  l'ombre  du 
sens  moral  que  l'éducation  a  cherché  vainement  à  lui  faire 
comprendre  ! 

En  résumé  :  L.  n'était  pas  responsable,  à  l'époque  du  crime 
qu'il  a  commis,  parce  que,  eu  égard  à  sa  nature  anormale  et 
dépravée  par  suite  d'une  influence  héréditaire,  il  y  avait  trop 
peu  de  temps  —  sept  mois  à  peine  —  que  sous  l'impression 
alcoolique  il  avait  été  atteint  d'un  accès  de  délire  aigu,  pour 
qu'on  pût  affirmer  que  la  même  cause  ne  reproduirait  pas  des 
effets  vésaniques,  si  divers  qu'ils  fussent.  J'exprime  ici  le  re- 
gret sincère  de  l'avoir  rendu  trop  tôt  à  la  liberté.  Mais  pou- 
vais-je  prévoir  que  son  délire  brutal  le  pousserait  jusqu'à  l'as- 
sassinat? » 

Ce  triste  client  fut  condamné,  mais  au  minimum  dé  la  peine. 
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Maintenant,  on  peut  se  convaincre  en  lisant  ces  longs  débats, 
combien  il  est  parfois  difficile  de  distinguer  si  l'acte  commis 
sous  l'influence  de  l'ivresse  est  un  délire,  ou  une  folie  passion- 
nelle, ou  même  un  simple  entraînement  coupable. 

Dans  ces  cas  obscurs  l'étude  approfondie  du  caractère  du 
sujet  est  de  première  nécessité;  et  encore  quelquefois  il  paraît 
que  le  résultât  de  l'investigation  laisse  le  jugement  indécis, 
surtout  celui  des  personnes  qui  n'ont  pas  connu  le  sujet.  Ainsi 
l'insuffisant  dipsomaniaque  dont  il  s'agit  convenait  sans  doute, 
lorsqu'on  l'en  priait  ou  qu'on  le  lui  ordonnait,  qu'il  avait  eu 
tort  de  tenter  l'assassinat  pour  voler  et  boire  ensuite  avec 
le  produit  de  son  vol;  mais  il  n'était  pas  aussi  persuadé  de 
l'immoralité  de  son  action.  Il  en  racontait  les  détails  avec  une 
étrange  complaisance,  sans  réticence  et  sans  excuse;  il  allait 
au-delà  de  ce  qu'on  lui  demandait,  surtout  en  ce  qui  concerne 
ses  sentiments  au  moment  du  crime.  Il  voulait,  disait-il  carré- 
ment, de  l'argent  pour  boire  et  il  aurait  tué  pour  arriver  à  son 
but.  Lorsqu'il  faisait  ces  aveux,  il  était  depuis  quelques  jours 
absolument  privé  d'alcool;  il  les  répétait  encore  après  plusieurs 
mois  de  détention ,  pendant  lesquels  il  n'avait  pas  eu  même 
l'occasion  de  boire  un  verre  de  vin.  En  sorte  qu'on  pouvait  déjà, 
d'après  cette  pauvreté  manifeste  de  jugement,  d'esprit  et  de  sen- 
timents, diagnostiquer  un  insuffisant  accompli.  Lorsqu'il  avait 
commis  le  crime,  il  était  sous  l'influence  de  libations  alcooli- 
ques continuées  :  mais  l'aurait-il  commis  à  jeun?  Je  ne  le  crois 
pas,  parce  que  pendant  deux  ans  et  demi  qu'il  a  passés  à  l'asile 
de  Léhon,  il  n'a  jamais  éprouvé  par  intervalle  que  des  tris- 
tesses périodiques  et  des  agitations  alcooliques  rares  à  cause  de 
la  surveillance.  S'était-il  enivré  pour  commettre  le  crime, 
pour  se  donner  du  cœur,  comme  on  dit?  Non,  puisqu'il  était 
déjà  alcoolisé  l'avant-veille,  et  qu'il  avait  continué  de  boire  peu 
ou  beaucoup  le  jour  du  crime,  assez  au  moins  pour  entretenir 
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son  état  d'excitation  alcoolique.  Il  avait  donc  agi  sous  l'empire 
de  cette  excitation  :  mais  était-il  le  maître  de  ne  pas  boire  à  de 
certains  moments?  Non,  puisqu'il  était  dipsomane,  et  un  dip- 
somane  d'une  sensibilité  nerveuse  exagérée  à  ce  point  qu'un 
seul  excès  alcoolique  pouvait  développer  des  accidents  nerveux 
délirants,  identiques  à  ceux  du  delirium  tremens,  qui  sont 
habituellement  le  résultat  d'excès  souvent  et  longtemps  ré- 
pétés. 

L'alcoolisme  vésanique  intermittent  et  impulsif  du  dégénéré 
me  paraît  donc  ici  la  cause  indiscutable  du  crime.  Mais,  étant 
grisé  par  l'alcool,  a-t-il  assassiné -pour  continuer  de  boire?  ou 
parce  que  l'instinct  du  meurtre  s'est  soudain  éveillé  en  lui  et 
l'a  poussé  au  vol  et  au  meurtre  tant  qu'il  a  été  sous  l'influence 
de  l'alcool?  Dans  la  première  solution,  le  sujet  serait  un  fou 
passionnel  alcoolique,  alors  fou  d'alcool,  comme  un  sujet  ordi- 
naire eût  été  ivre,  et  allant  jusqu'au  crime  pour  satisfaire  un 
instinct  morbide.  Dans  la  seconde,  ce  serait  un  délire  homi- 
cide, enté  sur  la  dipsomanie.  Mais  je  penche  pour  la  première. 
En  effet,  ne  l'a-t-on  pas  vu,  dès  l'âge  de  15  à  18  ans,  voler 
de  force,  menacer  et  même  frapper  son  père  pour  aller  satis- 
faire son  penchant?  Le  vol  chez  le  curé  qui  provoqua  sa  pre- 
mière condamnation  n'avait  pas  d'autre  mobile.  L.  serait  donc 
un  dipsomane,  qui  lorsqu'il  est  alcoolisé,  révèle  ses  instincts 
les  plus  dangereux.  Il  faut  absolument  en  délivrer  la  société. 
Mais  était-il  un  coupable  ordinaire?  Je  ne  le  crois  pas. 

Folie  passionnelle  alcoolique  incendiaire,  consciente.  {Gazette 
des  tribunaux). 

Voici  un  cas  d'absence  de  sens  moral,  mais  d'une  qualité 
bien  différente,  malgré  une  ressemblance  superficielle.  L'un 
n'hésite  pas,  ayant  bu,  à  tuer  pour  voler  et  boire;  celui-ci 
incendie  avant  d'avoir  bu  pour  avoir  occasion  de  boire  aussi. 
Il  est,  certes,  difficile  de  pousser  plus  loin  l'abaissement  des 
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sentiments,  tout  en  conservant  assez  d'intelligence  pour  com- 
prendre la  responsabilité  de  ses  actes,  ce  dont  L.  était  incapable. 

Depuis  plusieurs  mois  le  département  de...  était  désolé  par 
de  nombreux  incendies  qui,  tous,  paraissaient  devoir  être  attri- 
bués à  la  malveillance.  Aux  assises  de  novembre  1852  ,  le 
nommé  Grégoire,  âgé  de  35  ans,  tisseur  à...  fut  accusé  d'être 
l'auteur  de  cinq  sinistres,  qui,  dans  un  court  espace  de  temps, 
avaient  éclaté  dans  sa  commune,  et,  de  plus,  d'avoir  exercé  des 
violences  envers  son  père. 

Ge  qui  était  remarquable,  c'est  que  Grégoire  n'avait  contre 
les  incendiés  aucun  sentiment  d'animosité;  il  avait  même  avec 
quelques-uns  d'entre  eux  des  relations  de  parenté  et  d'intimité. 
Les  débats  ont  établi  que  la  gourmandise  seule  l'avait  porté  à 
commettre  ces  crimes.  En  même  temps  que  tisseur,  Grégoire 
était  sonneur  de  cloches;  en  cette  qualité  il  avait  la  charge 
d'annoncer  les  incendies,  et  c'était  alors  pour  lui  une  occasion 
de  boire. 

En  revenant,  l'aubergiste  du  village,  ayant  rencontré  Gré- 
goire, lui  demanda  s'il  s'était  battu  avec  un  chat;  et  comme 
celui-ci  lui  répondit  que  c'était  en  travaillant  au  feu  qu'iL  s'é- 
tait fait  des  égratignures  au  visage,  il  lui  répliqua  :  «  Est-ce 
qu'il  vous  serait  arrivé  quelquefois  de  travaillerai!  feu?  » 

Cette  observation,  d'après  le  témoin,  aurait  fait  baisser  les 
yeux  à  l'accusé  qui  ne  travaillait  jamais  dans  les  incendies  et 
n'y  trouvait  que  l'occasion  de  boire  et  de  manger,  lorsqu'il 
avait  sonné  la  cloche  d'alarme.  Ce  même  jour,  Grégoire,  qui 
contemplait  les  ravages  occasionnés  par  le  feu,  ayant  montré  à 
une  voisine  l'endroit  où  il  avait  commencé,  celle-ci  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Si  vous  étiez  resté  chez  vous ,  vous 
n'auriez  pas  su  où  le  feu  avait  été  mis.  »  On  le  soupçonnait  dès 
lors  de  n'avoir  pas  été  étranger  à  cet  incendie,  non  plus  qu'aux 
précédents;  c'était  surtout  la  pensée  du  cabaretier  et  de  sa 
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femme,  qui  se  rappelaient  que  chaque  incendie  avait  éclaté 
une  demi-heure  environ  après  que  Grégoire  était  sorti  de  leur 
maison  et  sur  la  route  même  qu'il  avait  dû  parcourir  pour  ren- 
trer chez  lui;  circonstance  qui,  chaque  fois,  les  avait  portés  à 
lui  dire  :  «  Vous  avez  dû  voir  le  feu,  ou  du  moins  vous  avez 
dû  le  sentir?  » 

Le  desservant  de  la  commune  lui  reprocha  d'avoir  plusieurs 
fois  volé  dans  son  église  une  partie  du  produit  des  quêtes  et 
des  offrandes  qu'il  avait  entre  les  mains.  Des  voisins  avaient 
reconnu  pour  leur  appartenir  des  crochets  en  fer  qu'il  avait 
enlevés  de  chez  eux,  et  que  l'on  retrouva  plus  tard  enterrés 
dans  le  jardin  de  son  père.  Celui-ci,  enfin,  vieillard  plus  qu'oc- 
togénaire, était  depuis  longtemps  en  hutte  à  ses  brutalités,  qui, 
maintes  fois ,  l'avaient  contraint  à  réclamer  l'intervention  de 
l'autorité.  «  Il  s'enivrait  souvent,  dit-il,  et  dans  cet  état  il  est 
tant  à  craindre  que,  pour  ma  tranquillité,  je  désire  ne  plus  le 
revoir!  Il  faut  qu'il  m'ait  bien  fait  souffrir  pour  que  je  puisse 
former  un  tel  vœu  !  »  Plusieurs  témoins  déposèrent,  en  effet, 
avoir  vu  à  différentes  reprises,  depuis  quelques  années,  l'ac- 
cusé battre  son  père  et  le  traîner  par  les  cheveux.  Or  si  l'on 
recherche  d'ailleurs  le  motif  qui  a  pu  inciter  Grégoire  à  com- 
mettre les  attentats  qui,  du  mois  de  novembre  au  mois  d'avril, 
avaient  jeté  l'épouvante  et  la  ruine  dans  sa  commune,  on  le 
trouve  seulement  dans  ces  paroles  étranges  du  maire  :  «  Je 
crois  qu'il  n'agissait  ainsi  que  pour  avoir  l'occasion  de  boire.  » 

Pendant  l'instruction,  laccusé,  mis  en  prison,  envoya  à  son 
frère,  plusieurs  lettres,  écrites  partie  en  écriture  ordinaire, 
partie  en  chiffres.  Je  citerai  la  troisième  seulement. 

«  Pour  remettre  à  M.,  instituteur  à... 

«  Je  profite  du  retour  de  Jean-Marie  pour  vous  donner  de 
mes  nouvelles  et  vous  faire  savoir  que  je  suis  encore  en  prison. 
Je  crois  que  je  ne  passerai  qu'aux  assises  d'hiver.  Je  vous  dirai 
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que  j'ai  encore  été  à  l'interrogatoire  le  2  du  présent.  Le  juge 
d'instruction  m'a  dit  que  depuis  que  je  n'étais  plus  à  B...  il  n'y 
avait  plus  de  feu.  Allez  à  B..,  dire  ceci  à  papa,  et  si  vous  voulez 
me  sauver,  la  chose  est  facile.  Dites-lui  qu'il  n'a  qu'à  (en  chiffres) 
mettre  le  feu  à  la  maison  d'Ambroise  ,  et  de  le  faire  savoir  de 
suite  au  procureur  de  la  République,  cela  me  fera  beaucoup  de 
bien  ;  car  ensuite  vous  pourrez  dire  que  ce  n'est  pas  moi. 
C'est  pour  vous  comme  pour  moi.  Il  y  a  déjà  plusieurs  fois  que 
je  demande  un  gilet  à  manches  et  l'on  ne  m'en  apporte  pas  ;  je 
suis  cependant  sans  gilet.  J'espère  cette  fois  en  avoir  un.  Le 
chemin  est  très-facile  pour  me  sauver  en  faisant  ce  que  je  vous 
marque  sur  la  présente.  » 

Il  expliquait  cette  singulière  demande,  en  disant  que  pen- 
dant son  incarcération  plusieurs  individus  avaient  été  arrêtés 
comme  étant  soupçonnés  d'être  les  auteurs  d'incendies  qui 
avaient  éclaté  dans  une  autre  commune  ;  que  les  incendies 
ayant  continué  pendant  leur  détention,  ils  avaient  été  relâ- 
chés, et  qu'il  espérait  être  mis  lui-même  immédiatement  en 
liberté  si  de  nouveaux  incendies  éclataient  à  B.  pendant  son 
absence. 

L'avocat  de  l'accusé  dut  reconnaître  qu'en  présence  des 
débats  il  n'y  avait  pas  de  discussion  possible  sur  l'existence  du 
crime.  Mais  il  demanda  au  jury  le  bénéfice  des  circonstances 
atténuantes.  «  L'accusé,  dit-il,  n'est  pas  un  de  ces  hommes  qui 
ont  recours  à  l'incendie  pour  arriver  au  désordre  et  au  pillage, 
il  ne  fait  point  partie  de  ces  bandes  incendiaires  qui  ont  désolé 
nos  contrées  et  qu'il  faut  frapper  impitoyablement.  C'est  un 
malheureux  abruti  par  la  boisson,  qui,  pour  assouvir  son  igno- 
ble passion,  ne  reculait  pas  devant  des  crimes  dont  il  ne  com- 
prenait pas  la  portée  ;  ce  qu'il  faut,  c'est  l'empêcher  de  nuire. 
Le  but  sera  atteint  en  le  condamnant  et  en  lui  accordant  le 
bénéfice  des  circonstances  atténuantes.  » 
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Le  jury,  après  une  courte  délibération,  rendit  un  verdict 
affirmatif  sur  toutes  les  questions,  mais  mitigé  par  les  circons- 
tances atténuantes.  Grégoire  fut  condamné  aux  travaux  forcés 
à  perpétuité. 

Quant  à  l'état  mental  du  sujet,  il  semble  évident  qu'il  était 
la  proie  d'une  véritable  passion  pour  l'alcool,  acquise  par  l'ha- 
bitude ,  mais  seulement  par  l'habitude.  On  ne  trouve  nulle 
part  même  l'indice  d'une  impulsion  morbide  irrésistible  à 
boire  de  l'alcool;  on  ne  voit  pas  même  que  ce  malheureux  fût 
déjà  ivre  quand  il  allait  mettre  le  feu;  ce  crime  était  le  pré- 
texte et  non  l'effet  de  sa  passion  crapuleuse.  Comparez  encore 
la  ruse  grossière  et  entêtée  dont  il  se  défend,  avec  la  franchise 
hébétée,  inconsciente  du  sujet  de  l'observation  précédente.  Il 
est  vrai,  sans  doute,  qu'on  a  peine  à  croire  qu'un  tel  monstre, 
si  dissimulé  qu'il  fût,  jouît  de  la  somme  de  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  qui  constitue  la  responsabilité  absolue;  mais 
il  eût  été  plus  difficile  encore  d'admettre  qu'il  fût  irrespon- 
sable, et  comme  tel  rendu  à  la  société.  En  un  mot,  Grégoire 
était  un  ivrogne  à  mauvais  instincts,  mais  non  un  dipsomane. 

Folie  passionnelle  alcoolique  persécutrice  paralucide ,  période 
rémittente  d'un  ou  plusieurs  accès  de  delirium  tremens.  Lettres 
menaçantes  adressées  à  Vun  des  trois  juges  d'Angleterre.  (Gazette 
des  Tribunaux.)  —  Thomas...  ancien  sous-sommelier  de  la  bu- 
vette du  Temple,  où  les  membres  du  barreau  ont  coutume  de  se 
faire  servir  des  rafraîchissements,  a  été  amené  devant  M .  Henry, 
magistrat  du  bureau  de  police  de  Bow-Street.  Il  est  accusé 
d'avoir  envoyé  des  lettres  menaçantes  à  sir  John,  lord  chief- 
justice,  c'est-à-dire  grand  juge  ou  premier  président  de  la  cour 
des  plaids-communs.  L'inculpé  est  un  homme  maigre,  d'une 
taille  élancée,  ayant  les  yeux  hagards;  il  est  vêtu  d'un  habit 
noir  dans  le  plus  mauvais  état. 

Lord  John,  après  avoir  prêté  serment,  déposa  en  ces  termes  : 


VARIÉTÉ  DIPSOMANIAQUE  315 

«  J'étais,  en  184.,  trésorier  des  avocats  au  Temple,  et  Thomas 
était  attaché  au  service  de  la  buvette  ;  il  fut  renvoyé  pour  cause 
d'ivrognerie.  Cet  homme,  m'attribuant  sa  disgrâce,  m'a  depuis 
écrit  plusieurs  lettres  remplies  d'invectives  et  de  menaces;  je 
les  ai  toutes  détruites  à  l'exception  de  la  dernière,  qui  est  du 
20  janvier.  Je  l'ai  placée  sur  le  bureau. 

Thomas  :  Et  les  autres!  les  autres!  ce  sont  les  premières  qu'il 
serait  curieux  de  voir,  et  non  pas  la  dernière! 

Lord  John  :  Cette  lettre  ressemble  aux  précédentes  et  à  celles 
que  le  prisonnier  a  osé  adresser  à  milady,  au  premier  ministre, 
et  à  plusieurs  membres  du  parlement. 

Thomas  :  Montrez  donc  ces  lettres,  si  vous  l'osez;  mais  vous 
ne  l'osez  pas,  car  elles  éclairciraient  tous  les  faits. 

Le  greffier  donne  lecture  de  la  lettre  déposée  et  qui  est  conçue 
à  peu  près  ainsi  :  «  Milord,  vous  êtes  bien  fier  depuis  qu'on 
vous  donne  le  titre  de  Votre  Seigneurie,  au  lieu  de  vous  nom- 
mer sir  John  ou  monsieur  John  tout  court,  comme  par  le 
passé.  Langue  de  vipère,  serpent  caché  sous  l'herbe,  misé- 
rable calomniateur,  tu  ne  mangeras  pas  longtemps  ce  pain  si 
mal  acquis.  A  défaut  de  tes  collègues,  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  toi,  et  qui  prendraient  ton  parti,  je  saurai  me  faire  justice 
moi-même.  Je  serai  pendu  pour  cela,  mais  j'ai  des  fils  qui  me 
vengeront.  Adieu,  vieille  bête;  en  attendant  que  je  te  traite 
comme  tu  le  mérites. 

«  J'ai  l'honneur  d'être  votre  serviteur.  Thomas.  » 

Le  témoin  ajoute  qu'il  reconnaît  très-bien  dans  cette  lettre 
l'écriture  du  prisonnier. 

Thomas  :  Je  demande  à  milord  s'il  avait  le  droit  de  me  faire 
perdre  ma  place? 

M.  Henry  :  Le  droit  me  semble  incontestable  ;  mais  au  sur- 
plus cela  ne  fait  rien  à  la  question. 

Thomas  :  Non-seulement  le  trésorier  n'avait  pas  le  droit  de 
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me  destituer,  mais  il  m'a  envoyé  par  un  subordonné  son  inso- 
lent message.  Il  m'a  chassé  pour  donner  ma  place  à  une  de  ses 
créatures. 

Lord  John  :  Je  n'ai  rien  pris  sur  moi  ;  j'ai  consulté  toutes  les 
personnes  composant  l'association,  elles  ont  été  unanimes.  En 
sa  qualité  de  sous-sommelier,  il  devait  dire  les  grâces  à  la  fin 
du  repas,  et  il  prononçait  presque  toujours  la  prière  du  rituel 
d'une  manière  qui  faisait  rire  tous  les  assistants,  parce  qu'il  était 
complètement  ivre. 

Thomas  :  Il  est  vrai  qu'une  fois  au  lieu  de  dire  :  Nous  te 
remercions,  ô  mon  Dieu,  de  tes  bontés,  j'ai  dit  :  de  tes  beautés. 
C'est  ce  qui  a  prêté  à  rire  à  ces  messieurs;  ils  ont  dit  que  j'étais 
ivre,  je  ne  l'étais  pas  plus  que  ces  messieurs.  Les  causes  de  l'ini- 
mitié du  trésorier  m'ont  été  révélées  par  une  lettre  d'un  per- 
sonnage d'un  haut  rang,  et  que  par  cette  raison  je  ne  veux  pas 
lire  en  public.  Elle  prouverait  que  sir  John  a  fait  tout  ce  qui 
était  en  lui  pour  m'empêcher  d'avoir  une  autre  place. 

Lord  John  :  Je  viens  de  regarder  la  signature  de  cette  lettre. 
Celui  qui  l'a  écrite  m'est  inconnu.  Je  sais  seulement  qu'il  a  des 
relations  avec  un  des  hauts  dignitaires  de  l'Église  anglicane.  Je 
ne  pense  pas  que  cette  lettre  établisse  que  j'ai  cherché  à  faire  le 
moindre  tort  au  prisonnier.  Je  lui  ai  retiré  sa  place  parce  que 
c'était  mon  devoir. 

Thomas  :  J'aurais  désiré  que  sir  John  m'eût  rendu  justice 
comme  on  la  doit  d'homme  à  homme,  je  n'ose  pas  dire  comme 
un  gentilhomme.  (Rires  bruyants  dans  l'auditoire.) 

M.  Henry  :  Je  ne  souffrirai  pas  des  apostrophes  aussi  incon- 
venantes. 

Lord  John  :  Dans  une  première  lettre,  le  détenu  me  deman- 
dait une  indemnité  de  800  livres  sterling,  ses  prétentions  se 
sont  élevées  jusqu'à  1,000  livres  sterling.  (25,000  fr.) 

En  ce  moment  l'accusé  arrive  par  degré  au  dernier  paroxysme 
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de  la  fureur.  On  craint  qu'il  ne  s'élance  par-dessus  la  barre, 
et  ne  se  porte  à  un  attentat  contre  la  personne  du  témoin.  Les 
assistants  le  retiennent  par  les  basques  de  son  habit; -il  tombe 
livré  à  d'affreuses  convulsions  et  semble  éprouver  un  accès  de 
delirium  tremens. 

Le  magistrat  termine  en  condamnant  Thomas...  à  fournir 
deux  cautions  de  50  livres  sterling  chacune,  et  une  caution 
personnelle  de  100  livres  sterling  (5000  fr.).  A  défaut  de  caution- 
nement, il  gardera  la  prison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet  de  cette  folie  passionnelle  alcoo- 
lique qui  paraît  due  à  une  habitude  vicieuse,  est  toujours  sur 
les  limites  du  délire,  malgré  son  apparence  de  méchanceté 
responsable.  Ses  réclamations  paraissent  avoir  un  semblant  de 
logique  à  la  surface  ;  il  est  paralucide,  et,  au  fond,  déraison- 
nable. Mais  est-il  ivrogne  ou  dipsomane  ?  on  n'en  sait  rien. 

VII 

Folie  passionnelle  politique. 

J'ai,  au  chapitre  des  anomalies,  indiqué  déjà  que  les  exci- 
tations politiques  pouvaient  exalter  les  idées  jusqu'aux  appro- 
ches du  délire,  et  même  jusqu'à  l'aliénation  mentale  confirmée, 
comme  toutes  les  passions  entées  sur  un  esprit  anormal.  C'est 
du  premier  degré  qu'il  s'agit  maintenant,  c'est-à-dire  d'une 
période  initiale  raisonnante. 

Instable.  —  Folie  passionnelle  politique  homicide ,  lucide. 
{Gazette  des  Tribunaux.) 

Au  mois  de  juillet  18.,  vers  deux  heures  après  midi,  le  colo- 
nel X.,  aide-de-camp  du  président  de  la  République,  sortait  en 
voiture  de  la  cour  de  l'Elysée,  lorsqu'un  jeune  homme,  dont 
les  soldats  de  garde  et'  les  agents  de  service  aux  abords  de 
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l'entrée  sur  la  rue  du  Faubourg-Saint-Honoré ,  avaient  déjà 
remarqué  la  présence  et  l'état  d'anxiété,  s'avança  précipitam- 
ment vers  la  voiture  dans  laquelle  il  plongea  ses  regards,  tan- 
dis que  sa  main  droite,  enfoncée  dans  la  poche  de  côté  de  son 
vêtement,  paraissait  y  chercher  un  objet  caché.  Voyant  que  le 
président  ne  se  trouvait  pas  dans  la  voiture,  ainsi  que  le  lui 
avait  fait  présumer  la  livrée  du  cocher  et  du  domestique,  il  se 
rejeta  vivement  en  arrière,  et,  gagnant  le  trottoir,  parut  vou- 
loir se  diriger  vers  la  rue  Miromesnil. 

Mais  ses  démarches  suspectes  avaient  été  observées,  et  un 
agent  se  disposait  à  lui  barrer  le  passage,  lorsque,  de  lui- 
même,  marchant  droit  à  lui,  il  l'aborde  en  lui  adressant  ces 
paroles  :  «  Vous  êtes  de  service  ici,  n'est-ce  pas?  Eh  bien, 
arrêtez-moi!  Voilà  deux  fois  que  je  manque  mon  coup,  il  faut 
en  finir.  J'étais  venu  ici  pour  assassiner  le  président;  j'attends 
depuis  midi;  le  sort,  apparemment,  ne  veut  pas  que  mon  dessein 
s'accomplisse,  car  lorsque  tout  à  l'heure  une  voiture  est  sortie, 
j'avais  armé  mon  pistolet,  j'allais  faire  feu,  quand  j'ai  vu  que 
c'était  une  autre  personne  qui  s'y  trouvait.  » 

Ces  paroles  étaient  prononcées  d'une  voix  brève,  saccadée  et 
qui  décelait  une  extrême  agitation.  L'agent,  pour  se  convaincre 
qu'il  n'avait  pas  affaire  à  un  fou,  palpa,  extérieurement  d'a- 
bord, la  place  du  paletot  que  le  jeune  homme  avait  indiquée 
du  geste  en  disant  qu'il  avait  armé  son  pistolet.  Il  y  sentit, 
en  effet,  la  présence  d'une  arme  dont  il  s'empara,  et  qui  était 
un  pistolet  de  calibre,  chargé  à  balle,  amorcé  de  sa  capsule 
et  armé. 

Conduit  aussitôt  devant  le  commissaire  de  police  de  la  section 
de  la  présidence,  le  jeune  homme  ainsi  arrêté  déclara  se 
nommer  Georges,  être  âgé  de  17  ans,  et  compositeur  typo- 
graphe de  profession. 
Interrogé  sur  les  motifs  qui  avaient  pu  le  porter  à  concevoir 


FOLIE  PASSIONNELLE  POLITIQUE  319 

la  pensée  d'un  attentat  qu'il  avouait  avoir  été  sur  le  point  de 
commettre,  il  répondit,  avec  beaucoup  de  calme  cette  fois, 
que  depuis  quelque  temps  il  avait  beaucoup  réfléchi  à  ce 
projet,  et  qu'il  avait  eu  des  rêves  qui  lui  démontraient  que  sa 
destinée  le  poussait  fatalement  à  attenter  à  la  vie  du  président; 
qu'en  différentes  occasions  cependant,  il  avait  remarqué  que 
la  vie  du  président  paraissait  être  protégée  contre  lui  par 
quelque  influence  plus  puissante  que  sa  volonté;  que  ce  qui 
s'était  passé  aujourd'hui,  à  deux  reprises  différentes,  lorsque 
croyant  le  voir  sortir  de  l'Elysée,  il  avait  reconnu  que  les 
voitures  étaient  occupées  par  d'autres  personnes,  lui  avait 
prouvé  que  ce  qu'il  croyait  dans  sa  destinée  ne  devait  pas 
s'accomplir,  et  qu'il  s'était  décidé  alors  à  se  rendre  volontai- 
rement. 

Il  déclara  ensuite  que  c'était  dans  la  boutique  d'un  armurier 
L.  qu'il  avait  fait  charger  à  balle  son  pistolet,  la  veille  au  soir. 
Pour  ce  qui  est  de  ses  opinions  politiques,  il  dit  que,  bien 
qu'âgé  seulement  de  dix-sept  ans,  il  avait  été,  après  les  événe- 
ments de  février,  un  des  auditeurs  assidus  des  clubs  connus 
pour  être  les  plus  exaltés,  qu'il  nomma.  Depuis  lors,  il  avait 
continué  à  faire  sa  lecture  habituelle  des  feuilles  les  plus  exci- 
tantes. Il  affirma  n'avoir  fait  part  à  qui  que  ce  soit  du  projet 
d'assassinat  qu'il  avait  formé,  assertion  que  confirmèrent  d'ail- 
leurs les  déclarations  des  ouvriers  de  l'imprimerie  où  il  tra- 
vaillait ,  et  où  l'on  remarquait  que ,  manquant  souvent  sa 
journée,  et  n'ayant  par  conséquent  d'ordinaire  qu'une  très- 
faible  somme  à  recevoir  les  jours  de  paie,  il  avait  cependant 
toujours  de  l'argent  en  sa  possession,  et  se  livrait  à  des  dépenses 
dont  on  ne  pouvait  s'expliquer  la  source. 

Les  antécédents  de  ce  jeune  homme  étaient,  du  reste,  des 
plus  défavorables.  Appartenant  à  d'honnêtes  parents,  il  avait, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  noué  de  honteuses  liaisons  avec  des 
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rôdeurs  de  barrière  et  des  filles  du  dernier  étage.  Quelques 
mois  auparavant,  on  l'avait  condamné  à  deux  mois  de  prison 
pour  s'être  livré  à  une  scène  de  violences  obscènes  et  de 
menaces,  au  passage  Jouffroy,  où  il  passait  armé  d'une  paire 
de  pistolets.  Il  résista  au  gardien  du  passage  et  au  sergent 
de  ville  qui  le  conduisirent  au  poste. 

Georges  fut  donc  alors  arrêté  une  première  fois.  On  se 
demande  si  cet  adolescent,  criminel  contre  les  mœurs  au 
milieu  d'un  passage,  en  plein  jour,  jouissait  bien  de  ses 
facultés  mentales.  Et  de  fait,  en  voyant  son  attitude  lors  de  sa 
première  comparution  devant  la  justice,  il  est  peut-être  permis 
d'en  douter.  Car  voici  quel  fut  alors  son  système  de  défense  : 

«  Depuis  longtemps,  dit-il,  j'étais  le  bouffon  de  l'atelier  dans 
«  lequel  je  travaillais;  on  était  sans  cesse  après  moi;  j'en  étais 
«  à  être  dégoûté  de  la  vie,  et  j'avais  loué  deux  pistolets  pour  me 
«  brûler  la  cervelle.  Prêt  à  mettre  à  exécution  mon  projet  de 
«  suicide,  un  pistolet  sur  la  tempe,  et  l'autre  dans  la  bouche, 
«  le  courage  m'a  manqué.  Les  plaisanteries  dont  je  suis  l'objet. 
«  ayant  continué,  j'ai  loué  de  nouveau  deux  pistolets  pour  en 
«  finir,  et,  pour  me  donner  du  courage,  je  me  suis  grisé.  Je 
«  me  rendais  dans  un  établissement  de  bains  pour  me  brûler 
«  la  cervelle  quand,  surexcité  par  les  liqueurs,  je  me  suis  livré 
«  aux  actes  qui  ont  motivé  mon  arrestation.  » 

N'est-il  pas  vraisemblable  que  ce  jeune  apprenti  est  un  mau- 
vais sujet  qui,  né  avec  une  organisation  très-impressionnable, 
se  laissait  aller  à  toutes  les  excitations  qui  l'entouraient  :  poli- 
tique, vols,  ivresse,  luxure,  et  il  n'a  guère  que  17  ans!  Pour 
ce  qui  concerne  son  délire  de  persécution  qui. le  porte  à  se 
suicider,  et,  corollaire  de  cette  sorte  de  délire,  à  attenter  à  la  vie 
des  autres,  il  n'a  encore  que  des  velléités,  des  poussées  mala- 
dives dont  il  est  parfois  dominé;  son  délire  est  encore  à  la 
période  d'incubation; l'idée  fixe  est  encore  inconstante;  il  hésite 
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comme  un  imitateur  de  meurtre  politique  et  de  suicide  encore 
mal  exercé  ;  sa  conscience  et  son  courage  répugnent  encore  à 
l'accomplissement  de  ses  élucubrations  ;  mais  il  est  évidem- 
ment malade,  c'est  la  forme  lucide;  le  malade  voit  l'abîme  où 
il  est  entraîné  et  résiste  en  cédant,  ou  cède  en  résistant  alter- 
nativement, selon  l'énergie  de  la  raison  et  de  la  folie. 

Voyez  comme  il  explique  une  première  condamnation.  Il 
était  depuis  longtemps  le  bouffon  de  l'atelier,  il  était  dégoûté 
de  la  vie  ;  il  avait  loué  deux  pistolets  pour  en  finir,  mais  il 
n'avait  pas  osé;  quelques  jours  après  il  loue  encore  une  arme, 
s'excite  en  buvant,  et  il  allait  au  bain  pour  se  suicider,  quand, 
dans  un  passage,  il  s'était  livré  aux  actes  obscènes  et  aux  vio- 
lences qui  ont  motivé  sa  première  arrestation.  On  dirait  alors 
un  hypochondriaque  hystérique. 

En  somme,  c'était  un  instable,  à  tête  faible  et  fort  exaltée, 
d'une  imagination  maladive,  inspirée  par  de  funestes  passions 
et  par  les  idées  révolutionnaires  qui  l'entouraient  et  l'entraî- 
naient contre  sa  volonté  même.  Aussi  déclare- t-il  à  l'agent 
qui  l'arrête  et  aux  médecins  qui  l'interrogent,  qu'il  accom- 
plissait à  regret  son  crime,  mais  qu'il  obéissait  cependant  à 
sa  destinée.  Il  n'était  pas  encore  arrivé  à  la  forme  pseudo- 
lucide  ou  paralucide,  où  l'illusion,  le  fantôme  de  ridée  fixe  a 
fait  corps  avec  l'intelligence  du  sujet. 

Folie  passionnelle  politique,  parricide,  p s eudo- lucide.  (Gazette 
des  Tribunaux.) 

Le  7  novembre  18.,  une  prise  d'armes  devait  avoir  lieu  à  X. 
Elle  fut  comprimée;  mais  un  crime  horrible  devait  apprendre 
le  lendemain  aux  habitants  consternés  que,  si  la  guerre  civile 
n'avait  pas  éclaté,  l'un  des  conjurés  n'avait  pas  craint  de 
répandre  le  sang  de  sa  mère. 

Voici  le  portrait  de  l'accusé.  Il  est  gravé  de  la  petite  vérole, 
il  louche  de  l'œil  gauche,  son  front  est  déprimé.  L'aspect  de 

BIGOT.  21 


322  DÉLIRES  DIRECTS  DES  ANOMALIES 

sa  physionomie  excite  déjà  un  sentiment  de  défaveur  contre  lui. 

Aux  questions  du  président,  l'accusé  répond  qu'il  se  nomme 
R...  âgé  de  27  ans,  matelassier;  et  il  entend  la  lecture  du  procès- 
verbal  qui  suit  : 

Le  7  novembre,  à  sept  heures  du  matin,  le  procureur  de  la 
République  fut  informé  qu'un  crime  venait  d'être  commis  sur 
la  personne  de  la  veuve  R.,  matelassière;  il  se  rendit  près 
d'elle  et  rédigea  le  procès-verbal. 

Nous  l'avons  trouvée  couchée  dans  son  lit.  Elle  était  dans  un 
état  horrible.  Nous  l'avons  engagée  à  dire  toute  la  vérité,  mais 
elle  n'a  pu  lever  la  main,  vu  sa  faiblesse  extrême. 

D.  Qui  vous  a  mise  dans  la  triste  situation  où  vous  vous 
trouvez,  et  qui  vous  a  fait  les  blessures  qui  existent  sur  vous? 

R.  D'une  voix  mourante  :  Hélas  !  c'est  mon  garçon  ! 

D.  L'avez-vous  provoqué  par  de  mauvais  traitements  ou  des 
menaces? 

R.  Oh!  non.  Je  ne  lui  avais  rien  fait,  rien  dit.  Rentré  hier 
fort  tard,  il  paraissait  agité,  et  il  s'assit  sur  une  chaise;  je 
l'engageai  à  aller  se  coucher;  il  est  sorti  ce  matin  avant  le 
jour,  puis  il  est  rentré  à  une  heure  que  je  ne  puis  préciser.  Je 
lui  demandai  pourquoi  il  sortait  si  matin  ;  je  lui  dis  qu'il  se 
rendrait  malade,  et  je  lui  demandai  où  il  avait  été;  il  me  ré- 
pondit qu'il  avait  été  se  promener  au  champ  de  Mars.  Je  m'ap- 
prochai de  lui  pour  lui  faire  prendre  une  infusion;  il  se  leva 
et  me  porta  un  premier  coup  à  la  tête  avec  un  instrument  tran- 
chant dont  je  ne  puis  préciser  la  forme,  mais  qui  ressemblait 
à  un  stylet.  Ce  coup  a  été  suivi  d'un  grand  nombre  d'autres. 

D.  Après  avoir  reçu  le  premier  coup  à  la  tête,  porté  par 
votre  fils,  n'avez-vous  pas  poussé  des  cris  et  cherché  à  fuir,  et 
vous  a-t-il  frappée  de  nouveau  ? 

R.  J'ai  poussé  un  cri  et  j'ai  cherché  à  gagner  l'escalier  pour 
fuir;  mais  alors  il  m'a  frappée  de  plusieurs  coups  de  couteau 
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aux  cuisses  et  aux  jambes.  En  me  débattant,  j'ai  tombé  au  bas 
de  l'escalier. 

D.  Votre  fils  vous  a-t-il  frappée  encore  au  bas  de  l'escalier? 

R.  Il  m'a  poussée  au  bas  de  l'escalier.  J'étais  étourdie  par  les 
blessures,  et  ne  sais  pas  s'il  n'en  a  pas  porté  d'autres. 

D.  Vous  m'avez  bien  dit  la  vérité.  Dieu  est  témoin  de  ce  que 
vous  dites,  et  vous  ne  devez  rien  nous  cacher. 

R.  Oui,  monsieur. 

D.  Êtes-vous  bien  sûre  que  votre  fils  vous  ait  porté  plusieurs 
coups  au  bas  de  l'escalier? 

R.  Oui,  monsieur,  c'est  au  bas  qu'il  m'a  fait  tout  cela. 

D.  Quels  propos  vous  a  tenus  votre  fils  avant  le  crime?  Vous 
a-t-il  dit,  comme  on  assure  qu'il  l'a  répété  à  un  agent  de  police 
lors  de  son  arrestation,  que  vous  l'aviez  vendu  et  dénoncé  à  la 
police? 

R.  Oui,  monsieur,  il  m'a  reproché  de  l'avoir  vendu  et  dé- 
noncé. Mais  il  ne  m'a  pas  indiqué  le  mot  de  police.  Je  lui  ai 
répondu  que  j'étais  incapable  de  dénoncer  qui  que  ce  soit,  et 
surtout  mon  fils  ;  il  a  répliqué  que  je  l'avais  vendu. 

La  lecture  de  toutes  les  pièces  étant  achevée,  le  président  de- 
mande à  l'accusé  de  faire  connaître  ses  moyens  de  justification. 

D.  N'avez-vous  pas  fait  partie  d'une  société  secrète?  Qui  vous 
a  initié  à  cette  société? 

R.  Oui,  j'ai  fait  partie  de  la  société  dite  Jeune  Montagne. 
Elle  avait  pour  objet  le  maintien  delà  constitution.  C'est  X.  qui 
a  été  mon  initiateur. 

D.  N'étiez-vous  pas  parmi  les  chefs  de  l'insurrection  qui 
devait  éclater  le  7  novembre  au  matin  ? 

R.  Je  devais  agir  comme  soldat. 

D.  Le  même  jour,  n'avez-vous  pas  commis  un  meurtre  sur  la 
personne  de  votre  mère  ? 

R.  Oui,  monsieur. 
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D.  Ne  l'avez- vous  pas  frappée  avec  préméditation  ? 

R.  Non. 

D.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  vous  êtes  allé  prendre  un  cou- 
teau, que  vous  l'avez  caché  sous  vos  draps,  et  que  vous  avez 
frappé  froidement  votre  mère. 

R.  Je  l'ignore. 

D.  Qui  vous  a  poussé  à  cette  action? 

R.  Un  dérangement  du  cerveau. 

D.  Mais  ce  qui  atteste  votre  préméditation,  ce  sont  les  propos 
que  vous  avez  tenus  après  votre  arrestation? 

R.  Je  l'ignore. 

D.  N'avez- vous  pas  dit  :  Je  suis  content,  ma  mère  est  une 
coquine;  si  c'était  à  refaire,  je  le  referais.  Je  suis  heureux  d'a- 
voir accompli  mon  dessein,  dussé-je  mourir  sur  l'échafaud  ! 
L'avez-vous  dit? 

R.  C'est  possible. 

D.  Parlez  plus  haut,  et  expliquez- vous  d'une  manière  caté- 
gorique. Quand  on  a  commis  une  action  aussi  abominable 
que  celle  qui  vous  est  imputée ,  quand  on  s'est  souillé  du 
sang  de  sa  mère,  qu'on  l'a  frappée  de  treize  coups  de  couteau, 
et  qu'on  a  eu  le  cynisme  épouvantable  de  proclamer  son 
crime,  en  regrettant  qu'il  ne  fût  pas  consommé,  on  doit  avoir 
le  courage,  au  jour  de  la  justice,  de  s'exprimer  d'une  manière 
nette  et  précise. 

R.  J'étais  en  délire. 

D.  Oui,  c'est  l'excuse  de  tous  les  grands  scélérats.  Quand  ils 
ont  commis  quelque  forfait  atroce,  ils  en  rejettent  la  responsa- 
bilité sur  la  monomanie.  Le  conseil  appréciera  ce  que  vaut  un 
pareil  système  de  justification  en  présence  du  plus  grand  des 
crimes.  Votre  moralité  est  des  plus  détestables.  Vous  passez 
pour  un  ivrogne,  un  débauché? 

R.  C'est  inexact. 
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Il  est  procédé  à  l'audition  des  témoins. 

Ferdinand,  agent  de  police  :  Lorsque  R.  a  été  arrêté,  il  a 
dit  :  «  Maintenant  j'ai  accompli  mon  dessein,  je  ne  l'ai  pas  man- 
quée;  ma  mère  est  une  canaille,  elle  s'entend  avec  la  police.  »  Dans 
un  autre  moment  il  disait  :  a  Elle  voulait  me  faire  prendre  un 
breuvage  empoisonné.  »  Nous  le  conduisîmes  en  prison.  Dans  le 
trajet,  il  ne  cessait  de  dire  qu'il  était  content  d'avoir  accompli 
son  projet,  dût-il  monter  sur  l'échafaud. 

D.  Quelle  était  la  réputation  de  R.  ? 

R.  Ivrogne,  débauché,  perdu  de  mœurs. 

La  veuve  Marie,  ménagère,  dépose  :  Je  suis  une  de  celles 
qui  ont  administré  les  premiers  soins  à  la  veuve  R.  Je  lui 
demandai  ce  qui  avait  pu  porter  son  fils  à  commettre  un 
pareil  crime,  elle  me  répondit  :  «  Il  a  tiré  son  couteau  de  des- 
sous ses  vêtements,  au  moment  même  où  j'étais  entrée  dans  sa 
chambre  pour  lui  faire  prendre  une  infusion.  »  En  portant  le 
premier  coup,  il  dit  :  «  Ah!  te  voilà,  coquine!...  tu  m'apportes 
une  infusion.  Eh  bien  !  je  te  veux  détruire  ;  tu  m'as  vendu 
comme  la  viande  à  la  boucherie.  »  Je  n'ai  pas  vu  qu'il  fût 
exalté.  Il  agissait  au  contraire  en  tout  avec  un  grand  sang-froid. 

Un  sieur  Pierre  dépose  :  Le  7  novembre  au  matin,  passant 
devant  la  maison  R.,  je  vis  une  femme  étendue  dans  l'escalier. 
Je  cherchai  à  la  secourir;  mais  le  fils  nous  vint  dessus  à  coups 
de  couteau  ;  il  paraissait  furieux.  Je  cherchais  une  arme  quel- 
conque ,  un  bâton,  pour  protéger  la  veuve  R..,  contre  les 
coups  de  son  fils. 

«  J'aurais  voulu  saisir  le  meurtrier,  mais  l'allée  était  trop 
étroite,  elle  ne  permettait  pas  l'usage  des  mouvements.  Je  me 
suis  aperçu  que  la  veuve  R.,  en  roulant  dans  l'escalier,  avait 
eu  ses  jupons  retroussés,  et  son  fils  lui  portait  des  coups  de 
couteau  au  sein,  aux  cuisses  et  autres  parties  du  corps.  Je  me 
souvins  qu'il  dit  à  sa  mère,  au  moment  où  je  m'emparai  de  lui. 
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ces  mots  :  «  C'est  toi,  misérable,  qui  est  la  cause  que  le  com- 
plot a  avorté.  » 

L'avocat  plaidant  pour  R.  soutient  que  celui-ci  n'a  agi  que 
par  un  sentiment  de  fanatisme.  Il  y  avait  peut-être  davantage. 

Le  conseil  reconnut  coupable  R.,  à  l'unanimité,  sur  les  ques- 
tions de  société  secrète  et  de  parricide,  et  le  condamna  à  la 
peine  des  parricides.  On  n'a  pas  même  songé  à  appeler  un 
médecin  ;  ce  qui  est  fort  regrettable.  Ne  trouve-t-on  pas  dans 
ce  cas  quelque  chose  d'obscur  qui  méritait  au  moins  d'être 
élucidé?  Que  voulait  dire  cette  phrase  :  Elle  voulait  (manière) 
me  donner  un  breuvage  empoisonné?  etc.. 

Folie  passionnelle  politique  partageuse  ;  paralucide.  (Gazette 
des  Tribunaux.) 

Vers  1849,  le  sieur  L...,  propriétaire,  en  rentrant  chez  lui 
après  une  absence  de  quelques  heures,  trouvait  sur  sa  cheminée 
la  lettre  suivante,  dont  nous  conservons  l'orthographe  : 

Mon  chère  mettre,  depuit  que  je  suis  au  mondes  ou  plustôt 
depuis  que  je  résone,  je  reconnu  que  la  vie  n'est  pas  égalle 
pour  tous  le  monde.  Les  hommes  ont  abusé  de  ce  que  Dieu 
avait  fait  égalle  pour  tous.  Par  quelles  étranges  coïncidence  de 
singulière  circonstance  estes  vous  comme  tant  d'autres,  comblé 
des  faveurres  de  la  fortunes.  Quavez-vous  fait  pour  ça  de  plus 
que  moi  et  du  grand  nombre  de  misérables  dont  auquel  je  fais 
parti  ?  Avez-vous  une  plus  forte  doze  d'intelligence  que  moi? 
non-je  le  ni. . .  un  instan  le  vent  de  la  liberté  et  de  la  fraternité 
avait  soufflé  sur  la  France,  ille  y  alait  avoire  égallité  pourre 
tous,  mais  non,  des  sauvages  ont  empêché  le  progrès,  les  choses 
sont  resté  dans  le  même  état...  Misère,  toujours  misère  pour  le 
prolétaire. 

Lorsque  je  suis  entré  à  votre  servisse,  j'ai  courbé  la  taite; 
j'avais  faim  ;  j'ai  rabessé  ma  dignité  d'homme  libre,' je  me  suis 
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fait  votre  valet;  mais  je  n'en  conservais  pas  moin  au  font  du 
cœur  la  pansé  de  m'afranchirre  un  jour  de  cette  servitude,  de 
cet  esclavage  abusif,  de  cette  exploitation  de  l'homme  honteuse 
pour  moi,  honteuse  pour  vous. 

Vous  comprendrez,  je  l'espère,  la  logique  de  mon  raizone- 
ment,  et  tout  naturellement  vous  en  viendrez  à  adopter  la  con- 
clusion suivante,  à  savoir  :  que  celui  qui  a  de  trop  doit  à  celui 
qui  n'as  pas.  Orre  comme  je  sait  que  vouzavé  le  sut  perflu  je 
profite  que  vous  n'iètes  pas  pour  prandre  les  1500  francs  dont 
votre  secrétaire  renferme  et  m'en  aller  avec.  Je  peut  m'établire 
avec  et  ganier  honetement  ma  vie  parre  un  petit  commerce, 
comprenez  bien. 

Bien  d'autre  dirait  que  c'est  un  vol,  mais  les  principes  de  la 
raison  dise  que  c'est  légalle  ;  je  ne  vous  fait  pas  torre,  vous  avez 
de  trot,  maintenant  écoutez  et  retenez.  Un  jour  viendra  où  le 
plus  riche  aura  besoin  du  plus  povre.  Ce  jourre  là  n'est  pas 
éloigné.  J'ai  de  l'affluence  en  certain  lieu,  au  sein  de  ceuse  qui 
ne  tarderont  pas  a  être  les  vainquerre. 

Au  jour  du  régleman  des  comptes  ceuse  la  seront  bon  pourre 
leur  frère,  ma  parole  près  d'eux  est  une  sauve  garde. 

Si  vous  me  tourmanté  par  une  plinte  qui  serait  écouté,  car 
vous  êtes  riche,  je  vous  désigne  à  mais  frères  et  tôt  ou  tard 
vengeance  !  !  si  au  contraire  vous  vous  considéré  comme  m'ayan 
obligé,  vous  n'orez  rien  à  craindre,  quoi  qu'il  arrive. 

Salut  et  fraternité,  D... 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  M.  L...  constatait  que  son 
secrétaire  avait  été  ouvert  à  l'aide  d'effraction  et  qu'on  lui 
avait  soustrait  une  somme  de  1500  francs. 

Redoutant  peu  la  vengeance  dont  il  était  menacé,  il  porta 
contre  son  infidèle  domestique  une  plainte  qui  fut  transmise 
à  qui  de  droit.  Les  agents  mis  à  la  recherche  de  û...  l'arrêté- 


328  DÉLIRES  DIRECTS  DES  ANOMALIES 

rent  dans  un  quartier  de  l'hôtel-de-ville.  Il  avait  encore  en  sa 
possession  la  presque  totalité  de  la  somme  dérobée.  Il  fut  mis 
à  la  disposition  du  procureur  de  la  République. 

VIII 

Folie  passionnelle  ambitieuse. 

Foùe  passionnelle  ambitieuse  paralucide.  (Gazette  des  Tribu- 
naux.) 

Un  journal  du  matin  ayant  annoncé  qu'un  nommé  Charles 
devait  comparaître  devant  le  tribunal  de  Bow- Street  pour 
avoir  menacé  d'assassinat  lord  William ,  premier  ministre , 
une  foule  immense  se  pressait  dans  l'auditoire  et  au  dehors, 
afin  de  considérer  le  prisonnier. 

L'inculpé,  qui  est  un  jeune  homme  de  mauvaise  mine,  et 
dont  les  traits  sont  flétris  par  la  débauche,  a  été  amené  un  peu 
après  midi,  sous  la  garde  de  deux  officiers  de  police.  L'avoué 
de  la  Trésorerie  et  des  employés  supérieurs  de  l'administration 
étaient  présents. 

Le  greffier  en  chef  a  déclaré  à  M.  Henry,  magistrat  tenant 
l'audience,  que  le  prisonnier  était  prévenu  d'avoir  envoyé  une 
lettre  menaçante  à  lord  William. 

M.  Henry,  magistrat  :  Prisonnier,  ne  vous  nommez- vous 
pas  Charles  ? 

R.  C'est  la  vérité. 

Le  magistrat  :  Voulez-vous  qu'on  donne  lecture  de  la  lettre 
qui  fait  l'objet  des  poursuites? 

L'avoué  de  la  Trésorerie  :  Je  pense  qu'il  est  nécessaire  d'en 
lire  seulement  un  passage. 

Charles  :  Je  refuse  le  débat  si  on  ne  lit  qu'une  portion  de 
ma  lettre;  je  demande  qu'on  la  lise  toute  entière. 

Le  magistrat  :  Si  vous  le  désirez,  on  en  donnera  lecture 
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dans  son  entier.  Où  demeurez- vous  et  quelle  est  votre  profession  ? 

R.  Je  demeure  à  Londres,  et  je  suis  joaillier  de  mon  état. 

M.  Arthur  William,  neveu  et  secrétaire  intime  du  plaignant, 
s'approche  du  ministre  et  lui  dit  :  «  J'ai  reçu  cette  lettre  le 
31  janvier  dernier  avec  son  enveloppe,  au  bureau  de  la  Tréso- 
rerie dans  Downing  street.  La  suscription  porte  :  «  A  lord  Wil- 
liam, dans  les  bureaux  de  la  Trésorerie  et  partout  ailleurs. 
Affaire  particulière  et  importante.  »  Au  pied  de  la  lettre,  je 
trouve  l'indication  :  «  A  lord  William.  »  Je  ne  connais  pas 
l'écriture  du  prévenu. 

Charles  :  Je  reconnais  être  l'auteur  de  cette  lettre. 

11  est  donné  lecture  de  cette  lettre  diffuse,  remplie  d'inco- 
hérences, et  dont  voici  la  substance  : 

«  Milord,  je  suis,  ainsi  que  le  directeur  et  astronome  en  chef 
de  l'observatoire  royal ,  le  premier  ingénieur  du  siècle ,  et 
l'inventeur  d'un  pont  tubulaire  d'après  un  nouveau  système, 
sans  parler  d'une  foule  de  découvertes  merveilleuses  dont  une 
seule  pourrait  assurer  la  gloire  et  la  fortune  d'un  homme. 
N'étant  malheureusement  point  assez  riche  pour  mettre  mes 
idées  à  exécution,  je  me  suis  adressé  à  Votre  Seigneurie,  sous 
les  auspices  du  susdit  directeur  de  l'observatoire  de  Greenwich. 
Ce  grand  astronome  m'avait  leurré  de  belles  promesses,  et 
vous  ne  m'avez  pas  moins  mystifié.  Dans  la  situation  où  je 
me  trouve,  et  après  avoir  épuisé  toutes  mes  ressources  pour 
des  découvertes  aussi  utiles  que  glorieuses  pour  mon  pays, 
que  dis-je?  utiles  et  glorieuses  pour  tout  l'univers,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  me  faire  justice  moi-même.  Ce  ne  serait  pas 
assez  pour  ma  vengeance  de  vous  avoir  poché  un  œil  et  meur- 
tri le  nez,  j'aurai  donc  recours  à  un  autre  moyen.  Si  j'en  crois 
les  calculs  de  M.  Golden,  une  demi-once  de  poudre  et  une  livre 
de  plomb  forment  une  puissance  à  laquelle  la  dureté  de  votre 
crâne  ne  résistera  pas. 
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«  Je  suis,  en  attendant  l'occasion  de  satisfaire  mon  juste  res- 
sentiment, Charles.  » 

Le  magistrat,  à  M.  Arthur  William  :  En  lisant  de  pareilles 
menaces,  avez-vous  conçu  la  crainte  de  quelque  danger  per- 
sonnel pour  le  ministre? 
Le  témoin  :  Très-certainement. 

Charles  :  Pourquoi  lord  John  n'est-il  pas  ici  ?  J'aurais  une 
ou  deux  questions  à  lui  adresser. 

M.  Henry  :  Il  suffit  que  M.  Arthur  William,  secrétaire  parti- 
culier de  Sa  Seigneurie,  nous  déclare  qu'après  avoir  lu  cette 
lettre  il  a  conçu  la  crainte  d'un  attentat  contre  sa  vie. 

Charles  :  Il  y  a  quinze  jours  que  la  lettre  a  été  reçue  :  pour- 
quoi ne  m'a-t-on  pas  arrêté  plus  tôt? 

M.  Arthur  William  :  Parce  que  cette  lettre  a  été  envoyée  au 
bureau  central  des  commissaires  de  police,  qui  ont  dû  la 
transmettre  à  l'avoué  de  la  Trésorerie.  Voilà  les  seuls  motifs  du 
retard. 

L'inspecteur  de  police  Field  dépose  après  avoir  prêté  ser- 
ment :  J'ai  arrêté  le  prisonnier  vers  minuit,  en  lui  en  faisant 
connaître  le  motif.  Il  n'a  pas  nié  qu'il  fût  l'auteur  de  la  lettre  ; 
sa  femme,  qui  était  présente,  est  tombée  évanouie  en  s'écriant  : 
«  Oh!  mon  pauvre  Charles.  » 
Le  magistrat  :  Charles,  avez-vous  quelque  chose  à  répondre  ? 
Charles  :  Je  reconnais  que  ma  lettre  a  été  écrite  un  peu  pré- 
cipitamment ;  je  voulais  seulement  qu'elle  fût  publiée  par  la 
voie  de  la  presse  après  avoir  été  lue  à  l'audience.  J'ai  à  me 
plaindre  d'avoir  été  cruellement  mystifié  (humbugged)  par 
l'astronome  en  chef  de  l'observatoire  et  par  lord  William.  Je 
n'avais  intention  de  faire  aucun  mal  au  premier  ministre;  je 
voulais  seulement  me  moquer  de  lord  William,  et  je  dési- 
rais que  le  public  se  moquât  de  lui  en  apprenant  qu'il  avait 
eu  peur  pour  si  peu  de  chose...  Je  vous  demande,  par  exemple, 
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s'il  est  possible  de  charger  un  pistolet  avec  une  demi-once 
de  poudre  et  une  livre  de  plomb.  Tout  ce  que  je  désirais,  c'é- 
tait que  ma  lettre  fût  rendue  publique. 

Le  magistrat  :  Vous  n'atteignez  nullement  votre  but  par  une 
menace  d'assassinat.  Vous  êtes  dévoré,  sans  doute,  de  l'ardeur 
de  la  publicité.  Mais  il  ne  vous  est  point  permis  d'y  arriver  par 
des  menaces  contre  les  premiers  fonctionnaires  de  l'État.  L'im- 
punité d'un  pareil  délit  pourrait  encourager  d'autres  personnes 
à  vous  imiter.  Vous  fournirez  donc  pour  vous-même  une  cau- 
tion de  cent  livres  sterling  et  deux  cautions  étrangères  pour 
une  pareille  somme  pour  votre  bonne  conduite  pendant  une 
année.  A  défaut  de  réalisation  de  ce  cautionnement  dans  qua- 
rante-huit heures,  vous  subirez  douze  mois  d'emprisonnement. 

Et  l'on  conduisit  sur-le-champ  à  la  geôle  cet  amant  immo- 
déré, passionnel  de  la  publicité  ;  mais  il  est  à  supposer  qu'il 
était  plus  près  d'un  asile  d'aliénés  que  du  panthéon. 

Instable  vaniteux  et  mélancolique  ;  Folie  passionnelle  ambi- 
tieuse. {Gazette  des  Tribunaux.) 

On  pourrait  admettre  que  le  sujet  de  l'exemple  suivant , 
après  avoir  été  longtemps  un  instable  ou  un  excentrique  de 
plus  en  plus  exagéré,  était  arrivé  au  seuil  de  la  folie  de  per- 
sécution, lorsqu'il  commit  le  grave  délit  qui  l'a  fait  compa- 
raître devant  les  tribunaux  anglais  pour  outrage  et  coups 
portés  à  la  reine. 

Sa  santé  périclitait  depuis  une  ou  deux  années ,  lorsqu'il 
commença  à  se  plaindre  d'être  remarqué  et  honni  dans  les 
rues  de  Dublin,  séjour  du  régiment  de  cavalerie  où  il  était 
officier.  Mais  on  n'a  relevé  que  cette  idée  absolument  vésa- 
nique  ;  ses  autres  actes,  si  excentriques  qu'ils  soient,  ont  pu 
être  d'un  original  sans  être  opposés  à  ses  devoirs  quïl  rem- 
plissait exactement.  Sa  vanité  maladive  ne  l'a-t-elle  pas  en 
fin  de  compte  porté  à  chercher  dans  un  acte  retentissant  une 
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compensation  à  son  obscurité  imméritée?  Érostrate  et  Em- 
pédocle  ont  fait  encore  plus  de  bruit,  sinon  pire,  et  dans  le 
but  poursuivi  par  les  moyens  que  l'on  sait,  qui  n'attribue  à 
ces  vaniteux  quelque  chose  qui  frise  la  folie  ? 

Les  débats  du  présent  procès  dont  l'instruction  a  été  fort 
courte,  trop  courte,  se  sont  ouverts  dans  l'ancienne  salle  d'Old- 
Bailey.  L'accusé  Robert,  âgé  de  trente  ans,  désigné  dans  les 
actes  de  la  procédure  comme  rentier,  est  amené  à  la  barre  par 
le  concierge  de  Newgate.  Il  est  fort  bien  mis  et  assisté  de  deux 
avocats  : 

Le  greffier  lit  l'acte  d'accusation  d'où  il  résulte  que  Robert 
est  inculpé  d'avoir  frappé  volontairement  et  malicieusement 
la  reine  avec  une  canne.  On  lui  demande  s'il  se  reconnaît  cou- 
pable ou  non  coupable.  Robert  répond  d'une  voix  forte  :  non 
coupable! 

Le  colonel  G.,  écuyer  de  la  reine,  dépose  :  Jeudi  soir  27  juin, 
Sa  Majesté  se  rendit  à  l'hôtel  du  duc  de  Cambridge,  afin  de 
s'informer  en  personne  de  l'état  du  noble  duc  dont  nous  déplo- 
rons maintenant  la  perte.  Lorsqu'elle  remonta  dans  sa  calèche 
découverte,  il  y  avait  beaucoup  de  foule  assemblée.  La  voiture 
marchait  lentement.  Je  vis  tout  à  coup  un  homme  bien  mis 
s'élancer  vers  la  voiture,  et  frapper  la  reine  avec  une  canne 
qu'il  tenait  à  la  main.  Il  fut  arrêté  sur-le-champ  par  un  des 
hommes  au  service  de  la  reine  et  mis  entre  les  mains  des 
gardes  de  police.  Dès  que  la  reine  fut  de  retour  à  son  palais, 
sir  James  Clarck,  médecin  de  Sa  Majesté,  pansa  la  blessure 
légère  qu'elle  avait  reçue;  j'ai  vu  quelques  gouttes  de  sang  qui 
avaient  pénétré  à  travers  l'appareil. 

Un  sergent  des  laquais  de  la  reine  déclare  que  c'est  lui  qui 
a  arrêté  l'accusé;  il  reconnaît  la  petite  canne  avec  laquelle  il  a 
frappé  Sa  Majesté,  et  qui  est  de  l'espèce  qu'on  appelle  canne  à 
perdrix  (partridge  cane). 
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Un  sergent  de  police  dit  que  le  prisonnier,  amené  à  la 
station  de  police,  déclara  sans  difficulté  qu'il  se  nommait 
Robert,  ancien  lieutenant  de  cavalerie.  Il  donna  aussi  son 
adresse,  et  pendant  l'interrogatoire  des  témoins,  il  les  pressa 
de  déclarer  que  ce  n'était  point  à  la  tête,  mais  sur  le  cha- 
peau de  la  reine  qu'il  avait  porté  un  coup  de  canne. 

Sir  James  Clark,  médecin,  dépose  ainsi  :  J'ai  été  appelé  au 
palais,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir.  Ayant  examiné  le 
front  de  la  reine,  je  trouvai  une  enflure  considérable  à  l'angle 
extérieur  du  sourcil  droit  et  une  petite  incision. 

M.  C,  l'un  des  conseillers  de  Robert  :  Je  ne  nierai  point  que 
l'accusé  soit  l'auteur  de  l'action  qu'on  lui  impute;  toute  la 
défense  se  bornera  à  prouver  que  l'accusé  n'était  pas  sain 
d'esprit,  et  qu'on  ne  peut  lui  infliger  aucune  peine.  Tel  est  le 
sens  des  dépositions  que  la  cour  va  entendre. 

Le  colonel  V.  :  J'étais  colonel  du  régiment  à  l'époque  où  M.  Ro- 
bert y  servait  comme  lieutenant.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
arrivée  au  régiment,  j'ai  remarqué  quelque  chose  d'étrange 
dans  sa  conduite.  Il  se  faisait  couper  les  cheveux  très-courts, 
en  sorte  que  sa  tête  paraissait  rasée.  Du  reste,  il  faisait  très- 
bien  son  service.  Il  avait  trois  chevaux  et  un  chien  de  Terre- 
Neuve.  Un  jour  les  chevaux  et  le  chien  de  Terre-Neuve  furent 
mordus  par  un  chien  enragé  appartenant  à  un  autre  officier, 
et  l'on  fut  obligé  de  tuer  ces  quatre  animaux.  M.  Robert  en 
conçut  un  vif  déplaisir,  cependant  il  fut  irrité  des  démarches 
que  son  père  faisait  auprès  du  duc  de  Wellington  pour  faire 
rembourser  par  le  propriétaire  du  chien  le  prix  de  ses  chevaux 
morts.  Il  disait  que  sa  famille  n'aurait  pas  dû  s'occuper  de 
cette  bagatelle.  Dès  cette  époque,  il  évita  toute  société  ;  il  faisait 
seul  de  longues  promenades  à  pied,  car  il  ne  remplaça  que  par 
un  seul  cheval  les  trois  qu'il  avait  perdus,  et  encore  il  ne  le 
montait  que  pour  faire  le  service  militaire.  11  a  plusieurs  fois 
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consulté  le  médecin  du  régiment  sur  sa  santé,  qui  déclinait 
visiblement.  Deux  mois  après,  il  quitta  le  corps  et  vendit  sa 
commission  de  lieutenant. 

Deux  capitaines  et  d'autres  officiers  et  sous-officiers  et  un 
trompette  du  régiment,  déposent  de  la  situation  morale  de 
l'accusé,  que  l'on  regardait  comme  un  original  et  un  ma- 
niaque. 

M.  Robert,  père  :  L'accusé  est  mon  fils.  J'ai  été  fort  étonné 
de  le  voir  arriver  un  soir  chez  moi,  après  avoir  quitté,  sans 
congé,  son  régiment  en  garnison  à  Dublin.  Il  me  répondit 
que  les  habitants  de  Dublin  ne  cessaient  de  l'injurier  et  de  le 
poursuivre  dans  les  rues,  et  que,  lassé  de  ces  outrages,  il  s'était 
embarqué  de  propos  délibéré  sur  un  bâtiment  en  destination 
pour  Liverpool;  de  là,  il  s'était  rendu  à  Londres  et  s'était  logé 
dans  un  hôtel  garni.  Je  n'ai  pas  voulu  le  garder  chez  moi;  il 
est  retourné  à  Londres.  J'ai  appris  ensuite  qu'il  avait  vendu, 
sans  mon  aveu,  et  sans  me  consulter,  sa  commission  de  lieu- 
tenant. Toutes  dettes  payées,  il  devait  lui  rester  1,200  livres 
sterling  (30,000  francs).  Cependant  il  me  fit  demander  de 
l'argent  peu  de  temps  après,  par  des  personnes  qui  se  préten- 
daient ses  créanciers.  J'allai  le  voir  à  Londres,  je  le  trouvai 
tellement  changé  que  je  crus  devoir  consulter  le  docteur 
Conolly,  célèbre  médecin  aliéniste.  Le  malheureux  événement 
du  27  juin  n'a  pas  permis  d'entreprendre  le  traitement  curatif 
conseillé  par  le  docteur. 

Edmond,  cocher  de  cabriolet  :  Depuis  le  mois  de  novembre 
de  l'année  dernière,  j'ai  l'habitude  de  conduire  l'accusé  dans 
ma  voiture.  Il  me  faisait  faire  de  longues  courses  hors  de 
Londres.  Arrivé  dans  la  campagne,  il  descendait  de  cabriolet, 
se  promenait  à  pied  dans  les  bois  les  plus  fourrés  et  me 
donnait  rendez-vous  toujours  dans  le  môme  endroit,  auprès 
un  étang .  Je  l'ai   trouvé  quelquefois  immobile  au  bord  de 
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l'eau  qu'il  semblait  considérer  avec  attention;  il  remontait 
ensuite  dans  ma  voiture  sans  rien  dire.  J'ai  cru,  d'après  cela, 
que  son  esprit  était  dérangé.  L'hiver  ne  l'empêchait  pas  de 
faire  ses  promenades  accoutumées;  quelque  temps  qu'il  fît, 
pluie,  grêle,  tempête  ou  neige,  il  descendait  de  voiture  dès 
qu'il  arrivait  auprès  du  bois;  il  se  promenait  à  pied  dans  les 
bois  et  remontait  dans  ma  voiture  ayant  des  vêtements  trempés 
par  la  pluie.  Il  me  payait  toujours,  non  en  écus,  mais  avec 
des  schellings  qu'il  me  présentait  toujours  avec  la  tête  de  la 
reine  en  dessus.  Cette  affectation  m'a  beaucoup  étonné.  Ces 
promenades  ont  duré  dix-huit  mois;  il  les  a  cessées  tout  à 
coup;  je  suppose  qu'il  n'avait  plus  assez  d'argent  pour  me 
payer  mes  courses. 

M.  James,  chirurgien  :  L'an  dernier,  la  sœur  de  l'accusé 
venait  fréquemment  voir  ma  famille;  elle  m'a  présenté  son 
frère.  Je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  qu'il  n'avait  pas  le 
jugement  sain.  Il  étendait  les  bras  et  roulait  les  yeux  d'une 
manière  extraordinaire.  J'ai  eu  plusieurs  fois  des  conver- 
sations avec  lui;  rien  dans  ses  propos  n'annonçait  la  dé- 
mence; il  parlait  fort  sensément,  il  n'y  avait  de  bizarrerie  que 
dans  sa  manière  de  parler,  ses  regards  et  ses  gestes.  Un  jour 
je  lui  conseillai  de  compléter  son  éducation,  afin  de  se  mettre 
en  état  d'obtenir  quelque  emploi  civil,  puisqu'il  avait  renoncé 
à  la  carrière  des  armes.  Il  me  répondit  qu'il  n'y  avait  point 
en  Angleterre  d'homme  assez  savant  pour  lui  apprendre 
quelque  chose.  Je  fus  tellement  surpris  de  cette  assertion  que 
je  crus  devoir  avertir  son  père  de  la  nécessité  de  surveiller  son 
fils. 

L'inspecteur  de  police  dit  :  Rencontrant  assez  souvent  le 
prisonnier  dans  la  rue,  j'ai  été  frappé  de  la  manière  extraor- 
dinaire dont  il  se  comportait;  il  avait  toujours  à  la  main  une 
canne  qu'il  brandissait,  quelquefois  en  avant  et  en  arrière, 
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comme  il  eût  fait  avec  un  espadon.  Ne  sachant  pas  son  nom, 
je  l'appelais  dans  la  conversation  avec  mes  voisins  :  le  monsieur 
d'estoc  et  de  taille. 

Les  docteurs  Conolly  et  Munro,  assignés  à  la  requête  des 
conseils  de  l'accusé,  ont  dit  qu'il  ne  leur  avait  point  paru  sain 
d'esprit. 

Robert,  à  qui  la  cour  n'avait  droit  d'adresser  aucune  ques- 
tion, a  gardé,  pendant  tous  les  débats,  un  profond  silence. 

L'attorney-général,  dans  sa  réplique,  a  dit  que  les  faits  ré  - 
sultant  de  la  contre-enquête  prouvaient  bien  une  sorte  d'ori- 
ginalité et  de  bizarrerie  de  caractère,  mais  nullement  la  folie 
qui  seule  pouvait  affranchir  de  la  responsabilité  d'une  action 
criminelle. 
Le  président  a  résumé  ainsi  les  débats  : 
«  Si  le  prévenu,  dit-il,  en  d'autres  temps  et  dans  des  circons- 
tances données,  a  pu  être  en  proie  à  quelques  égarements  de 
la  raison,  il  n'en  résulte  pas  nécessairement  que  pour  cette  fois 
il  n'a  pas  agi  avec  discernement.  Le  jury  n'a  pas  à  se  préoc- 
cuper d'autres  considérations  que  de  celles-ci  : 

«  Le  prévenu  était-il,  lorsqu'il  a  agi,  dans  une  disposition 
d'esprit  telle  qu'elle  l'empêchait  de  discerner  si  ce  qu'il  faisait 
était  bien  ou  mal,  juste  ou  injuste?  Si  le  jury  a  la  conviction- 
qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  faisait,  il  doit  l'acquitter;  si,  au 
contraire,  le  jury,  tout  en  reconnaissant  dans  le  prévenu  un 
homme  excentrique  (qui  aurait  dû  être  déjà  mis  en  traitement) 
pense  qu'il  a  agi  avec  discernement  il  doit  le  condamner.  » 

A  trois  heures  vingt  minutes  de  l'après-midi,  le  jury  est 
entré  en  délibération;  à  sept  heures  du  soir,  il  n'était  pas 
encore  revenu  dans  la  salle  d'audience.  Cependant,  le  prévenu 
se  tenait  très-digne  et  très-insouciant,  debout,  les  mains  der- 
rière le  dos,  et  le  buste  raide  dans  son  habit  bleu  boutonné 
jusqu'au  menton.  On  avait  aussi  remarqué  que,  quand  son 
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défenseur  parlait  pour  lui,  sa  physionomie  ne  trahissait  au- 
cune émotion  :  il  ne  semblait  faire  alors  aucune  attention  aux 
paroles  de  son  défenseur  et  regardait  toutes  les  personnes  pré- 
sentes à  l'audience. 

Enfin  le  jury  prononça  un  verdict  de  culpabilité. 

L'allocution  du  Président  est  un  chef-d'œuvre  de  logique  dans 
sa  concise  clarté  :  il  reconnaît  Robert  presque  aliéné  et  il  n'hé- 
site pas  à  mettre  le  jury  sur  la  voie. 

C'était  bien  le  cas  d'appliquer  le  fameux  to  be,  or  not  to  be, 
mais  tout  en  admettant  que  Robert  est  à  moitié  fou,  on  le 
condamne  à  sept  années  de  déportation  dans  la  pensée  d'éloi- 
gner un  original  dangereux. 

Instable  ou  insuffisant?  Intelligence  précoce,  folie  passionnelle 
intermittente  de  faire  fortune,  ^arrêtant  à  la  période  initiale 
paralucide  de  t aliénation  mentale .  (Gazette  des  Tribunaux.) 

L'influence  héréditaire  paraît  excessivement  probable  dans 
les  cas  précédents.  11  est  impossible  de  mettre  en  doute  la  pré- 
disposition native  dans  le  suivant.  C'est  bien  au  moins  un 
instable  à  facultés  brillantes  dès  son  enfance,  mais  sans  équi- 
libre, et  bientôt  sans  jugement.  Du  reste  on  verra  clairement 
dans  cette  histoire  singulière,  comment  la  période  initiale  d'un 
délire  quelconque  apparaît  et  disparaît  tour  à  tour,  avant  d'ar- 
river au  délire  évident;  et  comment  cette  période  initiale  peut 
revêtir  l'apparence  d'un  goût  ou  d'une  passion  exagérée. 

Un  sieur  Léon,  commerçant  à  Paris,  avait  inondé  la  place 
de  demandes  de  marchandises,  en  joignant  à  chaque  lettre  un 
mandat  de  400  francs  payable  dans  un  mois.  Tout  lui  était 
bon  :  lames  d'étain ;  oranges;  cages  d'oiseaux;  biberons  Darbo; 
bouteilles;  etc.  Il  s'adressait  à  tous  les  négociants  qui  se  trou- 
vaient sous  sa  main  dans  l'almanach  des  adresses,  et  sollicitait 
d'eux  des  expéditions  de  marchandises. 

Un  jour,  la  police  mise  en  éveil  et  prévenue  que  des  produits* 
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de  natures  les  plus  diverses  arrivaient  à  chaque  instant  pour 
lui,  lit  une  descente  à  son  domicile,  et  dans  une  chambre  au 
deuxième  étage,. décorée  du  nom  pompeux  de  magasin,  cons- 
tata la  présence  des  objets  les  "plus  disparates  :  pâtés  de  foie 
gras,  fromages,  hochets  d'enfant,  fruits  secs,  mercerie.  Tout 
était  pêle-mêle,  confondu  comme  dans  un  immense  bazar  ; 
une  saisie  fut  immédiatement  pratiquée  et  le  sieur.  Léon  mis 
en  état  d'arrestation. 

Le  même  jour,  on  apprit  que  chaque  courrier  apportait  une 
quantité  considérable  de  lettres  venant  de  la  province,  toutes  à 
son  adresse  ;  et  un  paquet  en  contenant  près  de  trois  cents  fut 
remis  au  parquet  par  le  directeur  des  postes.  Depuis  un  mois 
que  durait  cet  étrange  commerce,  il  n'acceptait,  que  les:  lettres 
affranchies,  et.  repoussait,  toutes  les  autres. 

L'enquête  révéla  les  faits  les  plus  singuliers.  Dans  L'espace 
de  six  semaines,  Léon  avait  groupé  autour  de  lui  un  personnel 
de  plus  de  dix  commis,  et  il  demandait  chaque  jour,  dans  les 
journaux,  des  aides  actifs  et  à  la  parole  facile. 

D'après  ses  révélations,  on  sut  qu'il  avait  constamment  des 
copistes,  travaillant  sans  relâche  nuit  et  jour  à  une  active 
correspondance  qui,  dans  ce  laps  de  temps,  ne  s'était  pas  élevée, 
à  moins  de  trois  mille  lettres;  que  l'on  copiait  l'almanach.du 
commerce  à  tort  à  travers,  demandant  à  chacun  pour  100  francs 
de  marchandises,  en  échange  desquelles  Léon  envoyait  son 
propre  billet  à  mi  mois;  que  bien  peu  s'étaient  laissé  prendre 
à  ces  propositions  sans  demander  au  préalable  des  renseigne- 
ments, toujours  défavorables,  mais  que  néanmoins  environ, 
soixante  marchands  avaient  expédié  sur  la  foi  de  ce  billet. 

L'enquête  révéla  encore  ce  fait  que,  deux  mois  auparavant,, 
il  était  commis  à  600  francs  dans  une  maison  de  commerce,  et 
qu'il  avait  commencé  ce  qu'il  appelait  ses  affaires  avec  une 
somme  de  150  francs  seulement. 
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Dans  cet  état  de  choses,  et  après  une  longue  et  volumi- 
neuse instruction,  il  fut  renvoyé  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel, sous  la  prévention  d'escroquerie  et  de  banqueroute 
simple. 

De  nombreux  témoins,  appelés  par  le  ministère  public  et  par 
la  défense,  viennent  les  premiers  constater  les  faits  reproduits 
plus  haut,  les  seconds  déposer  de  faits  qui  semblent  attacher 
à  chacun  des  actes  de  Léon  un  caractère  de  folie  et  d'aberra- 
tion mentale.  Et  c'est  à  ce  dernier  point  de  vue  qu'a  été  pré- 
sentée la  défense  par  un  avocat  certainement  aussi  disert  que 
bien  éclairé  sur  la  question.  Voici  un  extrait  de  son  éloquente 
plaidoirie  : 

«  Depuis  plus  de  douze  ans  (et  il  en  a  vingt-deux  à  peine), 
Léon  poursuit  constamment  la  fortune;  il  l'entrevoit  devant 
lui,  la  cherche  par  tous  les  moyens  et  brise  les  ressorts  d'une 
imagination  ardente  pour  atteindre  ce  fantôme.  Cette  fatale 
monomanie  a  rendu  son  éducation  impossible;  collèges,  sémi- 
naires, établissements  privés  et  religieux,  la  famille  a  fait 
usage  de  tout,  et  huit  fois  la  fuite  l'a  arraché  à  ses  études.  Né 
en  1830,  à  quatre  ans  il  était  un  prodige;  à  six.  il  savait  par 
cœur  tous  les  contes  dont  on  berce  les  enfants.  Par  sa  mémoire, 
il  étonnait  ses  professeurs,  et  M.  l'abbé  R.  l'appelait  son  petit 
historien.  Fêté,  admiré,  il  se  crut  un  petit  personnage  et  en 
conçut  un  orgueil  et  un  amour-propre  qui  depuis  ont  marqué 
chaque  phase  de  sa  vie.  En  août  1841,  il  s'échappa  de  sa  pen- 
sion à  la  recherche  d'une  fée  bienfaisante  :  rencontré  sur  une 
grande  routé  par  un  ami  de  son  père,  il  est  reconduit  et  sévè- 
rement puni.  Un  mois  après  il  recommence,  avec  quelques 
économies  achète  des  plumes  et  des  crayons,  et  va  courant 
la  campagne  de  village  en  village.  En  mars  1842,  il  s'enfuit  à 
B.  qu'habitait  son  frère  :  arrêté  par  le  maire,  il  expose  ses 
idées,  surprend  ceux  qui  l'entendent  par  l'esprit  et  la  vivacité 
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de  ses  reparties,  et  promet,  après  quelques  heures  d'incarcéra- 
tion, de  ne  plus  jamais  quitter  sa  famille. 

«  Mais  la  nature  l'emporte,  et  trois  mois  après  il  disparaît  de 
nouveau.  Recueilli  par  un  vénérable  ecclésiastique  qui  l'ar- 
rache à  la  misère,  il  demeure  cinq  mois  auprès  de  lui,  fait  sa 
première  communion  et  semble  renaître  à  une  existence  nou- 
velle. Néanmoins  ses  idées  de  fortune  semblent  se  faire  jour  à 
chaque  instant,  et  il  faut  lire  dans  la  correspondance  du 
prêtre  à  M.  Léon  père,  quelles  sont  les  inquiétudes  qu'il  mani- 
feste sur  ce  caractère  bizarre  que  rien  ne  peut  fixer,  sur  cette 
nature  exceptionnelle  pour  laquelle  le  repos  semble  un  sup- 
plice. Dès  lors,  déjà  on  prédisait  à  son  père  les  douleurs  dont 
plus  tard  il  devait  abreuver  sa  vie. 

«  Rentré  en  pension,  on  devait  le  croire  guéri.  Mais  en  1844, 
plus  coupable  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  sans  songer  aux  in- 
quiétudes et  aux  angoisses  de  sa  mère,  il  s'échappe  pendant  une 
nuit,  emmenant  avec  lui  son  jeune  frère,  âgé  de  huit  ans.  Ils 
achètent  quelques  menus  objets  de  mercerie,  et,  suivant  les 
grandes  routes,  couchent  dans  les  granges,  vivent  de  priva- 
tions ,  se  livrant  de  concert  au  commerce  de  porteballes. 
Dans  le  village  où  déjà  il  avait  passé  six  mois,  Léon  est 
reconnu,  et  tous  deux  renvoyés  sur  l'impériale  d'une  diligence 
à  leurs  parents  désolés. 

«  Je  ne  finirais  pas  s'il  fallait  tout  raconter.  En  juillet  1845,  il 
écrit  une  lettre  à  son  père  où  il  expose  qu'il  ne  peut  résister  à 
la  voix  qui  l'appelle,  et  le  supplie  de  lui  permettre  de  faire  sa 
fortune  (textuel).  Il  part,  et  cette  fois,  dans  l'espoir  de  le  guérir, 
on  l'abandonne  à  son  malheureux  sort.  Pendant  six  mois,  il 
parcourt  une  partie  des  départements  de  l'Ouest,  succombant 
sous  une  charge  au-dessus  de  ses  forces,  vendant  chapelets, 
livres  de  prières,  etc.,  ne  mangeant  que  du  pain,  ainsi  qu'il 
l'écrit  lui-même;  il  espère  toujours  prospérer  :  mais  enfin  ses 
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forces  sont  à  bout,  et  brisé,  hâve,  pouvant  à  peine  se  soutenir, 
il  est  trop  heureux,  comme  l'enfant  prodigue,  de  voir  se  rou- 
vrir devant  lui  les  portes  de  la  maison  paternelle. 

«  Cette  rude  leçon  devait  lui  servir;  sa  famille  accueillit  cette 
pensée  avec  joie.  Il  abandonne  des  études  devenues  désormais 
impossibles,  et  entre  dans  une  maison  de  commerce.  Quelques 
mois  se  passent  sans  incident  nouveau;  cependant,  poussé  tou- 
jours en  avant  par  une  activité  dévorante,  tout  en  faisant  la 
place,  il  vend,  achète  pour  son  compte,  et  répand  même  des 
prospectus  à  profusion. 

«  Bientôt  ses  idées  prennent  un  autre  cours.  En  juillet  1847, 
il  veut  s'engager  dans  l'artillerie.  Repoussé  par  le  colonel,  il  se 
fait  admettre  comme  commis  dans  l'administration  des  tabacs. 
Cinq  mois  s'écoulent,  et,  profitant  de  la  foire  qui  venait  de 
s'ouvrir,  il  ouvre  boutique;  puis  en  janvier  1848,  il  disparaît 
de  nouveau,  marche  de  ville  en  ville,  offrant  des  marchan- 
dises impossibles  et  mourant  de  faim. 

«  Un  jour,  ne  sachant  plus  que  faire,  il  imagine  de  se  faire 
passer  pour  mort,  afin  de  juger  de  l'affection  de  ses  parents.  Il 
écrit  ses  folies  à  un  de  ses  camarades  :  il  ajoute  qu'il  va  propo- 
ser à  un  grand  écrivain  de  Paris  de  lui  vendre  l'histoire  de  sa 
vie  1,000  francs,  dit-il,  ce  n'est  pas  trop;  je  passerai  à  la  pos- 
térité, et  tu  y  viendras  avec  moi. 

«  A  la  fin  de  1848,  il  s'engage  dans  un  régiment  de  ligne  se 
trouvant  aune  extrémité  delà  France.  En  1849,  il  demande  à 
son  père  de  l'argent,  et  dans  l'espace  de  cinq  jours  écrit  trois 
lettres,  s'étonnant  de  ne  pas  recevoir  de  réponse.  La  dernière 
est  un  véritable  acte  d'aliénation  mentale.  «Vous  me  refusez 
quelques  sous?  dit-il;  eh  bien,  je  me  fais  fort,  moi,  six  mois 
après  ma  libération,  de  vous  envoyer  une  douzaine  de  mille 
francs  pour  vous  dédommager  de  mon  éducation.  Apprenez 
aussi  que  tous  les  moyens  me  seront  bons  pour  faire  du  métal 
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blanc  et  j'en  aurai,  quand  il  me  faudrait  être  chef  de  brigands 
dans  les  gorges  de  la  Hongrie.  Signé  Léon,  dit  le  fou.  »  Huit 
jours  après,  il  écrit  de  nouveau  à  son  père  que  le  lendemain  il 
doit  approcher  de  la  sainte  table  avec  huit  de  ses  camarades 
qu'il  était  parvenu  à  convertir  et  que  les  révérends  pères  jé- 
suites, enchantés  de  son  zèle,  veulent  après  son  congé  le  faire 
entrer  dans  l'ordre. 

«  De  pareils  actes  peuvent-ils  émaner  que  d'un  cerveau 
malade?  Ce  n'est  pas  tout,  et  la  suite  va  vous  montrer  à  quelles 
aberrations  étranges  l'entraîne  cette  fatale  passion  que  nous 
appellerions  volontiers  auri  sacra  famés. 

«  Libéré  du  service,  en  1850,  son  père  le  place  dans  une 
maison  de  commerce.  Occupé  le  jour ,  il  se  livre  pendant  la 
nuit  à  une  correspondance  fiévreuse,  et  se  fait  adresser  des 
journaux  de  tous  pays.  Il  se  présente  même  chez  un  impri- 
meur pour  obtenir  5000  exemplaires  d'une  circulaire  dans 
laquelle  il  demandait  quelques  numéros  aux  journaux  les  plus 
divers  :  on  le  refuse  pour  cause  d'absurdité. 

«  Une  idée  bizarre  lui  traverse  l'esprit,  et  aussitôt  il  se  met 
à  l'œuvre.  Il  écrit  une  lettre  circulaire  à  tous  les  souverains 
de  l'Europe,  par  laquelle  il  leur  demande  un  prêt  d'argent 
pour  la  satisfaction  de  ses  plus  douces  espérances.  On  a 
cherché  depuis  à  lui  démontrer  combien  était  grande  sa  folie; 
il  ne  répond  que  par  ces  mots  :  «  qu'il  trouve  sa  démarche  très- 
naturelle.  » 

«  Un  jour  il  se  présente  à  l'intendance  militaire,  voulant,  dit- 
il,  être  reçu  parmi  les  infirmiers  militaires.  Repoussé,  le  lende- 
main il  reprend  la  plume,  et  écrit  partout  et  toujours.  Bientôt 
on  vit  dans  l'International  un  article  ainsi  conçu  : 

«  Mariages.  —  Les  femmes  sexagénaires ,  septuagénaires, 
octogénaires,  et  les  plus  bossues,  bancales,  difformes,  laides, 
borgnes,  sourdes,  etc.,  qui  ont  des  écus  et  qui  désirent  se 
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marier,  peuvent  s'adresser  à  moi,  sous  les  lettres  A.  B.  G.  D. 
(franco).  Signalement  :  Agé  de  22  ans,  taille  1  mètre  660  milli.,. 
visage  ovale,  teint  frais,  front  bas,  nez  moyen,  bouche 
moyenne,  menton  pointu,  cheveux  noirs,  sourcils  noirs,  barbe 
naissante. 

«Dans  le  courant  du  mois  parvient  à  l'adresse  sus-indiquée 
une  lettre  de  Madrid,  signée  Nicolasa  Guardia.  La  dite  dame 
disait  avoir  64  ans,  quatre  maisons  à  Madrid,  châteaux,  prés, 
bois,  chevaux,  etc.,  elle  offrait  tout  cela  avec  sa  main  à 
l'aimable  inconnu.  Léon,  ivre  de  joie,  court  avec  cette  lettre 
auprès  de  ses  parents,  la  leur  montre  avec  orgueil,  croyant 
sa  fortune  faite.  Sans  perdre  de  temps,  il  demande  des  rensei- 
gnements à  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid,  répond  dans 
les  termes  les  plus  brûlants  et  les  plus  passionnés  à  cette  offre 
délicieuse;  mais,  vu  son  embarras  présent,  il  demande 2,000  fr. 
pour  faire  la  route.  Tout  cela  est  vrai,  tout  cela  est  écrit  !  et 
maintenant  jugez  l'homme. 

«Fatigué  du  rôle  de  commis,  et  l'heure  si  impatiemment 
attendue  de  sa  majorité  ayant  enfin  sonné,  Léon  veut  faire  le 
commerce  pour  son  compte.  Il  profite  d'une  absence  de  son 
père,  il  s'installe  dans  un  domicile  à  lui,  remplit  les  journaux 
de  demandes  de  commis  à  l'esprit  vif  et  à  l'œil  intelligent,  et 
adresse  dans  toutes  les  directions  une  profusion  de  lettres  avec 
demandes  de  marchandises.  Le  commerce  de  Paris  jouit  d'une 
réputation  méritée  de  crédit  et  de  solvabilité  :  les  billets  de 
l'écrivain  portaient  son  nom  gravé  en  caractères  majestueux. 
On  crut,  quelques-uns  seulement  (2  0/0),  que  tout  cela  était 
sérieux,  et  les  marchandises  arrivèrent.  Les  commis  vinrent 
aussi,  enlevèrent  les  marchandises  et  ne  reparurent  pas.  Léon 
écrivait  toujours.  Le  tribunal  sait  le  reste. 

«  En  présence  de  tous  ces  faits,  peut-on  croire  que  la  pensée 
frauduleuse,  élément  constitutif  du  délit,  ait  un  seul  instant 
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trouvé  place  dans  l'esprit  de  ce  malheureux  insensé?  Nous  ne 
l'avons  pas  cru;  nous  avons  l'ait  appel  aux  lumières  de  deux 
hommes  spéciaux,  et  leur  témoignage  vient  ici  corroborer  cette 
opinion  que  déjà  peut-être  le  tribunal  a  partagée.  Que  si  quel- 
que incertitude  s'élève  encore  dans  son  esprit,  il  veuille  ordon- 
ner l'examen  de  Léon  par  un  médecin;  il  satisfera  aussi  au  vœu 
le  plus  cher  d'une  famille  qui  craint  pour  son  honneur.  » 

Le  ministère  public,  reprenant  les  faits  déjà  connus,  trouvait 
tous  les  caractères  de  l'escroquerie  et  de  la  banqueroute  simple, 
dans  l'absence  de  livres  de  commerce.  En  conséquence  il  crut 
devoir  requérir  le  maximum  de  la  peine  édictée  par  l'art.  405. 
Mais,  après  avoir  délibéré,  le  tribunal  ordonna  que  Léon  fût 
visité  par  un  médecin  dont  voici  le  rapport  résumé  : 

«  Dans  cet  examen,  nous  avons  reconnu  que  Léon  avait  une 
«  idée  dominante,  une  idée  fixe  (l'idée  de  faire  fortune),  qui 
«  lui  avait  fait  concevoir  des  espérances  folles  et  chimériques, 
«  idée  qu'il  s'imagine  pouvoir  réaliser,  si  on  ne  l'arrête  pas 
«  dans  l'exécution  de  ses  projets;  cette  idée  extravagante  asser- 
«  vit  son  jugement,  le  préoccupe  sans  cesse  et  paraît  être  le 
«  mobile  de  toutes  ses  actions. 

«  Pendant  les  entretiens  que  nous  avons  eus  avec  l'inculpé, 
«  nous  avons  remarqué  par  intervalles  une  exaltation  insolite 
«  et  une  exagération  des  idées  que  la  nature  de  la  conversation 
«  ne  pouvait  provoquer. 

«  De  semblables  particularités  nous  paraissent  devoir  être 
«  considérées  comme  les  indices  et  comme  les  signes  caracté- 
«  ristiques  de  cette  espèce  de  folie  qu'on  désigne  sous  le  nom 
«  de  monomanie,  folie  dans  laquelle  les  malades,  sans  cesser  de 
«  raisonner  juste,  sont  maîtrisés  et  entraînés  par  une  passion, 
«  par  un  penchant  qui  absorbe  toutes  leurs  facultés,  qui  les 
«  pousse  irrésistiblement  vers  un  buta  travers  des  écueils  et  des 
«  précipices  qu'ils  n'aperçoivent  pas  ou  qu'ils  franchissent  avec 
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«  une  témérité  que  la  raison  ne  comprend  pas;  ou  bien  ils  sont 
«  dominés  par  une  idée  erronée  ;  ils  partent  d'un  principe  faux  et 
«  en  tirent  des  conséquences  qui  les  conduisent  nécessairement 
«  à  des  actes  extravagants  et  répréhensibles.  Il  n'est  pas  rare  de 
«  rencontrer  de  pareils  monomanes  dans  les  asiles  d'aliénés, 
«  et  on  en  trouve  des  exemples  dans  les  annales  de  la  science. 

«  Les  laits  révélés  par  la  procédure  et  les  documents  pro- 
«  duits  par  la  défense  viennent  corroborer  et  confirmer  notre 
«  opinion  sur  l'état  mental  de  Léon.  D'un  côté,  une  longue 
«  suite  d'actes  extravagants;  de  l'autre,  toute  une  vie  marquée 
«  par  la  prédominance  d'une  idée  fixe.  Au  sortir  de  l'enfance, 
«  Léon  veut  déjà  voyager  pour  faire  fortune;  cette  idée  le 
«  préoccupe  et  l'obsède  au  point  de  rendre  son  éducation 
«  impossible.  Il  fait  tirer  son  horoscope,  et  de  fallacieuses  pro- 
«  messes  exaltent  encore  son  imagination  aventureuse.  L'idée 
«  de  faire  fortune  fait  taire  ses  affections  et  l'invite  à  quitter 
«  la  maison  paternelle  :  elle  devient  assez  puissante  pour  le 
«  faire  résister  aux  épreuves  de  la  misère.  Enfin,  cette  idée  fixe 
«  est  la  cause  déterminante  d'une  foule  d'actions  extravagantes 
«  qui  appellent  sur  Léon  les  regards  sévères  de  la  justice. 

«  En  vain  dira-t-on  que  les  particularités  observées  pendant 
«  que  le  prévenu  a  été  soumis  à  notre  examen  peuvent  être  le 
«  résultat  de  la  dissimulation;  car  l'histoire  de  sa  vie  répond  à 
«  cette  objection.  On  conçoit,  en  effet,  qu'il  n'est  pas  possible 
«  de  feindre  d'être  insensé  pendant  un  espace  de  temps  si  con- 
«  sidérable,  et  pareille  simulation  ne  saurait  être  supposée  au 
«  sortir  de  l'enfance,  dans  un  âge  où  les  passions  et  l'instinct 
«  particulier  ne  sont  pas  encore  le  mobile  de  la  conduite  des 
«  hommes. 

«  D'ailleurs  il  y  a  pour  les  hommes  qui  ont  l'habitude  d'ob- 
«  server  les  aliénés,  des  signes  particuliers  qui,  bien  que  fugitifs 
«  et  difficiles  à  décrire,  suffisent  cependant  pour  porter  la  con- 
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«  viction  dans  l'âme,  et  ces  signes,  nous  avons  cru  les  remar- 
«  quer  chez  le  prévenu  qui  est  le  sujet  de  notre  examen. 

«  Nous  concluons  que  le  nommé  Léon  est  atteint  d'aliénation 
«  mentale,  qu'il  est  dominé  par  une  idée  fixe,  et  privé  du  libre 
«  arbitre  qui  impose  à  l'homme  la  responsabilité  de  ses  actes.  » 

Après  la  lecture  de  ce  rapport,  le  ministère  public  a  déclaré 
qu'il  abandonnait  la  prévention,  et  le  tribunal  a  prononcé  l'ac- 
quittement du  prévenu. 

IX 

Folie  passionnelle  jalouse. 

Folie  passionnelle  jalouse,  paralucide.  {Gazette  des  Tribunaux.) 
Il  faut  faire  connaître  d'abord  ce  qu'était  M.  X.,  négociant, 
homme  marié,  âgé  d'environ  40  ans.  Sa  correspondance  sur- 
tout nous  dira  combien  son  imagination  était  ardente.  Son 
exaltation  même  était  devenue  la  source  d'une  infinité  de 
travers  plus  intolérables  les  uns  que  les  autres;  elle  avait  fait 
de  lui  un  original,  un  maniaque,  une  espèce  de  fou.  Lorsqu'il 
s'était  coiffé  d'une  idée,  il  lui  était  impossible  d'y  renoncer,  il 
y  revenait  sans  cesse,  il  en  fatiguait,  il  en  harcelait  tous  les 
gens  qui  l'entouraient.  A  côté  de  cela,  la  moindre  des  choses 
l'irritait,  il  ne  pouvait  supporter  la  contradiction  ;  la  plus  légère 
discussion  sur  les  sujets  les  plus  frivoles  dégénérait  bien  vite 
en  querelle,  en  explosion  de  colère,  et,  une  fois  hors  de  lui,  il 
ne  savait  plus  où  s'arrêter.  M.  X.  le  reconnaissait  lui-même,  et 
comme  c'était  sa  femme  qui  plus  que  d'autres  avait  à  souffrir 
de  ces  orages,  il  en  était  quitte,  lorsque  la  tempête  était  calmée, 
pour  lui  témoigner  son  repentir  :  c'est  ainsi  qu'il  lui  écrivait, 
pendant  une  des  fréquentes  absences  que  son  commerce  l'obli- 
geait à  faire  : 
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«  Je  ne  puis  te  dire  toutes  les  questions  que  je  me  faisais. 
J'en  étais  venu  à  me  demander  si  réellement  j'étais  devenu 
pour  toi,  et  pour  toi  seule,  méchant  et  exigeant.  » 

Une  autre  fois ,  il  assurait  sa  femme  qu'il  modérerait  à 
l'avenir  ses  emportements  envers  elle.  Une  autre  fois  encore 
et  en  dépit  de  l'incrédulité  religieuse  dont  il  faisait  parade, 
il  écrivait  qu'il  irait  à  confesse  pour  consulter  un  directeur 
sur  le  moyen  de  ne  plus  crier  et  ne  plus  se  mettre  en 
colère. 

Quant  à  Mme  X.,  qui  était  d'une  douceur  extrême,  elle  n'y 
mettait  pas  de  rancune;  elle  oubliait  volontiers  les  torts  de  son 
mari,  n'en  parlait  à  qui  que  ce  soit,  et,  ménageant  en  tout  son 
irritabilité  excessive,  elle  ne  lui  adressait  jamais  aucun  repro- 
che, ni  par  lettre  ni  autrement;  elle  se  bornait  à  souffrir  en 
silence;  elle  faisait  plus,  il  n'était  pas  une  lettre  de  M.  X.  qui 
ne  provoquât  d'elle  des  protestations  de  tendresse,  car  il  n'en- 
tendait pas  que  sur  ce  chapitre  elle  restât  d'un  pas  en  arrière 
de  lui.  Il  voulait  une  réciprocité  absolue.  Mme  X.  tâchait  de 
calmer  sa  tête  et  son  cœur,  en  lui  répétant  dans  chaque  lettre 
les  protestations  qu'il  désirait. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  se  passèrent  certains  faits 
qui  vinrent  jeter  une  nouvelle  perturbation  dans  le  caractère 
et  la  conduite  de  M.  X.  Un  jeune  parent,  dont  l'âge  par  mal- 
heur se  rapprochait  un  peu  trop  de  celui  de  sa  femme,  était 
reçu  dans  sa  maison.  Ce  jeune  homme  conçut  pour  Mme  X. 
un  sentiment  fort  vif.  Mme  X.,  il  faut  en  convenir,  y  fut  sen- 
sible; son  cœur  se  laissa  prendre  aux  séductions  dont  il  était 
entouré.  L'affaire,  du  reste,  n'alla  pas  aussi  loin  qu'on  pour- 
rait le  craindre.  Il  est  établi  qu'il  y  avait  là  beaucoup  plus  de 
poésie  qu'autre  chose.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'effrayée 
elle-même  des  suites  que  pouvait  avoir  cette  inclination , 
Mme  X.  se  décida  à  en  faire  l'aveu  à  son  mari,  qui  ne  savait 
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rien,  à  lui  révéler  l'état  de  son  cœur,  ses  tourments,  ses  luttes 
et  à  implorer  son  appui. 

Le  jeune  homme  se  maria  selon  son  goût,  et  cessa  presque 
toute  relation.  Ce  n'était  donc  pas  un  rival  à  craindre.  M.  X. 
cependant,  au  lieu  de  couvrir  le  passé  d'un  prudent  silence, 
reparlait  de  ce  jeune  homme  dans  toutes  les  lettres,  sans  excep- 
tion, qu'il  écrivait  à  sa  femme;  et  il  lui  en  écrivait  journelle- 
ment, tant  à  Paris  que  dans  ses  voyages.  Son  but  était  de  forcer 
sa  femme  à  lui  en  dire  du  mal  dans  chacune  de  ses  réponses; 
c'était  pour  lui  un  besoin;  il  se  plaignait  de  ses  ménagements 
si  elle  n'y  mettait  pas  toute  l'énergie  qu'il  voulait  ;  et  non-seu- 
lement toutes  ses  épîtres  à  sa  femme  roulaient  sur  cet  éternel 
chapitre,  mais  souvent  il  lui  en  écrivait  tout  exprès  dans  le 
genre  de  celle-ci  : 

«  Un  mot  avant  de  me  coucher. 

«  Écris-moi  de  suite,  je  te  prie,  toutes  tes  pensées  présentes 
sur  le  bonheur  que  tu  peux  goûter  avec  moi,  sur  tes  senti- 
ments à  mon  égard  comparativement  à  ceux  que  tu  as  éprouvés 
pour  un  homme  qui  en  était  indigne.  Fais-moi  savoir  aussi  si 
tu  l'accuserais  ou  si  tu  te  reconnaîtrais  sa  complice;  dis  tout 
ce  que  tu  penses  sincèrement  de  toi-même,  que  rien  ne  dé- 
mente en  toi  dans  le  présent  et  dans  l'avenir  ce  que  tu  m'affir- 
meras. Je  tombe  de  sommeil.  Tout  à  toi,  de  cœur.  » 

Il  lui  dit  dans  une  autre  lettre  : 

«  Je  désirerais  que  tu  me  répondisses  par  écrit  à  cette  ques- 
tion :  Si  l'amour  chez  toi  vient  plutôt  des  beautés  de  l'esprit  et 
des  beautés  morales  que  des  beautés  du  corps?  si  tu  pourrais 
aimer  à  l'exclusion  de  l'une  de  ces  qualités?  laquelle  enfin 
conserve  le  plus  d'empire  sur  toi?  » 

Ces  sortes  de  lettres  se  succédaient  sans  relâche;  il  fallut  que 
Mme  X.  se  mît  l'esprit  à  la  torture  pour  y  répondre.  Mais  là  ne 
se  bornaient  pas  ses  tribulations.  Son  mari,  chose  inouïe,  Ja 
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forçait  parfois  à  écrire  des  lettres  injurieuses  au  jeune  homme 
qu'elle  avait  aimé.  Il  lui  en  faisait  le  brouillon,  et  elle  était 
obligée  de  le  copier.  En  voici  une  entre  autres  écrite  toute 
entière  de  la  main  du  mari  : 

«  Je  ne  vous  estime  plus  depuis  que  je  sais  qui  vous  êtes. 
Dès  ce  moment  je  ne  vous  ai  plus  aimé,  et  vous  n'eussiez 
jamais  été  dangereux  pour  moi,  si  j'avais  connu  plus  tôt  votre 
vie  privée.  » 

Pour  une  de  ces  lettres,  il  arriva  que  M.  X.  voulut  savoir 
par  lui-même  quelle  impression  elle  produirait  sur  l'esprit  du 
jeune  homme,  et  ce  qu'il  dirait  en  la  lisant.  Il  pria  un  de  ses 
parents  de  le  faire  venir  et  de  lui  remettre  sa  lettre  en  mains 
propres.  Lui,  pendant  ce  temps-là,  était  dans  la  pièce  voi- 
sine, l'œil  braqué  sur  le  trou  de  la  serrure,  pour  ne  rien 
perdre  de  ce  qui  allait  se  passer.  Mais  il  n'eut  pas  à  se  féliciter 
beaucoup  de  cet  expédient.  Quand  le  jeune  homme  eut  lu  la 
lettre,  il  ne  fit  qu'en  exprimer  sa  stupéfaction.  «  Il  faut,  dit-il, 
que  Mme  X.  ait  perdu  la  tête  pour  m'écrire  de  semblables 
choses;  je  n'y  comprends  rien,  c'est  de  la  folie.  »  M.  X.  en- 
tendit le  compliment  qui  allait  droit  à  son  adresse,  et  il  se 
donna  bien  garde  de  se  montrer. 

Ce  n'était  pas  tout.  31.  X.,  après  avoir  protesté  dans  ses  pre- 
mières lettres  de  son  estime  pour  sa  femme  et  de  la  confiance 
qu'il  avait  dans  l'entière  sincérité  de  son  aveu,  en  était  venu  à 
manifester  de  singulières  exigences.  Il  voulait  que  sa  femme 
se  déclarât  coupable  d'avoir  appartenu  à  ce  jeune  homme 
autrement  que  de  cœur.  C'était,  disait-il,  un  aveu  nécessaire 
à  son  repos;  il  ne  serait  tranquille  et  heureux  qu'après  l'avoir 
obtenu. 

«  Ton  pardon  est  tout  prêt,  lui  écrivait-il  ;  comment  pour- 
rais-tu paraître  devant  Dieu  chargée  d'un  tel  péché,  et  qui 
mieux  que  moi  a  le  droit  de  te  faire  grâce?  Songe,  ma  bien 
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chérie,  que  c'est  le  seul  moyen  de  te  rendre  la  conscience  lé- 
gère pour  tout  le  reste  de  ta  vie.  Nous  pleurerons  ensemble  et 
tout  sera  dit...  Je  t'en  prie  donc  bien ,  ma  chère  ,  dis-moi  tout 
et  je  tâcherai  de  m'élever  à  la  hauteur  du  Christ!  Je  t'en  prie 
au  nom  de  nos  chers  enfants  et  de  tout  ce  qui  peut  t'attacher 
à  la  terre  ;  la  vérité  tout  entière,  quelle  qu'elle  soit...  Je  pren- 
drai la  moitié  de  ta  faute  sur  moi,  et  nous  communierons  en- 
semble ensuite,  si  tu  veux...  Ton  pardon  t'attend,  la  vérité, 
toute  la  vérité!  Je  t'en  supplie  encore  pour  notre  tranquillité 
commune  et  la  fin  de  tout.  Ton  confesseur  et  bien  bon 
ami.  » 

Devant  de  telles  persécutions,  car  cette  lettre  n'était  pas  la 
seule,  une  autre  femme  aurait  pu  assurément ,  par  faiblesse  et 
pour  avoir  la  paix,  se  reconnaître  des  torts  qu'elle  n'avait  pas; 
elle  aurait  eu  son  excuse  dans  la  folie  même  de  son  mari. 
MmeX...,  quelque  fût  le  peu  d'énergie  de  son  caractère,  ne 
put  jamais  prendre  sur  elle  de  pousser  la  condescendance  jus- 
que-là ;  elle  ne  cessa  de  déclarer  à  M.  X...  que,  si  elle  avait  eu 
le  malheur  involontaire,  fatal,  de  céder  à  un  sentiment  qu'elle 
regrettait,  elle  n'avait  rien  de  plus  à  regretter: 

M.  X...  se  mit  alors  en  tête  de  lui  trouver  la  formule  d'un 
serment  qu'elle  devait  prêter  toutes  les  fois  qu'il  lui  prendrait 
fantaisie  de  le  lui  demander.  Ce  serment,  qui  était  conçu  dans 
des  termes  honteux,  il  fallait  que  Mrae  X...  s'y  prêtât  tous  les 
jours.  Il  y  a  plus  :  M.  X...  la  traînait  d'église  en  église,  et  là, 
au  pied  des  autels,  il  la  forçait  à  renouveler  son  serment;  il 
s'animait,  s'exaltait,  lui  lisait  de  nouvelles  lettres  qu'il  avait 
faites,  tout  cela  avec  des  gestes  et  des  intonations  de  voix  qui 
faisaient  le  plus  défavorable  contraste  avec  la  sainteté  des 
lieux  qu'il  prenait  pour  théâtre  de  ces  scènes  scandaleuses.  Il 
arriva  même  un  jour,  —  c'était  dans  l'église  deSaint-Germain- 
des-Prés,  —  qu'étonné  et  scandalisé  de  l'agitation  fébrile  à  la- 
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quelle  M.  X...  était  en  proie,  le  sacristain  se  fâcha  tout  rouge, 
le  prit  pour  un  fou  et  le  mit  à  la  porte  de  l'église. 

Plus  tand,  M.  X...  eut  une  autre  idée.  C'était  de  faire  faire 
à  sa  femme  une  confession  publique  devant  un  prêtre  que  lui 
et  d'autres  parents  entendraient  de  la  pièce  voisine.  Il  était 
allé  chercher  le  prêtre;  il  fallut  que  Mme  X...  mère  intervint 
pour  empêcher  cette  ridicule  scène,  qu'il  était  décidé  du 
moins  à  entreprendre. 

Pendant  que  M.  X...  se  livrait  à  tous  les  dévergondages  de 
son  esprit,  il  s'en  allait  parlant  à  chaque  personne  qu'il  ren- 
contrait, à  ses  employés,  à  son  concierge  et  jusqu'à  ses  four- 
nisseurs, de  ce  qu'il  appelait  l'inconduite  de  sa  femme  et  de 
la  quantité  d'amants  qu'elle  avait  eus.  Il  perdait  ainsi  sa  femme 
dans  l'opinion  publique,  à  ce  point  que  celle-ci  ne  pouvait 
plus  se  montrer  nulle  part  sans  que  la  rougeur  lui  montât  au 
front.  Non  content  des  calomnies  qu'il  répandait  sur  son 
compte,  il  se  portait  envers  elle,  dans  ses  accès  de  fureur,  à 
des  voies  de  fait  qui  mettaient  sa  vie  en  danger.  Il  ne  s'en  te- 
nait pas  là.  Cet  homme  si  jaloux  de  la  fidélité  de  sa  femme, 
qui  craignait  tant  d'être  en  réalité  ce  qu'il  n'était  qu'en  ima- 
gination, pratiquait  fort  peu,  quant  à  lui,  la  fidélité  conjugale. 
Chez  lui,  le  tempérament  menait  la  tête  et  le  cœur,  et  les  me- 
nait loin  ;  à  l'époque  même  où  il  écrivait  à  sa  femme  dans  cer- 
taines lettres  qu'il  voulait  être  son  amant  plus  que  son  mari, 
il  entretenait  au  domicile  conjugal  des  relations  illégitimes 
avec  sa  servante;  il  en  avait  d'autres  encore  avec  une  jeune 
fille  de  Pontoise,  et  d'autres  encore  avec  une  écuyère  du  cirque. 

Qu'arriva-t-il  enfin?  Poussée  à  bout  par  ces  désordres  de 
conduite  et  par  les  violences  dont  elle  était  l'objet,  Mme  X...  s'est 
enfuie  décidée,  après  avoir  traîné  sa  chaîne  le  plus  qu'elle  a 
pu,  à  former  une  demande  en  séparation  de  corps. 

Le  défenseur  à  qui  j'emprunte  cette  vive  et  intéressante  nar- 
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ration,  aborde  ici  la  discussion  des  témoignages  entendus  dans 
l'enquête  et  la  contre-enquête.  Mais,  le  président  l'interrompt 
et  l'invite  à  s'expliquer  sur  la  maladie  qni  aurait  compromis 
la  santé  de  la  dame  X...  L'avocat  répond  que  ce  malheur  n'est 
que  trop  réel.  Il  peut  présenter  les  ordonnances  du  médecin 
qui  a  soigné  les  deux  époux . 

La  séparation  de  corps  fut  prononcée.  Il  est  probable  que  le 
mari  n'aura  pas  tardé  à  dépasser  le  seuil  de  la  folie  évidente. 

X 

Folie  passionnelle  amoureuse. 

Folie  passionnelle  amoureuse,  lucide.  {Gazelle  des  Tribunaux.) 

On  lit  dans  la  Gazette  du  ....  : 

«  Une  aventure  assez  triste  s'est  produite  ce  matin  sur  les 
bords  du  canal,  à  l'extrémité  des  promenades.  Une  femme 
d'une  trentaine  d'années,  assise  sur  la  berge,  se  lamentait  à 
haute  voix  en  annonçant  qu'elle  voulait  mourir.  Plusieurs  per- 
sonnes, arrêtées  par  ses  cris,  l'engagèrent  à  se  retirer  et  à  ren- 
trer dans  son  domicile,  où,  disait-elle,  elle  avait  laissé  un  en- 
fant de  dix  ans,  le  seul  qui  eût  survécu  des  quatre  qu'elle  avait 
eus.  C'est  parce  qu'elle  était  délaissée  par  son  amant  qu'elle 
voulait  en  finir  avec  la  vie.  Le  matin,  elle  avait  envoyé  acheter 
par  son  dernier  enfant  une  corde  pour  se  pendre  ;  mais  la  réso- 
lution lui  ayant  manqué,  elle  avait  voulu  se  noyer,  et  sans 
doute  elle  avait  bu  de  l'eau-de-vie  pour  se  donner  le  triste  cou- 
rage du  suicide.  Une  femme  qui  la  connaissait  offrit  de  la  re- 
conduire à  son  domicile,  situé  dans  le  faubourg.  Elle  parut 
d'abord  accepter  la  proposition,  puis  tout  à  coup,  prenant  son 
élan,  elle  se  précipita  dans  l'eau. 

«  Un  ouvrier  la  suivit  aussitôt  et  saisit  l'une  de  ses  mains, 
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qu'elle  tendait  en  implorant  du  secours.  Elle  se  débattit  quel- 
ques instants  sur  le  bord  dans  des  convulsions,  puis  des  pas- 
sants l'emmenèrent  dans  la  petite  maison  appartenant  à  l'admi- 
nistration du  canal.  Un  sergent  de  ville,  qu'on  était  allé  quérir, 
se  chargea  de  lui  faire  donner  les  secours  nécessaires  à  sa 
déplorable  position.  On  disait  d'elle  qu'elle  était  bonne  ouvrière 
habituellement,  et  avait  eu  jusque-là  grand  soin  d'elle  et  de 
ses  enfants.  » 

Ce  n'est  pas  la  misère,  c'est  la  passion  qui  l'a  poussée  au  sui- 
cide. Elle  lutte  et  cède  :  il  n'y  a  pas  encore  de  délire  propre- 
ment dit  dans  les  paroles  mais  dans  les  actes. 

Folie  passionnelle  amoureuse,  pseudo-lucide.  (Gazette  des  Tri- 
bunaux). 

2  Septembre.  —  Un  double  et  épouvantable  crime  a  été  com- 
mis hier,  par  un  malheureux  que  le  coupable  abandon  de  sa 
femme  avait  plongé  dans  un  désespoir  où,  sans  doute,  sa  raison 
s'était  éteinte.  Le  sieur  S...  était  marié  depuis  quatorze  ans 
avec  une  femme  qu'il  avait  épousée  sans  fortune,  mais  qui 
avait  paru  fidèlement  s'associer  à  sa  vie  et  aux  chances  heu- 
reuses de  leur  commerce.  Grâce  à  son  habileté,  son  amour  du 
travail  et  son  excellente  conduite,  leurs  affaires  avaient  com- 
plètement réussi.  L'union  des  époux  S...  avait  été  stérile  pen- 
dant les  dix  premières  années;  mais  enfin,  la  femme  devint 
enceinte  et  donna  bientôt  le  jour  à  une  charmante  petite  fille. 
Deux  ans  plus  tard,  un  second  enfant,  également  du  sexe  fémi- 
nin, vint  augmenter  la  famille,  et  cette  fois,  comme  la  pre- 
mière, le  sieur  X.,  son  associé,  fut  le  parrain  de  l'enfant.  Il  y 
a  deux  mois,  la  femme  S...  accoucha  pour  la  troisième  fois,  et 
le  père,  sans  s'étonner  de  cette  rapide  progression  de  progéni- 
ture, accueillit  avec  joie  le  nouveau-né,  qui  était  un  garçon. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  passée,  la  femme  et 
l'associé  disparurent  tout  à  coup,  emmenant  dans  leur  fuite 
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l'enfant  âgé  de  deux  mois.  Leur  disparition  fut  un  coup  de 
foudre  pour  ce  malheureux;  confiant  en  sa  femme  jusqu'à 
l'aveuglement,  jamais  il  n'avait  conçu  le  moindre  soupçon  sur 
sa  fidélité,  sur  son  respect  du  devoir.  Qu'on  juge  de  sa  douleur 
et  de  sa  surprise,  lorsqu'il  apprit  que  depuis  plus  de  douze  ans 
les  relations  de  sa  femme  avec  X,  étaient  un  fait  connu,  un 
fait  auquel  était  acquise  en  quelque  sorte  la  notoriété  publique  ! 
Il  se  laissa  d'abord  abattre  par  son  chagrin;  mais  peu  à  peu 
il  parut  reprendre  courage,  il  redoubla  de  tendresse  pour  les 
deux  petites  filles  ;  il  les  combla  de  caresses,  leur  fit  des  ca- 
deaux, les  mena  à  la  promenade,  et  sembla,  en  concentrant 
sur  elles  toutes  ses  affections,  chercher  à  s'étourdir  sur  l'odieux 
abandon  de  leur  mère. 

Samedi  dernier,  S...  était  sorti  de  bonne  heure;  il  demeura 
absent  jusqu'à  la  fin  du  jour  ;  en  rentrant  il  se  montra  plus 
tendre  et  plus  affectueux  que  jamais  pour  les  deux  enfants 
avec  lesquels  il  soupa  en  cherchant  à  les  égayer  de  son  mieux, 
et  en  leur  faisant  chanter  les  chansons  que  chantait  leur  mère. 
Le  soir  venu,  il  leur  fit  faire  leur  prière  et  les  coucha  chacune 
dans  son  berceau.  Il  se  déchaussa  ensuite  et  se  mit  à  se  pro- 
mener dans  la  chambre,  paraissant,  dit  un  voisin,  plongé  dans 
ses  réflexions. 

Hier  dimanche,  le  concierge  et  les  voisins  s'étonnèrent  de 
ne  voir  paraître  ni  le  sieur  S...  ni  ses  enfants.  La  matinée  s'é- 
coula sans  que  ni  portes  ni  fenêtres  de  son  logement  fussent 
ouvertes.  On  se  décida  alors  à  prévenir  le  commissaire  de  po- 
lice du  faubourg  Montmartre,  qui  se  rendit  sur  les  lieux  vers 
trois  heures  après  midi  et  qui  fît  ouvrir  les  portes. 

La  chambre  où  couchaient  les  deux  enfants  était  petite, 
inondée  de  sang.  Dans  leurs  berceaux,  les  deux  malheureuses 
petites  filles  étaient  gisantes,  la  tète  séparée  du  tronc;  sur  le 
parquet,  le  sieur  S.,,  était  étendu,  la  jugulaire  tranchée,  ne 
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donnant  plus  signe  de  vie,  et  tenant  encore  à  la  main  le  rasoir 
avec  lequel  il  avait  commis  le  double  meurtre  et  son  suicide. 

Il  faut  remarquer  ici  l'entraînement  passionnel  et  chronique 
des  regrets  et  de  l'amour  de  ce  malheureux  pour  sa  femme;  il 
fait  chanter  à  ses  enfants  les  chansons  qu'elle  préférait  ;  du 
reste,  aucune  violence  :  il  a  dû  embrasser  ses  enfants  avant  de 
leur  couper  la  tête. 

Quelle  différence  avec  cet  entraînement  passionnel  aigu,  où 
la  colère  surchauffe  un  sentiment  tendre  jusqu'au  meurtre. 

On  écrit  de  la  ville  de...  :  Ce  matin,  un  affreux  événement  a 
vivement  impressionné  toute  la  population  de  nos  faubourgs. 
Un  jeune  homme  de  dix-neuf  ans,  ouvrier  briquetier,  avait 
depuis  longtemps  des  relations  avec  une  jeune  fille  de  dix-neuf 
ans,  dont  le  père  tient  un  petit  débit  d'eau-de-vie.  Il  y  a 
quelque  jours,  les  sentiments  de  la  jeune  fille  changèrent 
tout  à  coup  et  elle  refusa  d'épouser  le  jeune  briquetier.  Celui-ci 
résolut  de  se  venger  de  ce  refus,  et  dès  l'aube  il  s'introduisit 
furtivement  dans  sa  maison.  Il  attendit,  blotti  sous  un  escalier, 
que  la  mère  de  la  jeune  personne  fût  sortie,  puis  il  ôta  ses  sou- 
liers pour  ne  faire  aucun  bruit  qui  pût  appeler  l'attention  des 
habitants  de  la  maison.  Arrivé  en  haut  de  l'escalier,  sans  avoir 
été  découvert,  il  entra  dans  la  chambre  où  la  jeune  fille  dor- 
mait encore  et  ferma  la  porte  au  verrou. 

A  ce  moment,  les  voisins  entendirent  la  détonation  d'une 
arme  à  feu;  comme  ils  se  demandaient  d'où  ce  bruit  pouvait 
venir,  une  seconde  détonation  se  fit  entendre  et  leur  indiqua 
la  chambre  où  avait  eu  lieu  la  première.  On  y  monta  aussitôt. 
On  enfonça  la  porte  et  on  trouva  la  jeune  fille  baignée  dans 
son  sang.  Un  coup  de  pistolet  lui  avait  été  tiré  dans  l'oreille 
pendant  son  sommeil;  quant  au  meurtrier,  il  s'était  fait  justice 
lui-même  en  se  brûlant  la  cervelle;  il  était  étendu  sans  vie  sur 
le  plancher  de  la  chambre.  Le  procureur  de  la   République 
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arriva  bientôt,  accompagné  d'an  médecin,  qui  constata  la  mort 
des  deux  jeunes  gens. 

On  a  trouvé  dans  la  poche  du  jeune  homme  un  billet,  fort  mal 
écrit,  conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Il  faut  que  je  meure; 
je  meurs;  je  désire  être  réuni  à  elle  dans  la  même  tombe.  » 

Il  est  difficile  de  voir  dans  cet  acte  autre  chose  qu'une  explo- 
sion passionnelle  au  lieu  d'une  véritable  folie  qui  absorbe  l'in- 
telligence. Je  pourrais  citer  d'autres  exemples  plus  probants; 
ils  sont  nombreux;  il  en  est  de  célèbres.  Le  suivant  est  très- 
intéressant  au  point  de  vue  psychologique,  et  de  plus  il  me 
semble  vrai. 

Instable.  Folie  passionnelle  érotico -mystique,  pseudo-lucide. 
(Gazette  des  Tribunaux.) 

Le  29  janvier  184...,  vers  huit  heures  et  demie  du  soir,  la 
dame  H...,  ses  deux  filles  Armande  et  Célina,  et  une  jeune 
ouvrière,  Louise  M.,  étaient  réunies  travaillant  dans  une  bou- 
tique située  au  rez-de-chaussée  de  la  rue  Saint-Martin,  à  Paris, 
lorsqu'on  frappa  à  la  porte.  Louise  M.  alla  ouvrir.  A  peine 
la  porte  était-elle  ouverte,  qu'un  homme  se  précipita  dans 
la  boutique,  renversa  l'ouvrière,  et,  se  jetant  sur  Célina,  la 
terrassa  et  lui  porta  plusieurs  coups  d'un  couteau-poignard 
dont  il  était  armé.  La  lumière  avait  été  éteinte.  Aux  cris  de  la 
victime,  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  plusieurs  personnes  accou- 
rurent et  parvinrent  à  s'emparer  de  l'assassin  et  à  le  désarmer. 
Ce  ne  fut  toutefois  pas  sans  peine  et  sans  danger,  et  l'un  des 
voisins,  le  sieur  R.,  eut  sa  blouse  percée  par  le  couteau-poi- 
gnard à  deux  endroits  différents.  Les  projets  de  l'assaillant 
n'étaient  pas  douteux,  car,  comme  l'un  des  hommes  qui 
l'avaient  courageusement  saisi  et  qui  le  conduisaient  en  pri- 
son lui  reprochait  énergiquement  son  crime  :  «  Je  voudrais 
l'avoir  tuée,  répondit-il,  et  mourir  après.  » 

Peu  s'en  était  fallu  que  la  première  partie  de  cet  horrible 
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souhait  ne  fût  réalisé,  Lorsque  Célina,  couverte  de  sang  et 
méconnaissable,  eût  été  portée  dans  son  lit,  on  put  constater 
qu'elle  avait  reçu  sept  blessures,  dont  aucune  heureusement 
n'a  été  mortelle,  mais  dont  trois  surtout  présentaient  la  plus 
sérieuse  gravité.  Ses  vêtements  avaient  été  coupés  et  pour 
ainsi  dire  hachés. 

Mademoiselle  Célina,  âgée  de  vingt  ans,  et  demeurant  chez 
sa  mère,  était  connue  de- tout  le  monde  pour  la  régularité 
exemplaire  de  ses  mœurs,  et  pour  sa  profonde  et  sincère  piété; 
elle  avait  même,  il  y  a  plusieurs  mois,  passé  quelque  temps 
dans  un  couvent.  Depuis  huit  mois  environ,  Charles  L.,  simple 
ouvrier,  avait  commencé  à  la  poursuivre  de  ses  assiduités.  De- 
puis cette  époque,  malgré  le  refus  de  la  jeune  fille,  il  n'avait 
cessé  de  l'obséder,  soit  dans  les  rues,  soit  même  dans  l'église, 
de  ses  importunités. 

L.,  qui  a  reçu  un  certain  degré  d'instruction,  ne  passait 
point  d'ailleurs  pour  un  malhonnête  homme;  par  malheur  il 
était  adonné  à  l'ivrognerie.  Sombre  et  taciturne  à  jeun,  son 
caractère  se  modifiait  par  l'effet  de  l'ivresse  et  devenait  exalté; 
il  avait  cherché  à  nouer  des  relations  avec  plusieurs  jeunes 
filles;  mais  il  n'en  avait  poursuivi  aucune  avec  autant  d'obsti- 
nation que  Célina.  On  a  trouvé  chez  lui  quelques  vers  qui  sem- 
blaient lui  être  destinés  ;  il  écrivait  souvent,  mais  il  brûlait 
presque  toujours  ce  qu'il  avait  écrit. 

Pour  mettre  fin  à  la  conduite  de  L.,  la  mère  de  la  jeune  fille 
l'avait  été  trouver  et  lui  avait  fait  des  reproches  ;  et  comme  sa 
conduite  n'avait  pas  changé,  elle  s'était  plainte  au  juge  de  paix 
qui,  le  28  janvier,  avait  fait  comparaître  L.  devant  lui.  En  pré- 
sence du  magistrat,  il  promit  de  ne  plus  parler  à  Mlle  Célina; 
mais  en  sortant  avec  le  garde  qui  l'exhortait  à  profiter  de  la 
réprimande  qn'il  avait  reçue  :  «  Je  l'aurai  tôt  ou  tard,  répon- 
dit-il, et  cela  ne  tardera  pas.  » 
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Son  projet  était  vraisemblablement  formé  depuis  longtemps; 
six  semaines  encore  auparavant,  il  avait  acheté  sans  nécessité, 
et  sans  qu'il  puisse  en  expliquer  le  motif,  le  couteau-poignard, 
dont  il  s'est  servi  pour  commettre  le  crime.  Le  jeudi  29  janvier, 
jour  de  travail,  il  ne  travailla  que  le  matin,  et  ne  se  sentant  sans 
doute  point,  à  jeun,  assez  de  résolution  pour  commettre  un 
meurtre,  il  erra  l'après-midi  de  cabaret  en  cabaret,  puisant  des 
forces  dans  la  boisson.  Son  couteau-poignard  était  ouvert  dans 
sa  poche,  il  ,1e  laissa  tomber  en  se  levant,  chez  son  hôtesse. 
Celle-ci  le  ramassa  et  remarqua  qu'il  était  brillant  et  neuf. 

"Vers  la  chute  du  jour,  il  entra  dans  l'église,  où  on  le  vit  à 
genoux  et  comme  en  prières ,  attendant  peut-être  aussi  Cé- 
lina.  Peu  après  il  entra  chez  la  veuve  Aubry.  «  Qu'il  fait 
donc  beau  temps!  lui  dit  cette  femme.  —  Oui,  répondit  L.,  mais 
les  cœurs  n'en  sont  pas  plus  heureux,  et  les  caractères  ne  s'en 
portent  pas  mieux.  »  Presque  au  même  instant  il  aperçut  deux 
personnes  arrêtées  à  peu  de  distance  et  demanda  à  la  veuve 
Aubry  quelles  étaient  ces  deux  filles.  Gomme  elle  l'ignorait,  il 
s'approcha  d'elles  pour  les  examiner  ;  puis  il  s'éloigna  sans 
mot  dire,  se  dirigeant  du  côté  de  la  maison  de  la  dame  H.  ;  il 
avait  les  deux  mains  cachées  sous  sa  blouse,  selon  son  habi- 
tude, et  devait  tenir  son  couteau  ouvert  quand  il  se  précipita 
dans  la  boutique  pour  y  commettre  l'assassinat. 

L'accusé  ne  manifestait  aucun  repentir;  mais  il  s'efforça  de 
faire  croire  qu'il  avait  complètement  perdu  le  souvenir  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  la  soirée  du  29  janvier.  Du  reste,  il 
assistait  aux  débats  avec  la  plus  grande  impassibilité. 

L'avocat- général  demanda  aux  jurés  un  verdict  affirmatif, 
tout  en  reconnaissant  ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire  dans 
les  idées  de  L.  relativement  à  sa  manière  d'aimer,  mais  il 
n'estimait  pas  que  cela  fût  suffisant  pour  le  faire  considérer 
comme  un  insensé  ou  un  monomane.  L.,  dit-il,  a  toute  sa  rai- 
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son,  la  conduite  de  toute  sa  vie  le  démontre;  il  est  capable  de 
discerner  le  bien  du  mal  ;  il  serait  impossible  de  le  faire  inter- 
dire, ni  même  enfermer  dans  une  maison  de  santé,  et  il  im- 
porte à  la  société  que  de  semblables  crimes  ne  restent  pas 
impunis  et  ne  puissent  se  renouveler.  Toutefois,  prenant  en 
considération  les  bons  antécédents  de  l'accusé  et  aussi  cette 
circonstance  que  le  crime  n'a  pas  eu  les  déplorables  résultats 
qu'il  eût  pu  avoir,  le  ministère  public  ne  s'oppose  pas  à  l'ad- 
mission des  circonstances  atténuantes. 

Le  défenseur,  naturellement,  réclame  l'acquittement  de  son 
client.  Après  s'être  demandé  si  c'est  un  criminel  qu'il  a  à  dé- 
fendre, ou  si  plutôt  le  fait  dénoncé  à  la  justice  n'a  pas  été  la 
conséquence  d'un  fatal  égarement,  d'une  véritable  monoma- 
nie, il  continue  en  ces  termes  : 

«  Si  dans  l'agent  d'un  crime  la  condition  essentielle  de  la  res- 
ponsabilité n'existe  plus,  si  la  volonté  libre  est  éclipsée,  il  n'y 
a  plus  de  crime  et  partant  plus  de  peine  à  appliquer  :  la  société 
n'a  plus  qu'un  droit,  qu'un  devoir,  séquestrer  l'aliéné  pour  se 
garer  de  nouveaux  attentats;  un  hospice  le  réclame,  le  rôle  de 
la  justice  pénale  est  fini, celui  de  la  charité  sociale  commence. .. 

a  Si  donc  je  vous  démontre,  messieurs,  que  cet  homme,  né 
pauvre,  voué  aux  travaux  de  l'atelier,  et  qui  semble  pourtant 
doué  des  délicatesses  d'un  esprit  cultivé,  et  semble  posséder  à 
la  fois  tout  le  calme  et  tout  l'enthousiasme  d'une  âme  d'élite  ; 
si  je  vous  démontre  que  cet  homme  ne  présente  que  l'appa- 
rence trompeuse  d'une  saine  et  pleine  raison  ;  si  je  vous  dé- 
montre qu'en  lui  couve  depuis  longtemps  un  mal  qu'il  ignore, 
qui  le  rongea  son  insu,  germe  fatal  qui,  depuis  quinze  années, 
empoisonne  sa  vie  des  fantômes  bizarres,  des  désirs  déréglés 
d'une  tête  malade  ;  si  je  vous  démontre  que,  développé  par  des 
goûts  solitaires,  par  des  lectures  qui  présentaient  sans  cesse  à 
son  intelligence  surexcitée  l'image  d'un  bonheur  qu'il  ne  devait 


360  DÉLIRES  DIRECTS  DES  ANOMALIES 

jamais  connaître,  ce  germe  malheureux  l'a  conduit  peu  à  peu 
jusqu'à  l'idée  du  suicide  ,  j'espère  que  vous  penserez  que  de  là 
au  drame  horrible  du  29  janvier,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  que 
celui  qui  médite  de  longue  date  le  meurtre  de  lui-même,  im- 
puissant à  s'arrêter  sur  cette  funeste  pente,  peut  bien,  sans 
crime,  dans  le  paroxysme  du  délire,  tenter  ou  accomplir  le 
meurtre  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde...  Et  j'espère 
qu'alors  vous  détournerez  tout  châtiment  de  la  tête  de  cet 
homme.  Eh  bien!  je  dis  que  c'est  là  toute  l'histoire  de  L.,  toute 
la  clef,  tout  le  secret  de  sa  vie....; 

«  Delille  et  Saint-Lambert,  continue  l'avocat,  étaient  les  amis 
de  la  solitude;  les  sombres  tableaux  de  l'automne  et  de  l'hiver 
plaisaient  particulièrement  à  cette  âme  qui  s'égarait  dans  les 
brumes  de  la  tristesse.  Il  faisait  lui-même  quelques  essais  élé- 
giaques,  ou  bien  il  répandait  en  l'honneur  de  Dieu  et  des  anges 
le  mysticisme  de  ses  pensées.  Car  il  avait  de  ces  ferveurs  exta- 
tiques, de  ces  aspirations  exaltées  que  n'ont  pas  les  intelligen- 
ces plus  fermes,  plus  rassises...,  et  plus  d'une  fois  on  l'a  vu,  au 
plus  fort  de  l'hiver,  quitter  son  lit  pour  aller  au  pied  de  la  croix, 
dans  le  silence  des  nuits,  adresser  à  Dieu  une  ardente  prière. 

«  Permettez,  messieurs,  que  je  vous  lise  quelques-uns  des 
essais  échappés  à  cette  âme  souffrante  : 

Bien  que  je  sois  sur  le  bord  de  ma  tombe 
A  mes  amours  je  ne  dis  pas  adieu, 
Car  si  mon  âme,  en  forme  de  colombe, 
Veut  s'élever  jusqu'au  céleste  lieu, 
Je  lui  dirai  :  Le  couvent  vous  réclame  : 
Suspendez  donc  un  vol  audacieux  : 
En  attendant,  fixez-vous-y,  mon  âme, 
Ce  beau  séjour  est  l'image  des  cieux. 

Plus  d'un  poète  n'a  pas  mieux  dit  ;  —  et  ailleurs  : 

C'est  au  couvent  que  la  vie  unitive 
Laisse  entrevoir  l'attrait  de  ses  douceurs  ; 
Que  l'avenir,  céleste  perspective, 
Fait  palpiter  le  sein  des  chastes  sœurs. 
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«  Je  cite  encore,  dit  l'avocat  : 

Ange  que  le  Seigneur  en  ce  bas  monde  envoie, 
Exprès  pour  aider  l'homme  à  marcher  dans  sa  voie, 
Et  pour  êlre  en  tous  lieux  son  guide  et  son  soutien, 
Son  divin  protecteur,  son  fidèle  gardien  ; 
Je  me  confie  à  vous,  mon  ange  tutélaire, 
Ne  m'abandonnez  pas  à  mon  heure  dernière. 

Le  défenseur  établit  ensuite  que  la  pensée  du  suicide  était 
fortement  arrêtée  dans  l'esprit  de  l'accusé,  qui  avait  môme  déjà 
une  fois  attenté  à  ses  jours. 

a  Quelle  était  donc,  continue-t-il,  la  nature  de  ses  rêves  de 
bonheur  ?  Quel  était  pour  lui  l'idéal  de  la  vie?  Ce  n'était  point 
l'idéal  d'un  scélérat.  Si  j'ai  bien  démêlé,  bien  saisi  le  sens  ca- 
ché, l'idée  mère  des  poésies  de  l'accusé,  le  mystère  qui  pour- 
suivait sa  pensée,  c'était  l'union  intime  des  âmes,  la  réunion 
de  deux  âmes  jumelles  destinées  à  vivre  ensemble  aux  pieds 
de  Dieu,  dans  la  vie  sans  fin  de  l'éternité...  comme  il  disait, 
la  vie  unitive  !...  ce  n'était  ni  plus  ni  moins  que  le  beau  rêve 
de  ce  grand  rêveur  que  l'antiquité  nommait  le  divin  Platon  ; 
—  dogme  que  Dieu  a  envoyé  à  ceux  qu'il  a  déshérités  de 
l'amour  ici-bas  ! 

«  Et  par  une  inflexible  logique  qui  caractérise  certains 
aliénés,  L.  en  vint  à  se  dire  qu'il  lui  fallait  quitter  la  vie,  mais 
non  pas  la  quitter  seul!... 

«Il  nourrissait  cette  affreuse  idée,  quand  un  jour,  dans 
l'ivresse  des  sens,  dans  le  trouble  tumultueux  et  croissant  de  ces 
tristes  et  invisibles  pensées,  il  tenta  d'immoler  la  femme  qui  lui 
était  apparue  sur  la  terre  comme  le  symbole  et  l'enveloppe  de 
cette  âme  qui  devait  remonter  avec  lui  vers  les  sphères  célestes... 

«  Tel  est  l'enchaînement  fatal  qui  aboutit  à  ce  drame  lugubre 
accompli  dans  la  soirée  du  29  janvier,  et  c'est  pourquoi,  tout 
couvert  encore  du  sang  de  sa  victime,  il  s'écriait  :  «  Je  voudrais 
l'avoir  tuée  et  mourir  après  !  »  C'est  pour  cela  que  peu  d'ins- 
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tants  après,  à  ceux  que  la  curiosité  poussait  à  son  guichet,  il 
disait  amèrement  :  «  Venez-vous  insulter  au  malheur  et  ma- 
nifester votre  dégoût  pour  le  sang  que  l'amour  a  versé  ?  »  Qui 
oserait  dire  que  ces  paroles  ne  sont  pas  celles  d'un  fou,  celles 
d'un  homme  dont  la  pensée  est  jetée  en  dehors  des  voies  de  la 
raison  ?  » 

Enfin,  l'éloquent  avocat  s'efforça  de  prouver  que  la  tentative 
d'assassinat  n'avait  point  d'autre  explication  possible  que  le 
trouble  habituel  des  facultés  mentales,  aggravé  peut-être  par 
l'ivresse  de  l'accusé  dans  la  soirée  du  29,  et  d'écarter  la  prémé- 
ditation. Mais  en  admettant  même  qu'il  y  ait  eu  préméditation, 
quel  était  le  but  que  se  proposait  L.?  un  seul,  parvenir' à  la  vie 
unitive,  son  rêve  de  tous  les  instants.  Ce  but-  lui-même  ne 
prouve-t-il  pas  l'insanité  de  l'esprit  de  L.  ?  Celui  qui  assassine 
pour  de  telles  chimères,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  pauvre 
insensé  !  Mais  L.  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité. 


XI 

Folie  passionnelle  vengeresse. 

Folie  passionnelle  vengeresse,  pseudo-lucide. 

La  vengeance  elle-même  peut  aller  jusqu'à  la  folie  passion- 
nelle; témoin  les  faits  suivants  : 

La  femme  F.  était  de  petite  taille;  sa  physionomie,  qui  pen- 
dant tout  le  cours  des  débats  resta  impassible,  dénotait  le  manque 
d'intelligence  ;  elle  ne  versa  pas  une  larme  quand  les  témoins 
racontaient  les  détails  de  son  crime  :  elle  avait  pourtant  noyé 
ses  deux  enfants. 

Le  1er  décembre  18...,  l'accusée  se  présenta  à  la  caserne  de 
gendarmerie  et  demanda  à  être  arrêtée.  Interrogée  par  le  bri- 
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gadier  de  service,  elle  répondit  que,  "vivant  mal  avec  son  mari, 
souvent  maltraitée,  elle  avait  résolu  de  se  détraire,  et  de  faire 
périr  en  même  temps  ses  deux  enfants,  dont  l'un  âgé  de  dix- 
huit  mois,  l'autre  de  cinq  mois.  A  neuf  heures  du  matin,  elle 
s'était  dirigée  vers  la  rivière  ;  là,  avec  l'aide  d'un  mouchoir,  elle 
avait  attaché  ces  pauvres  petits  autour  de  son  corps  et  s'était 
précipitée  dans  l'eau.  Elle  ajouta  que  ses  deux  enfants  avaient 
bientôt  péri ,  mais  qu'elle  n'avait  pu  parvenir  à  se  noyer  parce 
qu'en  cet  endroit  l'eau  était  peu  profonde. 

Le  maire  et  le  médecin  se  rendirent  immédiatement  au  bord 
de  la  rivière,  à  l'endroit  indiqué  par  l'accusée.  Ils  trouvèrent 
sur  le  sable  les  cadavres  des  victimes,  et  il  fut  facile  de 
reconnaître  que  la  cause  de  la  mort  était  une  asphyxie  par 
submersion.  Le  maire  constata  que  la  rivière ,  en  cet  endroit , 
ne  présentait  qu'une  profondeur  de  50  à  60  centimètres. 

Il  était  donc  peu  probable  que  l'intention  de  l'accusée  fût  de 
se  suicider.  Dans  la  prison,  elle  avoua  à  ses  co-détenus  qu'elle 
avait  emporté  une  chemise,  une  robe  et  une  paire  de  bas  pour 
être  à  même  de  changer  de  costume  si  le  froid  et  l'humidité  la 
saisissaient .  Plusieurs  personnes  qui  l'avaient  vue  rentrer  re- 
marquèrent qu'elle  était  à  peine  mouillée. 

A  l'audience,  l'accusée  persiste  dans  le  système  de  défense 
qu'elle  avait  adopté  lors  de  ses  interrogatoires.  Elle  avoue 
tous  les  faits,  mais  elle  ajoute  pour  se  justifier  que  le  malheur 
et  la  misère  l'avaient  poussée  au  crime. 

Plusieurs  voisins,  entendus  comme  témoins,  confirment  les 
allégations  de  l'accusée  ;  le  mari  et  la  femme  vivaient  en  mau- 
vaise intelligence.  F...  avait  une  maîtresse,  il  s'enivrait  fré- 
quemment et  maltraitait  sa  femme;  deux  témoins  ont  vu  sur 
le  corps  de  l'accusée  des  traces  de  ces  mauvais  traitements.  La 
conduite  de  son  mari  avait  irrité  la  femme  F...;  de  là,  plusieurs 
propos  qu'on  lui  reproche,  mais   qu'elle  répudie   en  disant 
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qu'elle  n'avait  pas  son  bon  sens  quand  elle  les  a  tenus.  C'est 
ainsi  qu'elle  a  dit  à  une  voisine  que  depuis  longtemps  elle  avait 
aiguisé  un  co  .teau  pour  couper  le  cou  à  son  mari,  que  souvent 
elle  avait  voulu  le  tuer  pendant  son  sommeil ,  mais  qu'elle 
n'avait  osé,  craignant  qu'il  ne  se  réveillât  et  ne  la  battît. 

Les  faits,  tels  qu'ils  sont  présentés  dans  l'acte  d'accusation, 
sont  confirmés  par  le  débat  oral.  Parmi  les  témoins  figure  la 
gardienne  en  chef  de  la  maison  d'arrêt.  Cette  femme  vient  ra- 
conter devant  la  cour  une  sorte  d'aveu  que  l'accusée  lui  a  fait 
dans  un  moment  d'expansion. 

Après  de  courtes  plaidoiries  et  le  résumé  du  président,  le 
jury  se  retire  dans  la  chambre  des  délibérations.  Au  bout  de 
cinq  minutes,  il  revient  avec  un  verdict  de  culpabilité  sur  le 
chef  principal;  la  circonstance  aggravante  de  préméditation  est 
écartée;  des  circonstances  atténuantes  sont  admises  ,  et  la 
femme  F.  est  condamnée  à  cinq  ans  de  réclusion. 

C'est  bien  le  minimum  de  la  peine  :  et,  en  effet,  elle  n'était 
plus  tout  à  fait  saine  d'esprit.  La  colère,  le  ressentiment  étouf- 
faient dans  son  cœur  la  voix  du  sang  ;  et,  n'osant  couper  le  cou 
à  son  mari,  elle  noya  ses  enfants  ;  mais  si  elle  se  cachait,  elle 
n'avait  pas  la  conscience  nette  de  son  horrible  action.  On  ne 
voit  pas  qu'elle  l'ait  déploré;  le  sentiment  maternel  semble 
éteint  chez  elle  par  la  vengeance  et  elle  se  venge  réellement, 
au  prix  de  ses  enfants,  comme  une  autre  Médée, 

Folie  passionnelle  tengeresse  pseudo-lucide. 

J'ai  dit  souvent  que  la  folie  passionnelle  était  parfois  fort 
difficile  à  préciser.  Le  cas  suivant  en  est  encore  une  preuve.  Je 
rapporterai  à  peu  près  tout  l'extrait  de  la  Gazette  des  Tribunaux, 
et  j'avoue  que  je  balance  entre  une  monomanie  incendiaire  et 
une  folie  vengeresse.  Le  sujet,  que  je  n'ai  pas  vu,  semble  bien 
agir  parfois  par  rancune,  et  il  était  depuis  longtemps  déjà 
buveur  et  déclassé.  Tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  de  mieux 
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peut-être,  ce  serait  qu'une  ivrognerie  crapuleuse  avait  dégradé 
son  sens  moral  jusqu'à  satisfaire  sa  vengeance  par  la  multi- 
plication des  incendies.  Cette  explication  ne  suffit  pas  encore. 

J'ai  donc  ici  placé  cet  exemple  pour  servir  de  comparaison 
avec  celui  qui  précède,  et  mieux  faire  saisir  la  grande  diffé- 
rence qui  existe  entre  un  homme  que  le  vice  abrutit  et  un  es- 
prit faible  qu'emporte  une  passion  folle,  impossible  à  réprimer. 

Le  nommé  Etienne,  qui  paraît  possédé  d'une  sorte  de  mono- 
manie incendiaire,  comparaissait  pendant  la  session  de  18... 
devant  la  cour  d'assises  de  X. 

Il  était  accusé  de  vingt  incendies  :  on  peut,  sans  témérité,  dit 
le  réquisitoire,  lui  imputer  au  moins  trente  autres  crimes  de 
la  même  nature,  qui,  à  défaut  de  charges  suffisantes,  n'ont  pas 
été  admis  au  dossier  de  l'acte  d'accusation.  Gomme  il  est  em- 
ployé dans  une  administration,  et  conséquemment  appelé  à 
changer  souvent  de  résidence,  Etienne  a  pu  semer  ses  crimes 
en  des  lieux  différents.  D'ailleurs  il  semble  que  sa  passion 
criminelle  allait  sans  cesse  et  toujours  en  augmentant.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  des  faits  dont  il  est  légalement  inculpé,  on 
voit  qu'en  telle  ville  il  a  mis  le  feu  dix  fois,  dans  l'espace  d'une 
année;  et  qu'ayant  ensuite  été  habiter  une  autre  ville,  il  a 
répété  le  même  crime  dix  autres  fois,  dans  l'espace  des  six 
mois  qui  suivirent. 

Voici  un  extrait  de  l'acte  d'accusation  qui  résume  les  faits  ; 

«  Etienne  était,  en  48...,  vérificateur  des  poids  et  mesures; 
ses  façons  d'agir  insolentes  et  brutales  à  l'égard  des  assujettis 
lui  attirèrent,  trois  ans  plus  tard,  une  suspension  d'abord,  un 
changement  désavantageux  ensuite.  Il  fut  envoyé  dans  une 
autre  résidence,  comme  vérificateur  adjoint.  Il  y  resta  près 
d'un  an,  et  parvint  à  se  faire  réintégrer  dans  le  grade  qu'il  avait 
perdu.  Nommé  à  X...,  dès  la  même  année,  des  liaisons  fâ- 
cheuses qu'il  contracta  avec   des  hommes   mal  famés  obli- 
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gèrent  l'administration  à  lui  assigner  une  nouvelle  résidence. 

«  Sa  présence  dans  ces  diverses  localités  fut  marquée  par  de 
nombreux  crimes  ou  tentatives  d'incendie.  On  en  compte  trois 
à  X.,  pendant  le  dernier  mois  du  séjour  qu'il  y  fit  ;  onze  à  X., 
en  six  mois;  vingt-trois  à  X.  et  aux  environs,  en  deux  ans; 
dis-sept  enfin,  l'année  suivante,  à  X.,  où  de  mémoire  d'homme 
on  n'avait  pas  été  témoin  d'un  pareil  crime. 

«  Malgré  les  indices  qui  le  désignaient  aux  soupçons,  on  ré- 
pugna longtemps  à  croire  qu'un  homme  investi  d'un  caractère 
public  fût  l'auteur  de  tant  de  méfaits.  Cependant  la  vie  privée 
d'Etienne  n'était  pas  de  celles  qui  éloignent  les  défiances  par  la 
considération  qu'elles  donnent. 

«  Il  avait  fait,  quelques  années  auparavant,  la  connaissance 
d'une  tille  Berthe,  livrée ,  quoique  bien  jeune  encore  ,  au  plus 
dégoûtant  libertinage.  Il  noua  avec  elle  de  scandaleuses  rela- 
tions, qu'il  continua  dans  toutes  ses  résidences.  Du  reste, 
débauché  quand  même,  habitué  des  cafés,  buveur  ,  perdu  de 
dettes ,  accusé  d'abus  de  confiance  reconnus,  etc. 

«  Qu'une  situation  gênée,  fruit  de  sa  dépravation,  ait  éveillé 
dans  l'esprit  de  cet  homme  une  sombre  et  secrète  haine  contre 
la  propriété  d'autrui,  cela  n'a  malheureusement  rien  d'invrai- 
semblable pour  qui  sait  à  quels  égarements  et  à  quels  excès 
sont  parfois  entraînées  les  natures  perverses. 

«  On  doit  d'ailleurs  faire  remarquer  ici  qu'à  diverses  époques 
de  sa  carrière  administrative,  Etienne  a  joint  à  ses  fonctions 
officielles  l'emploi  d'agent  de  plusieurs  compagnies  d'assu- 
rances. Mais  toutes  ces  fonctions  accessoires  furent  purement 
nominales,  à  l'exception  d'une  seule,  celle  d'agent  de  l'Union, 
dont  il  géra  les  affaires  pendant  huit  mois  et  dont  il  finit  par 
dissiper  les  fonds.  Pour  les  autres  compagnies,  il  ne  fit  aucun 
acte  de  gestion,  et  les  pouvoirs  qu'il  avait  reçus  lui  furent 
presque  aussitôt  retirés. 
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«  Quoi  qu'il  en  soit,  le  soin  qu'il  a  mis  à  rechercher  de  tels 
emplois  semble  indiquer  un  but  aux  incendies  qu'on  lui  re- 
proche, celui  de  tirer  profit  des  assurances  que  multiplie  tou- 
jours l'alarme  jetée  dans  les  populations  par  de  tels  sinistres. 
«  Mais  avant  d'exposer  les  faits,  il  importe  de  faire  connaître 
quelques-unes  des  habitudes  d'Etienne  qui  paraissent  s'y  rat- 
tacher plus  directement. 

«  L'accusé  fumant  beaucoup,  il  avait  toujours  sur  lui  des  allu- 
mettes chimiques  qu'il  portait  dans  ses  poches  et  sans  boîte. 
Souvent,  dans  sa  maison,  il  s'en  servait  pour  brûler  sans  motif 
apparent  des  chiffons  de  linge  ou  de  papier.  «  C'était  là  sa 
manie,  a  dit,  dans  l'instruction,  sa  concubine;  je  l'ai  toujours 
vu  comme  ça.  » 

«  Il  s'essayait  sans  doute  alors  aux  crimes  dont  il  s'est  rendu 
coupable.  Etienne,  en  sortant  des  cafés  qu'il  quittait  toujours  le 
dernier,  restait  des  heures  entières  à  rôder  dans  les  rues  ;  des 
rondes  de  police  l'y  rencontraient  constamment  à  des  heures 
fort  avancées,  surtout  après  minuit.  Pour  ces  promenades  noc- 
turnes, il  n'était  pas  toujours  vêtu  comme  dans  la  journée;  il 
mettait  quelquefois  une  blouse,  s'affublait  d'un  chapeau  gris 
et  s'armait  d'un  gros  bâton.  Il  avait  réussi  à  faire  croire  aux 
commissaires  de  police  qu'il  les  aidait  dans  leurs  investigations, 
et  ces  magistrats,  le  regardant  comme  un  auxiliaire  officieux, 
acceptaient  ses  services  sans  suspecter  son  zèle. 

«  C'est  là  ce  qui  explique,  en  partie  du  moins,  comment  l'ac- 
cusé a  pu  si  longtemps  promener  avec  impunité  la  torche  in- 
cendiaire dans  les  villes  où  il  a  résidé. 

«  Les  cinquante-quatre  incendies,  à  raison  desquels  Etienne  a 
été  soupçonné,  ne  sont  pas  tous  compris  dans  l'accusation  dont 
il  est  l'objet.  Trente-quatre  d'entre  eux  ont  été  écartés  par  la 
chambre  du  conseil,  non  pas  que  l'accusé  s'en  soit  justifié, 
mais  parce  que  les  présomptions  qui  s'élevaient  contre  lui  à 
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cet  éo-ard  n'ont  pas  paru  suffisantes  pour  motiver  son  renvoi 
devant  la  cour  d'assises.  » 

Après  les  débats  qui  durèrent  quatre  jours,  Etienne,  déclaré 
coupable  de  deux  tentatives  d'incendie  seulement,  avec  cir- 
constances atténuantes,  fut  condamné  à  vingt  ans  de  travaux 
forcés.  Il  s'était  défendu  avec  sang-froid,  n'avait  jamais  avoué, 
et  l'opinion  demeura  indécise  si  l'on  n'avait  pas  eu  affaire  à 
un  monomane.  Mais  quel  était  au  juste  le  mobile  qui  le  pous- 
sait? La  vengeance  contre  les  compagnies  d'assurances  qui 
avaient  refusé  ses  services?  ou  contre  la  société  en  général, 
dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre?  oii  la  misanthropie  d'un 
hypocondriaque  alcoolique? 

XII 

Folie  passionnelle  du  merveilleux. 

Nous  avons  parlé  du  piétisme.  Les  convulsionnaires  de 
Saint-Médard  n'étaient-ils  pas  des  fous  passionnels?  Ils  ne  man- 
quaient pas  de  raisonnement ,  mais  de  logique.  Entraînés 
par  la  passion  religieuse  déréglée,  ces  malheureux  instables 
croyaient  et  poussaient  l'enthousiasme  jusqu'à  l'évidence  de 
l'absurdité.  Imagine-t-on  une  société  qui  passerait  son  temps 
à  se  frapper  le  corps  comme  une  enclume  ?  La  sensibilité  était 
même  pervertie  jusqu'à  percevoir  des  sensations  fausses  :  la 
douleur  faisait  plaisir.  Il  y  a  déjà  loin,  comme  on  voit,  dans 
l'échelle  vésanique,  de  ces  convulsionnaires  aux  disciples  plus 
ou  moins  convaincus  du  mormonisme  ou  du  dieu  Digonnet. 
Gelui-ci  était  sans  aucun  doute  un  fou  passionnel,  un  aliéné 
raisonnant,  mais  ses  suivants  étaient  des  insuffisants  et  des  Ins- 
tables plus  ou  moins  sincères,  ou  des  fripons  qui  trouvaient 
leur  plaisir  à  violer   les  lois  sociales,   pourvu    qu'un  sem- 
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blant  de  simulacre  parût  excuser  leurs  passions  surexcitées. 

L'exemple  suivant  fera  mieux  comprendre  la  différence  des 
passions  de  l'Instable  et  de  l'idée  fixe  de  la  Folie'passionnelle. 

On  lit  dans  la  Gazette  des  tribunaux  :  Le  Correspondant  de 
Hambourg  et  la  Gazette  d'Augsbourg  publient  des  actes  de  fana- 
tisme incroyables.  Dans  le  village  de  Keinschweissan,  entre 
Pallaw  et  Rommelbourg,  en  Poméranie,  est  le  siège  d'un  cer- 
tain nombre  de  membres  de  la  secte  des  Irwingiens  ou  des 
Pieux.  A  la  dernière  fête  de  Pâques,  quarante  de  ces  sectaires 
se  trouvaient  réunis  dans  leur  oratoire  et  se  livraient  à  des 
chants  et  à  des  prières,  sous  la  direction  de  leur  chef.  Au 
milieu  de  ces  exercices,  l'un  d'entre  eux  cria  qu'il  se  sentait 
possédé  du  diable  et  supplia  les  assistants  de  l'en  délivrer  au 
plus  vite. 

On  le  bat  pouce  par  pouce  ;  on  l'étrangle  littéralement  ;  et 
quand  le  maire  se  présente  :  «  Cet  homme  que  vous  croyez 
mort,  vous  verrez  que  Dieu  le  ranimera  bien,  »  dit  le  chef  de  la 
secte.  Je  ne  sais  si  celui-ci  était  réellement  de  bonne  foi;  mais 
la  victime  l'était  réellement.  Le  chef  et  plusieurs  des  sectaires 
furent  arrêtés. 

Vers  la  même  époque,  la  Gazette  des  tribunaux  publiait  un 
cas  analogue,  signalé  encore  en  Prusse,  non  loin  de  Postdam, 
près  Berlin.  On  avait  trouvé  un  jeune  homme  pendu  à  la 
grande  croix  dans  l'église.  Détaché,  il  expira  un  quart  d'heure 
après,  ayant  déclaré  qu'il  appartenait  à  la  secte  des  Piétistes. 

Folie  passionnelle  du  merveilleux  paralucide.  (Gazette  des  tri- 
bunaux.) 

Un  homme  de  quarante-cinq  ans,  rigoureusement  vêtu  de 
noir,  au  front  dénudé,  à  la  physionomie  illuminée,  et  dont 
tout  l'extérieur  est  celui  d'un  austère  puritain,  vient  s'asseoir 

BIGOT,  24 
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sur  les  bancs  de  la  cour  d'appel  de  X.  Cet  homme  déclare,  lors 
de  l'interrogatoire  d'usage,  s'appeler  Césaire ,  propriétaire, 
demeurant  non  loin  de  la  ville. 

Dans  l'origine,  le  sieur  G.  avait  comparu  devant  le  tribunal 
correctionnel  sous  la  prévention  de  deux  délits  :  1°  celui  d'a- 
voir outragé  ou  tourné  en  dérision  la  religion  catholique  dont 
l'établissement  est  légalement  reconnu  en  France;  2°  celui 
d'exercice  illégal  de  la  médecine.  Mais  le  tribunal  correc- 
tionnel ayant  renvoyé  le  prévenu,  sur  le  délit  d'outrage  à  la 
religion  catholique,  des  tins  de  la  plainte,  et  l'ayant  condamné 
seulement  sur  le  fait  illégal  de  la  médecine  à  16  francs  d'a- 
mende; il  n'y  avait  plus  lieu,  par  suite  de  l'appel  du  ministère 
public,  qu'à  s'occuper  devant  la  cour  du  délit  d'outrage  ou  de 
dérision  envers  la  religion  catholique. 

Le  sieur  C,  qui  habite  ordinairement  Paris,  était  venu,  il  y 

a  quelque  temps,  se  fixer  dans  la  commune  de ,  avec  sa 

femme  et  ses  enfants.  11  fuyait,  disait-il,  le  bruit  et  les  agita- 
tions de  la  capitale  pour  se  livrer  dans  la  retraite  à  l'étude  et  à 
la  recherche  de  la  vérité . 

Mais  le  calme  de  la  vie  des  champs  ne  paraît  pas  avoir 
étendu  ses  douces  influences  sur  l'esprit  et  l'imagination  du 
sieur  C,  Il  l'a  avoué  lui-même  en  cette  audience  devant  les 
magistrats  :  «  J'ai  été  dix-sept  mois  sans  dormir,  parce  que  je 
me  suis  trouvé  en  proie  à  l'affreux  tourment  du  doute;  main- 
tenant je  n'ai  plus  ce  malheur.  » 

La  lecture  des  mystiques  et  des  philosophes  les  plus  accen- 
tués a  évidemment  jeté  le  trouble  dans  ce  cœur  honnête  et 
loyal.  Il  s'est  fait  une  religion  à  lui  ;  il  a  répudié  toutes  celles 
dans  lesquelles  il  aurait  pu  trouver  un  écho  à  ses  pensées,  une 
réponse  à  ses  incertitudes,  un  sens  à  ses  aspirations;  il  est 
devenu  prophète  ;  il  a  cru  à  une  mission  spéciale  ;  la  lettre  de 
l'Écriture  et  des  Évangiles  a  eu  pour  lui  des  révélations  parti- 
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culières;  l'esprit  de  prosélytisme  s'est  développé;  le  rayonne- 
ment de  la  nouvelle  doctrine  s'est  fait  dans  sa  famille  d'abord, 
autour  de  Mensuite,  et  parmi  les  gens  simples  et  superstitieux 
des  campagnes  voisines. 

Au  moment  où  l'autorité  avertie  s'est  émue  de  ces  faits,  le 
concours  vers  la  demeure  du  nouvel  inspiré  était  tel  qu'on . 
évalue  au  moins  à  dix  mille  le  nombre  de  ceux  qui  allaient 
entendre  ses  lectures  et  ses  explications  de  la  Bible,  ou  cher- 
cher la  guérison  de  leurs  maladies  ou  infirmités. 

Le  sieur  C,  aidé  de  sa  femme  qui  partage  ses  idées  et  qui  a 
même  précédemment  comparu  avec  lui  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel, où  elle  a  été  également  condamnée  à  16  francs  d'a- 
mende pour  exercice  illégal  de  la  médecine,  le  sieur  G.  rece- 
vait dans  sa  demeure,  deux  fois  par  semaine,  tous  les  affligés, 
tous  les  souffrants,  au  nombre  de  cent,  deux  cents  et  quelque- 
fois trois  cents  personnes. 

Le  sieur  G.  se  chargeait  des  remèdes  et  onctions  à  faire  aux 
hommes  ;  sa  femme  pratiquait  les  mêmes  opérations  à  l'égard 
des  personnes  de  son  sexe.  Tout  le  monde  était  au  préalable 
rangé  dans  un  vaste  appartement;  chacun  se  touchait,  soit  par 
la  main,  soit  par  les  vêtements;  les  hommes  par  la  blouse,  les 
femmes  par  le  tablier. 

Le  sieur  G.,  debout  devant  une  table,  commençait  par  bénir 
l'huile  destinée  aux  onctions,  contenue  dans  des  fioles  appor- 
tées par  ceux  qui  espéraient  guérison,  puis  il  faisait  lecture 
de  la  Bible  et  des  Évangiles.  Mais  en  appelant  les  évangélistes, 
il  les  désignait  tout  simplement  par  leurs  noms  :  Mathieu, 
Marc,  Luc  et  Jean,  car  il  ne  reconnaît  à  personne  le  droit  de 
recevoir  la  qualification  de  Saint,  pas  même  la  Vierge  Marie, 
qui  n'est  que  pure  et  vénérable. 

Il  expliquait  alors  à  ses  auditeurs  sa  religion,  qui  est  la  reli- 
gion paternelle  et  patriarcale.  Il  admet  Dieu  le  père  et  le  Saint- 
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Esprit,  mais  il  rejette  tout  ce  qui  est  de  la  religion  catholique  ; 
ses  enfants  ne  sont  pas  baptisés;  quant  à  son  mariage,  il  nous 
en  a  donné,  dit  un  témoin,  une  explication  si  originale  que  je 
n'ai  pu  la  comprendre. 

Il  va  sans  dire  que  l'abstinence  et  les  jeûnes  de  l'Église  sont 
complètement  rejetés;  quant  à  la  confession,  il  est  complète- 
ment inutile  que  les  femmes  aillent  trouver  les  prêtres,  attendu 
qu'elles  peuvent  se  confesser  chez  elles  et  à  elles-mêmes.  «  Il  y 
a,  ajoutait-il,  trois  cent  mille  prêtres  en  France;  s'ils  se  ma- 
riaient, il  y  aurait  trois  cent  mille  filles  de  moins,  absence  com- 
plète de  bâtards,  ou  à  peu  près,  ainsi  que  de  prostitution.  » 

Après  les  commentaires  ou  prédications  une  espèce  de  messe 
était  célébrée.  Le  sieur  G.  étendait  les  mains  sur  le  pain  et  le 
vin  en  disant:  «  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  »,  c'est- 
à-dire  en  répétant  les  paroles  du  mystère  de  l'eucharistie,  et 
de  la  consécration  par  le  prêtre.  Il  était  défendu  de  faire  le 
signe  de  la  croix,  mais  on  était  invité  à  prier  Dieu  le  père.  Vers 
la  fin  de  la  cérémonie,  de  l'eau  de  la  rivière  était  apportée 
dans  un  arrosoir,  et  G.  soufflait  sur  cette  eau  pour  lui  com- 
muniquer la  vertu  curative,  car  il  est  dit  dans  l'Écriture  qu'on 
peut  guérir  par  la  prière. 

Enfin,  toutes  choses  étant  prêtes,  commençaient  les  friction- 
nements.  Le  sieur  G.  se  chargeait  des  hommes;  dans  une  pièce 
voisine,  les  personnes  du  sexe  féminin  étaient  abandonnées  à 
sa  femme.  Tous  ces  soins  étaient  gratuits  de  la  part  des  deux 
époux. 

Du  reste,  les  moyens  curatifs  étaient  simples;  on  employait 
l'huile  bénite  pour  les  frictions,  le  pain  et  le  vin  étaient  distri- 
bués, en  communion  aux  assistants.  La  vertu  de  Dieu  devait 
opérer  en  eux.  L'une  des  femmes  emporta  un  jour  la  fiole 
d'huile  bénite  pour  continuer  les  onctions.  «  Mais  cela,  dit-elle, 
ne  me  faisait  rien,  et  j'ai  mangé  le  reste  en  salade.  »  Quelque- 
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fois,  mais  rarement,  des  balles  de  plomb  d'un  assez  gros  calibre 
étaient  ajoutées  à  ces  moyens  très-simples  et  très-innocents  de 
guérison.  On  les  avalait  dans  de  l'eau  bénite,  et  ce  remède 
était  appelé  le  bain  de  plomb. 

Quarante-trois  témoins  à  décharge  avaient  déjà  été  entendus 
devant  le  tribunal  correctionnel.  Ils  avaient  attesté  que  plus 
de  cent  personnes  avaient  été  guéries  par  le  sieur  C.  et  par  sa 
femme,  en  sorte  que  celui-ci,  dans  son  interrogatoire  devant 
la  cour,  a  pu  dire  avec  un  certain  orgueil  :  «  J'ai  guéri  par  la 
prière;  je  crois  en  avoir  le  droit;  depuis  le  Christ  jusqu'à  nos 
jours,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  soit  passé  des  choses  plus  mer- 
veilleuses que  chez  moi  avec  l'aide  de  ma  compagne.  »  Cet 
interrogatoire  de  C.  devant  la  cour  avait  ce  caractère  parti- 
culier, qu'à  toutes  les  questions  du  président  il  répondait  par 
un  passage  des  Écritures  trouvé  à  l'instant  même  dans  la 
Bible,  dont  l'immense  volume  était  entre  ses  mains. 

La  jeune  fille  du  sieur  G.,  âgée  de  cinq  ans,  présente  à  l'au- 
dience, venait  de  temps  en  temps  apporter  à  son  père  de  nou- 
veaux passages  tirés  de  nombreux  écrits  de  cet  étrange 
illuminé,  et  notamment  de  son  livre  intitulé  :  Troisième  et  der- 
nière alliance,  avec  un  frontispice  où  sont  gravés  les  symboles 
de  la  franc-maçonnerie  et  autres  emblèmes  de  sa  pensée  secrète. 

Ceux  qui  voudront  savoir  quelque  chose  de  plus  sur  le  sieur 
Gésaire  pourront  se  reporter  aux  Guêpes  d'Alphonse  Karr. 
On  verra  comment  le  spirituel  écrivain,  qui  connaissait  sa  doc- 
trine, définissait  l'homme  et  les  rêves  de  son  esprit.  M.  G.  ré- 
pondit à  Alphonse  Karr. 

Le  substitut  du  procureur  général  conclut  à  la  confirmation 
du  jugement  précédent,  c'est-à-dire  à  l'amende  sur  le  fait  du 
délit  d'exercice  illégal  de  la  médecine,  et  à  l'acquittement  du 
prévenu  sur  le  délit  d'outrage  et  de  dérision  envers  la  religion 
catholique. 
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La  Cour,  après  une  courte  délibération,  rendit  un  arrêt  par 
lequel  elle  se  déclarait  incompétente.  On  remarqua,  pendant 
toute  la  durée  du  délibéré,  que  le  sieur  G.  armé  de  sa  Bible 
n'avait  pas  cessé  un  instant  d'y  chercher  de  nouveaux  passages. 

L'observation  suivante  va  nous  montrer  la  folie  passionnelle 
religieuse  plus  accentuée  encore  et  sur  la  limite  extrême  du 
délire  :  Phantasma  superveniens.  Ge  sera  la  transition  de  la 
folie  passionnelle  aux  délires  obliques  ou  indirects  des  Anor- 
maux simples  et  dégénérés. 

16e  Observation.  —  Folie  passionnelle  religieuse  pseudo-lucide, 
extases  probables. 

Ici  la  maladie  mentale  semble  s'être  arrêtée  à  la  période 
initiale  raisonnante  paralucide,  s'il  n'y  a  pas  dissimulation; 
et  pseudo-lucide,  si  les  visions  supposées  existent,  ce  que  je 
croirais  plus  volontiers. 

Nous  avons  eu  lieu  d'examiner  des  cas  de  folie  raisonnante 
pseudo-lucide  qui  ne  se  sont  découverts  qu'après  un  certain 
laps  de  temps;  même  il  arrive  qu'un  délire  certain  reste  caché. 
On  ne  peut  que  le  soupçonner.  Telle  est  peut-être,  la  jeune  reli- 
gieuse dont  nous  allons  raconter  l'histoire.  Sa  conduite  était 
depuis  plusieurs  années  anormale,  sa  piété  évidemment  exa- 
gérée. Mais  ses  conceptions  maladives  se  bornèrent  longtemps 
à  la  seule  exaltation  religieuse,  qui,  aux  yeux  de  personnes  peu 
éclairées,  dut  passer  pour  une  dévotion  plus  parfaite.  Enfin  la 
connaissance  entière  du  caractère  de  la  malade  permettant  de 
comparer  son  état  passé  à  son  état  présent,  on  y  aperçut  une 
différence  si  rapide  et  si  grande  que  la  religion  seule  ne  pou- 
vait ni  la  provoquer  ni  la  justifier. 

Il  est  probable  que  l'idée  fixe  de  communiquer  avec  les  Saints 
et  avec  Dieu  qui  s'empara  de  cet  esprit  affaibli  par  des  jeunes 
répétés,  causa  des  visions,  des  extases.  On  peut  d'autant, plus 
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facilement  le  supposer  que  la  prière  dans  les  lieux  solitaires  et 
dans  la  chapelle  de  la  communauté  pendant  la  nuit  et  durant 
des  nuits,  était  devenue  comme  une  attraction  suprême,  un 
bonheur  surhumain  vers  lequel  tendait  cette  jeune  femme, 
sans  tenir  compte  des  réprimandes  de  ses  supérieures.  Mais 
lorsqu'on  lui  adresse  une  question  à  ce  sujet,  elle  rougit,  dé- 
tourne la  tête  et  se  défend  sans  jamais  affirmer  positivement  le 
contraire.  Il  en  est  autrement  pour  tous  les  autres  actes  dérai- 
sonnables qu'on  lui  reproche;  elle  cherche  à  pallier,  à  expliquer 
les  faits.  Ainsi,  elle  écrivit  au  saint  Père  une  lettre  que  la  su- 
périeure de  son  couvent  signale  comme  ayant  absorbé  ses 
facultés  pendant  plusieurs  jours;  assez  embarrassée  de  cette 
découverte  difficile  à  nier,  elle  prétend  aujourd'hui  que  ce 
n'était  qu'un  jeu. 

Mlle  3.,  âgée  de  25  ans,  est  mince,  émaciée  par  les  privations; 
on  sait  qu'il  y  a  eu  des  aliénés  du  côté  paternel.  Son  enfance  a 
été  trop  sage;  son  caractère  timide  et  contemplatif.  Elle  entra 
à  l'asile  de  Bonneval  le  1er  mai  1873,  conduite  par  sa  mère  qui 
lui  fît  croire  aisément  qu'on  la  conduisait  dans  un  autre  cou- 
vent encore  plus  rigide  que  celui  d'où  on  l'avait  retirée.  Elle 
avait  été  élevée  aux  Ursulines  où  elle  prononça  des  vœux. 
Mais  son  caractère  indocile,  dominateur,  et  son  excès  de  reli- 
gion la  firent  sortir  après  deux  ans  de  séjour.  Voici  des  ren- 
seignements sur  cette  phase  de  sa  vie. 

Mlle  S...  a  été  pendant  longtemps  instruite  dans  ce  couvent; 
elle  y  a  fait  son  noviciat.  Durant  cette  période  et  l'année  qui 
suivit  la  prononciation  des  vœux,  sa  conduite  fut  parfaite  à 
tous  égards.  Mais  un  an  après  son  engagement  formel,  elle 
commença  à  donner  des  signes  d'exaltation  religieuse,  sans 
faire  de  bruit  cependant.  On  a  supposé  dès  lors,  et  quelques 
personnes  de  la  communauté  crurent  également  qu'elle  était 
sujette  à  des  extases,  à  des  hallucinations  qu'elle  ne  voulait 
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jamais  révéler.  Elle  avait  décidé,  paraît-il,  de  communier  à 
toutes  les  messes  qu'elle  entendait,  ce  qui  est  contraire  aux 
rites  de  l'Église,  et  malgré  la  défense  de  ses  supérieures.  Du 
reste  elle  se  croyait  elle-même  plus  parfaite  que  tout  le  monde. 
Une  fois,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  elle  résolut  d'écrire 
au  Pape  et  fit  brouillons  sur  brouillons  pour  réaliser  ce  projet, 
sans  jamais  arriver  à  une  rédaction  qui  la  satisfit. 

Mlle  S...  ne  voulait  pas,  avec  le  sentiment  de  sa  supériorité, 
se  plier  à  la  règle.  Elle  passait  des  nuits  entières  à  genoux  dans 
la  chapelle,  et,  lorsqu'on  lui  faisait  des  observations,  répondait 
avec  hauteur  ou  se  justifiait  avec  des  exemples  empruntés  des 
Saints.  Trouvant  que  les  pratiques  de  cet  ordre  des  Ursulines 
n'étaient  pas  assez  austères,  elle  entra  aux  Bernardines.  Mais  là 
encore  le  règlement  ne  lui  paraît  pas  assez  sévère,  elle  outre  les 
dévotions  et  s'abandonne  à  des  jeûnes  exagérés  qui  ruinent  sa 
santé. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'elle  est  conduite  à  l'asile.  On 
ne  découvrit  pas  alors  qu'elle  eût  des  hallucinations.  Elle  con- 
sentit à  manger,  mais  peu  ;  et  ne  mit  qu'avec  peine  des  habits 
noirs  séculiers  le  lendemain. 

Pendant  dix-huit  mois,  son  séjour  n'a  pas  donné  lieu  à 
d'autres  remarques  importantes.  Elle  a  été  presque  toujours  la 
même,  disant  qu'on  ne  fait  jamais  assez  pour  Dieu,  qu'on  doit 
tout  sacrifier  pour  la  vie  éternelle.  Son  air  est  calme.  Elle  cause 
assez  volontiers.  Mais  pour  peu  qu'on  la  contrarie,  elle  élève  la 
voix  et  répond  même  très-grossièrement  aux  infirmières  et 
aux  sœurs.  Elle  ne  demande  qu'à  reprendre  sa  vie  religieuse 
dans  le  couvent  qu'elle  a  quitté,  et  s'imagine  être  en  consé- 
quence de  la  fraude  qui  la  fit  conduire  à  l'asile,  une  postulante 
de  l'ordre  des  sœurs  nouvelles  qui  la  soignent,  mais  elle 
refuse  d'entrer  dans  cet  ordre  qui  n'est  pas  assez  strict  pour 
elle.  La  préoccupation  constante  de  Mlle  S.  est  toujours  d'aller 
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prier  à  la  chapelle.  Il  n'est  pas  de  ruse,  de  prétexte,  de  men- 
songe qu'elle  n'emploie  pour  obtenir  toute  licence  à  cet  égard. 
Malgré  la  facilité  qu'on  lui  accorde  d'y  rester  plusieurs  heures 
par  jour,  elle  se  plaint  sans  cesse  qu'on  l'empêche  d'accomplir 
ses  devoirs,  qu'elle  a  fait  vœu  d'observer  fidèlement  partout. 
Elle  se  considère  en  un  mot  toujours  comme  religieuse  et  n'as- 
pire qu'à  rejoindre  ses  compagnes.  Mais  elle  est  absolument 
indifférente  pour  sa  famille,  pour  sa  mère  qui  gémit  de  son  état, 
et  elle-même  refuse  d'aller  la  revoir  au  sortir  de  l'asile.  Sou- 
vent, quand  la  ronde  de  nuit  pénètre  dans  sa  chambre,  on  la 
trouve  à  genoux  sur  le  parquet  ;  mais  elle  a  soin,  lors  de  la 
première  visite  du  coucher  des  malades,  de  se  mettre  au  lit. 
Quelquefois  on  la  rencontre,  le  jour ,  dans  un  coin  isolé, 
priant.  Elle  y  reste  des- heures  entières.  Ses  vêtements  sont 
négligés  et  on  est  obligé  de  la  contraindre  à  observer  la  pro- 
preté du  linge  et  même  du  corps  la  plus  élémentaire. 

Quant  au  règlement  de  la  maison,  elle  prétend  ne  pas  le 
suivre;  et  quand  on  lui  objecte  qu'avec  ses  idées. religieuses  la 
première  chose  est  d'obéir,  elle  répond  qu'elle  n'est  pas  aliénée 
et  que  le  règlement  ne  la  concerne  pas. 

Cependant,  peu  à  peu,  de  force  ou  autrement,  elle  se  nourrit 
mieux  et  finit  par  reprendre  quelque  embonpoint  qui  coïncide 
avec  une  amélioration  sensible  de  son  état  mental. 

En  résumé  ,  l'état  de  Mlle  S.  est  un  état  indéterminé,  voisin 
de  la  folie  et  qui  n'est  plus  la  raison  ;  offrant  le  contraste  d'un 
zèle  exagéré  et  d'un  caractère  indiscipliné,  hautain,  qui  ne 
peut  pas  appartenir  à  un  esprit  régulièrement  religieux  dont 
le  premier  devoir  est  la  soumission.  Il  est  à  croire  qu'elle  a  eu 
des  extases  ou  des  hallucinations  qu'elle  ne  veut  pas  dire.  Mal- 
heureusement pour  ses  prétentions,  un  régime  tonique  imposé 
l'a  fait  entrer  en  convalescence.  Mais  elle  n'attendit  pas  d'être 
guérie  pour  sortir  de  l'asile. 
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J'ai  appris  depuis  qu'elle  s'est  de  nouveau  retirée  dans  un 
couvent  d'un  ordre  excessivement  sévère,  et  que  son  état  men- 
tal a  gardé  cette  exaltation  étrange  que  nous  connaissons. 


XIII 

Hallucinations  passionnelles. 

Nous  venons  de  voir  que  l'hallucination  elle-même  n'était 
pas  toujours  si  étrange,  eu  égard  aux  habitudes  du  sujet  et  de 
celles  du  monde  au  milieu  duquel  il  vit,  qu'elle  ne  pût  encore 
prêter  matière  à  la  crédulité  ou  au  moins  à  la  discussion. 
N'est-ce  pas  même  une  chose  tout  à  fait  naturelle  que,  dans 
une  assemblée  de  personnes  habituées  à  prendre  pour  modèles 
les  vies  des  saints  remplies  de  visions  et  de  miracles,  on  ait 
longtemps  hésité  à  reconnaître  la  prosaïque  vérité?  Mlle  S. 
n'avait  pas  été,  sans  aucun  doute,  aussi  discrète  avec  ses  com- 
pagnes religieuses  qu'avec  le  médecin  de  l'asile  ;  ce  n'est  qu'a- 
près que  la  jeune  novice  fut  devenue  littéralement  insuppor- 
table d'orgueil  et  de  piétisme,  et  dangereuse  pour  elle-même, 
que  l'on  se  rendit  à  l'évidence.  Le  lecteur  peut  se  reporter  aux 
observations  du  même  genre  qui  ont  été  plus  développées  au 
chapitre  premier,  relatif  aux  trois  formes  raisonnantes.  Ce  que 
j'en  ai  dit  expliquera  encore  comment  le  même  sujet  peut  être, 
alternativement  et  selon  les  personnes  auxquelles  il  s'adresse, 
lucide,  pseudo-lucide,  ou  paralucide.  Mlle  S.  délirait  certaine- 
ment sous  les  deux  dernières  formes  dans  le  même  temps, 
selon  qu'elle  était  clans  son  couvent  ou  dans  un  asile. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  l'idée  religieuse  fût  privilégiée 
sous  le  rapport  des  hallucinations  à  forme  paralucide  ou  autres. 
Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  bien  loin  pour  trouver  chaque 
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jour  des  spirites  sincères  (il  y  en  a  sans  doute)  qui  évoquent  à 
volonté  l'ombre  de  leur  parent  ou  d'un  empereur  romain. 
Examinez  tour  à  tour  les  passions  humaines  les  plus  relevées 
et  les  plus  humbles;  toutes,  elles  pourront  en  s'exagérant  don- 
ner lieu  à  des  hallucinations,  qui,  si  elles  sont  quelque  peu 
plausibles  eu  égard  au  milieu  où  elles  se  produisent,  ne  seront 
pas  considérées  comme  des  symptômes  de  folie;  jusqu'au  mo- 
ment où  le  délire  deviendra  fatigant,  ou  dangereux,  ou  ridi- 
cule, et  encore? 

Mais  un  mélancolique  entend  dans  l'insomnie  une  voix  qui 
lui  dit  d'aller  sur  l'heure  incendier  sa  maison,  ou  assassiner 
son  fils  endormi  dans  son  lit.  Voilà,  certes,  une  hallucination 
indirecte  avec  le  caractère  habituel  de  l'anomalie  du  sujet,  un 
pur  délire  qui  blesse  tous  les  sentiments,  et  il  est  reconnu 
immédiatement  pour  ce  qu'il  vaut. 

Ainsi,  comme  les  conceptions  erronées  et  les  impulsions 
morbides  exagérées,  les  illusions  et  les  hallucinations  elles- 
mêmes,  lorsqu'elles  se  lient  ouvertement  au  penchant  anormal 
de  l'individu  et  aux  idées  du  milieu  où  elles  se  laissent  voir, 
sont  encore  des  délires  en  ligne  droite  et  se  prêtent  aisément  à 
l'équivoque  et  au  paradoxe  sur  leur  valeur  morale  respon- 
sable. On  est  encore  tenté  souvent  d'admettre  la  raison  d'un 
sujet  longtemps  après  qu'il  l'a  perdue,  et  qu'il  en  a  donné  des 
signes  certains  pour  des  yeux  non  prévenus  ou  plus  clair- 
voyants. 


CHAPITRE  V 

DÉLIRES  INDIRECTS  DES  ANOMALIES   OU   VRAIS   DÉLIRES. 


I 

D'après  tout  ce  qui  précède,  on  concevra  aisément  que  les 
anormaux  simples  et  les  dégénérés  peuvent  aussi  bien  verser 
dès  le  début  de  la  poussée  vésanique  dans  un  délire  étranger  à 
leurs  penchants  connus.  Alors  les  anormaux  souffrent,  non 
pas  d'emblée  mais  dès  les  premiers  troubles  vésaniques,  de 
sensations  ,  de  conceptions  ,  d'impulsions ,  d'hallucinations 
étranges,  et  qui  sortent  de  leurs  habitudes  connues. 

D'autres  fois  ce  délire  indirect  se  greffe,  pour  ainsi  dire,  sur 
un  délire  passionnel  ancien,  et  constitue,  en  s'y  ajoutant,  une 
phase  nouvelle  du  trouble  mental.  Dans  les  deux  cas,  les  pério- 
des initiales  ou  terminales  de  l'accès  n'en  sont  pas  moins  rai- 
sonnantes sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 

Le  délire  ;indirect  ou  oblique  a  donc  deux  manières  de  se 
produire,  l'une  presque  d'emblée,  l'autre  par  adjonction.  Une 
étude  séparée  de  ces  deux  manières  semble  inutile  après  toutes 
les  explications  déjà  données.  Il  suffira  d'indiquer  sommaire- 
ment les  différences.  Prenons  pour  exemple  l'impulsion  au 
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vol.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sortes,  même  sans  compter  la  grande 
division  que  comporte  leur  évolution  directe  ou  indirecte;  et 
l'on  peut  en  dire  autant  de  toutes  les  impulsions  morbides. 
Mais  cette  étude  complète  rentrerait  dans  le  plan  d'un  traité 
général  de  l'aliénation  mentale;  et  d'ailleurs  Morel  semble 
avoir  épuisé  la  question. 

Je  vois  chaque  jour  à  l'asile  de  Bonneval  un  malheureux 
nommé  B.  âgé  de  38  ans  à  peine  et  atteint  de  paralysie  géné- 
rale au  deuxième  degré;  déjà  gros,  lourd,  sans  mémoire,  la 
langue  tremblante,  etc.  Il  est  ici  pour  la  seconde  fois;  la  pre- 
mière date  dé  six  ans  et  fut  suivie  d'une  amélioration  qui  per- 
mit de  le  renvoyer.  Mais  avant  cette  première  entrée  il  avait 
passé  plusieurs  mois  'en  prison,  condamné  pour  vol,  dans  les 
circonstances  suivantes.  B.  était  un  bon  ouvrier  maçon,  marié, 
père  de  deux  enfants,  très-aimé  et  très-estimé  dans  son  petit 
pays.  Il  bâtit  une  maison  en  empruntant  le  lot  de  terre  où  il  la 
plaça.  Sa  tête  peu  solide  (il  y  avait  des  aliénés  dans  sa  famille 
paternelle)  se  mit  à  fermenter  peut-être  pour  arriver  à  trouver 
les  moyens  de  se  libérer  plus  vite.  B.  s'exalta,  il  devint  singu- 
lier, et,  un  jour,  il  inventa  de  découvrir  le  toit  de  sa  propre 
maison  pour  en  vendre  les  tuiles  et  faire  de  l'argent.  Le  pro- 
priétaire du  sol  qui  n'avait  pas  été  payé  encore,  réclama.  B. 
continua  jusqu'à  la  fin  de  la  toiture.  Ensuite,  il  alla  ramasser 
tout  ce  qu'il  trouvait  sur  les  routes,  chevaux,  charrettes,  ger- 
bes de  blé,  vendant  le  tout  fort  tranquillement  au  marché, 
avec  l'apparence  d'un  homme  qui  fait  une  bonne  affaire.  On 
l'arrêta;  il  fut  jugé.  Et  soit  qu'il  eût  repris  assez  de  bon  sens 
pour  s'excuser,  ou  plutôt  qu'il  avouât  ses  vols  sans  réticence, 
ou  pour  une  autre  cause,  il  fut  condamné  à  la  prison.  Ce  n'est 
qu'après  un  séjour  assez  long  à  la  maison  d'arrêt  que  le  délire 
s'accentua  et  qu'on  reconnut  l'aliénation  mentale,  dont  l'accès 
kleptomaniaque  n'avait  été  qu'un  des  symptômes  initiaux. 
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L'exemple  suivant  nous  montrera  la  kleptomanie  ajoutée  à 
un  état  d'aliénation  mentale  déjà  chronique.  Il  y  avait  à  l'asile 
de  Léhon  un  jeune  homme  d'une  bonne  famille,  riche  et  ins- 
truit, qui  ne  pouvait  aller  nulle  part  sans  dérober  n'importe 
quoi.  C'était  encore  et  surtout  un  hypochondriaque,  à  carac- 
tère persécuteur.  Il  calomniait  tout  le  monde  et  ne  se  plaisait 
qu'à  semer  les  accusations  les  plus  odieuses.  Rien  n'y  faisait, 
ni  bons  soins,  ni  bonnes  paroles,  ni  pardons  répétés;  il  était 
impitoyable  comme  un  aliéné  inconscient.  Cependant  sa  tenue 
annonçait  un  homme  du  monde,  il  était  très-poli,  et  causait 
agréablement  dans  les  visites  qu'on  lui  faisait  faire  dans  les 
meilleures  maisons  des  environs.  Seulement ,  lorsqu'il  était 
parti  on  s'apercevait  toujours  d'un  larcin,  et  surtout  de  la  perte 
d'une  ou  deux  gravures  des  livres  illustrés  qu'il  avait  feuilletés 
au  salon.  Il  opérait  avec  une  adresse  surprenante.  Cette  klep- 
tomanie s'était,  pour  ainsi  dire,  entée  sur  sa  monomanie  de 
persécution  déjà  ancienne.  C'est  en  cela  qu'elle  diffère  de  celle 
de  ce  riche  bibliomane,  un  baronnet  anglais,  qui  volait  les 
bouquinistes  des  quais  de  Paris  et  qui  fut  judicieusement 
acquitté;  on  peut  lire  dans  la  Gazette  des  Tribunaux  cet  exemple 
de  folie  passionnelle.  Il  y  en  a  bien  d'autres. 

La  grossesse  vésanique  produit  de  pareils  effets,  partiels  ou 
allant  jusqu'au  bout  d'une  aliénation  complète ,  chez  des 
femmes  préalablement  anormales ,  qui  d'ailleurs  n'avaient 
aucun  penchant  au  vol.  L'état  puerpéral,  développant  l'ano- 
malie vésanique,  joue  ici  le  rôle  de  l'aliénation  mentale  prépa- 
ratoire à  la  kleptomanie.  Mais  toutes  les  folies  puerpérales 
n'ont  pas  cette  impulsion,  il  faut  chez  le  sujet  une  prédisposi- 
tion mystérieuse  qui  permet  à  la  poussée  morbide  d'agir  dans 
ce  sens,  fût-ce  par  une  voie  oblique,  par  une  espèce  de  choc 
en  retour,  qui  va  éveiller  un  instinct  latent. 

Enfin,  l'impulsion  kleptomaniaque  peut  attendre  des  années 
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ayant  de  se  montrer  chez  un  aliéné  chronique,  lorsqu'elle  doit 
se  montrer.  Tous  les  médecins  aliénistes  sont  à  même  de  re- 
marquer certains  déments  qui  deviennent  voleurs  à  la  fin  de 
leur  longue  affection.  Tel  était  le  sujet  instable  de  la  11e  obser- 
vation ,  page  204  de  cet  Essai.  Pendant  qu'il  m'écrivait  ces 
lettres  assez  correctes,  mais  toutes  semblables  comme  s'il  les 
eût  copiées  l'une  sur  l'autre,  le  pauvre  dément  volait  tout  ce 
qu'il  trouvait:  fourchettes  et  cuillers  d'étain,  couteaux,  ser- 
viettes, et  jusqu'à  des  chiffons  absolument  inutiles.  Lorsque  l'on 
vidait  ses  poches,  il  balbutiait,  rougissait,  et  finalement  avouait 
tout  ce  qu'on  voulait.  Ces  détails,  retranchés  dans  le  cours  de 
l'observation,  trouvent  ici  leur  emploi  naturel. 

Mais  quelle  est  l'impulsion,  l'hallucination,  la  conception 
erronée,  dont  on  ne  pourrait  suivre  ainsi  l'origine  indirecte? 
L'homicide  vésanique  offrirait  les  mêmes  distinctions  impor- 
tantes. Il  en  est  même  une  espèce  tout  particulièrement  inté- 
ressante par  l'obscurité  invincible  dont  elle  s'enveloppe  quel- 
quefois. Je  veux  parler  de  l'impulsion  homicide  dans  laquelle 
le  vice  épilep tique  joue  le  rôle  de  promoteur.  Ces  cas,  heureu- 
sement fort  rares,  sont  d'autant  plus  terribles  que  les  sujets, 
après  l'acte  commis,  semblent  ne  même  pas  comprendre  au 
juste  ce  qu'on  leur  reproche.  L'exemple  cité  par  Esquirol, 
tome  II,  page  103,  en  pourrait  être  proposé  comme  le  type. 
En  effet,  pendant  les  trois  mois  que  le  célèbre  aliéniste  observa 
son  malade,  il  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  de  crise  épilep- 
tique;  il  n'en  fait  même  pas  la  supposition.  La  terrible  névrose 
n'avait  pas  été  étudiée  en  1830  comme  elle  l'a  été  depuis.  Du 
reste ,  je  donnerai  des  délires  épileptiques ,  c'est-à-dire  des 
délires  obliques  entés  sur  une  folie  ou  un  caractère  épileptique, 
comme  d'autres  greffés  également  sur  différentes  anomalies. 
Mais  il  faut  commencer  encore  cette  revue  par  les  délires  que 
produit  l'alcoolisme.  C'est  encore  l'abus  de  l'alcool  qui  tient  la 
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première  place  parmi  ces  lésions  de  plus  en  plus  graves  de 
l'entendement;  cette  cause  déterminante  conserve  ici  la  même 
importance  capitale  que  dans  l'évolution  des  folies  passion- 
nelles où  elle  tient  la  tète.  En  sorte  qu'ici  comme  là,  on  serait 
tenté  d'en  faire  avec  les  anomalies  hystérique,  épileptique  et 
hypochondriaque,  une  quatrième  espèce,  si  l'alcoolisme  ne 
semblait  par  lui-même  procéder  tantôt  de  l'hypochondrie,  de 
l'épilepsie  ou  de  l'hystérie.  Cela  dit,  nous  allons  commencer 
l'étude  des  délires  indirects  des  anormaux,  par  les  délires 
alcooliques;  et  l'objet  du  délire  ou  de  l'impulsion  oblique  sera 
encore  le  vol.  pour  ne  pas  diviser  l'attention  en  multipliant 
les  tableaux  d'observation. 

II 

Délires  alcooliques  des  anormaux. 

Lorsque  les  anormaux  alcooliques  s'arrêtent  à  la  folie  pas- 
sionnelle acquise  comme  l'ivrognerie  ou  native  comme  la 
dipsomanie,  alors,  aucun  autre  instinct  morbide  ne  se  déve- 
loppant, d'excitation  en  dépression  ils  arrivent  tôt  ou  tard  à  la 
démence.  Cette  marche  discrète  se  rencontre  en  d'autres  dé- 
générescences. 

Mais  supposez  que  le  dégénéré  contienne  en  germe  d'autres 
névroses  anormales,  ou  des  idées  fausses  ;  l'alcoolisme  les  fera 
éclore  sous  l'excitation  de  ce  poison  d'habitude  ou  qu'il  désire 
follement.  Soit  donc  encore  l'instinct  du  vol  comme  exemple: 
et  suivons  la  gradation  de  cette  velléité  s'élevant  jusqu'à  l' en- 
traînement irrésistible,  jusqu'à  la  folie  passionnelle,  jusqu'au 
délire,  sous  l'influence  germinative  de  l'alcool. 

Je  donnerai  d'abord,  pour  servir  de  base  à  la  démonstration, 
un  cas  d'entraînement  occasionnel  au  vol,  et  coupable  assuré- 
ment dans  un  sujet  normal  en  apparence. 

BIGOT.  2^> 
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Ensuite  une  série  de  vols,  commis  par  un  Instable  par  imita- 
tion, faiblesse  de  volonté,  entraînement. 

Ensuite  une  tendance  au  vol,  que  l'alcoolisme  exagère  et  dé- 
veloppe jusqu'à  la  folie  passionnelle. 

Enfin  un  alcoolique  passionnel,  un  vrai  dipsomaniaque,  qui, 
dans  ses  accès  de  boire,  délire  en  volant  ;  et  qui  jamais  n'avait 
donné  prise  au  moindre  soupçon  de  ce  côté. 

Gazette  des  Tribunaux.  —  Les  deux  frères  M.,  qui  venaient 
s'asseoir  sur  le  banc  des  assises,  étaient  deux  pauvres  jeunes 
gens,  purs  de  mauvais  antécédents,  signalés  au  contraire  par 
leur  excellente  conduite  et  qui  se  recommandaient  encore  par 
1'excellerlte  tenue  qu'ils  eurent  pendant  les  débats. 

L'aîné  de  ces  deux  jeunes  gens  eut,  un  jour,  une  mauvaise 
pensée  :  il  y  eut  un  moment  d'obscurité  dans  sa  conscience 
si  honnête  jusque-là;  profitant  de  l'accès  facile  qu'il  avait  dans 
une  maison  où  il  travaillait,  il  conçut  l'idée  de  commettre 
un  vol. 

La  nuit  venue,  il  s'introduit  dans  cette  maison  et  il  y  dé- 
croche deux  glaces,  qu'il  descend  du  quatrième  étage  jusqu'au 
palier  du  premier,  où  il  peut  les  laisser  jusqu'au  lendemain 
sans  que  personne  les  aperçoive,  parce  que  la  maison  était  en 
état  de  grosses  réparations.  La  nuit  suivante,  il  revient,  mais 
cette  fois  avec  son  frère.  Ils  sont  surpris  et  arrêtés. 

Les  explications  qu'ils  donnèrent  alors  et  qu'ils  ont  toujours 
reproduites  méritent  d'être  rapportées.  L'aîné  soutient  qu'il 
avait  conçu  la  pensée  du  vol,  qu'il  en  avait  commencé  l'exé- 
cution; mais  que,  lorsqu'il  avait  proposé  à  son  jeune  frère  de 
l'aider  à  enlever  les  glaces  descendues  au  premier  étage,  celui- 
ci  lui  avait  fait  honte  de  sa  mauvaise  action  et  avait  offert  de 
l'accompagner  pour  remettre  en  place  les  objets  qu'il  avait 
voulu  voler . 

Une  circonstance,  révélée  par  l'instruction,  donnait  une 
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certaine  vraisemblance  à  ces  explications.  Quand  les  deux 
accusés  furent  arrêtés,  l'une  des  glaces  était  remontée  au 
palier  du  deuxième  étage  ;  l'autre  était  encore  sur  le  premier 
palier.  Le  jury  acquitta  les  coupables,  à  cause  de  ce  bon  mou- 
vement de  repentir;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  les 
frères  M.  étaient  sains  d'esprit,  et  que  s'ils  avaient  consommé 
le  délit  de  vol,  ils  étaient  parfaitement  responsables.  Pourquoi? 
Parce  que  l'enquête  sur  la  conduite  ordinaire  des  inculpés  a 
démontré  une  existence  normale  préalable,  et  qu'il  y  avait  des 
motifs  sérieux  de  croire  à  la  plénitude  de  leur  conscience.  Aussi 
ne  peut-on  répéter  assez  que,  pour  juger  d'un  cas  douteux 
d'aliénation  ou  de  responsabilité,  la  connaissance  du  passé  est 
d'absolue  nécessité,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  la  va- 
leur morale  d'impulsions  soudaines.  Cependant  ils  furent  ra- 
tionnellement acquittés. 

Mais  voici  un  jeune  Instable  de  dix-neuf  ans,  à  instincts  va- 
gabonds, indisciplinés,  sans  volonté  pour  réagir  contre  les  mau- 
vais exemples.  L'éducation  a  pu  développer  en  lui  la  conscience 
et  les  sentiments  honnêtes,  mais  il  est  sujet  à  des  emportements 
de  vin  et  de  débauche  et  il  va  jusqu'au  vol  pour  contenter  ses 
passions.  Néanmoins  le  jugement  est  resté  sain,  il  a  honte  par- 
fois de  ce  qu'il  fait  ;  il  tente  enfin  de  se  suicider,  et  n'y  ayant 
manqué  que  par  des  causes  absolument  indépendantes  de  sa 
volonté,  il  se  décide  à  faire  des  aveux  à  l'autorité.  Je  ne  pré- 
tends pas  dire  que  le  sujet  fût  irresponsable  ;  mais  quel  méde- 
cin ne  fera  la  différence  entre  ce  jeune  instable  sans  volonté, 
sans  expérience ,  sans  caractère,  et  l'ouvrier  normal,  adulte, 
qui  fait  l'objet  de  l'observation  précédente'? 

Dans  la  suivante,  la  kleptomanie  va  s'accentuer  de  plus  en 
plus  ;  elle  existait  en  germe  depuis  l'enfance  'dans  un  carac- 
tère anormal,  qui  paraît  seulement  être  un  Instable,  puisqu'il 
conserve  la  faculté  de  juger  sainement  de  ses  actes;  mais 
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l'alcoolisme  périodique  a  provoqué  une  exagération  kleptoma- 
niaque  morbide,  et  changé  en  monomanie  ce  qui  n'était  qu'un 
instinct,  une  velléité  mauvaise. 

Instable.  Folie  passionnelle  alcoolique  kleptomaniaque,  lucide. 
{Gazette  des  Tribunaux.) 

Un  Suédois  nommé  Christian,  âgé  de  cinquante  ans,  ouvrier 
brasseur,  se  présente  à  la  Chambre  de  police  de  Copenhague, 
et  déclare  qu'il  s'est  rendu  coupable  d'un  grand  nombre  de 
petits  vols.  Invité  par  le  magistrat  à  en  donner  les  détails,  il 
raconte  alors  d'une  manière  très-circonstanciée  onze  vols 
commis  par  lui,  ajoutant  qu'il  ne  se  rappelait  pas  bien  une 
infinité  d'autres,  parce  qu'il  les  avait  perpétrés  la  plupart  du 
temps  étant  plus  ou  moins  ivre. 

Quel  motif,  lui  dit  le  magistrat,  vous  a  porté  à  vous  dénoncer 
vous-même?  —  Ce  sont  d'abord  les  remords;  puis  j'ai  l'habitude 
de  boire,  et  je  crains  que  dans  l'ivresse  je  ne  commette  des 
délits  plus  grands,  en  sorte  que  je  préfère  subir  la  peine  de 
ceux  qui  pèsent  déjà  sur  moi. 

Christian  fut  arrêté,  et  comparut  devant  le  tribunal  criminel 
de  son  pays.  L'accusation  qu'il  avait  portée  contre  lui-même 
fut  trouvée  exacte  de  tous  points;  et  ensuite  il  fut  constaté 
que  dans  sa  jeunesse  il  avait  été  déjà  puni  deux  fois  pour  vol. 
Le  tribunal  le  condamna  à  quatre  ans  de  détention  dans  la 
maison  de  force  et  de  correction  de  Copenhague. 

N'apparaît-il  pas  que  cet  homme  avait  dès  sa  jeunesse  l'ins- 
tinct du  vol,  mais  que  sa  conscience  n'était  pas  tout-à-fait  cor- 
rompue ni  son  sens  moral  absent  comme  dans  le  cas  de  L., 
ce  fou  passionnel  alcoolique  dont  nous  avons  donné  la  longue 
histoire,  qui  assommait  deux  hommes  pour  boire  et  ne  parais- 
sait guère  comprendre  l'odieux  de  son  crime?  Celui-ci  était  un 
demi-imbécile,  un  insuffisant;  Christian  était  un  instable;  tous 
les  deux  avaient  les  mêmes  mauvais  penchants  anormaux  et 
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chez  tous  les  deux  l'alcoolisme  incoercible  développait  cet 
instinct  du  vol  jusqu'à  la  folie. 

Les  deux  exemples  suivants  nous  montreront  l'instinct  du 
vol  naissant  dans  la  folie  alcoolique  ;  et  c'est  ce  que  j'appelle 
alors,  un  délire  kleptomaniaque  à  base  alcoolique;  et  un  vrai 
délire  parce  qu'il  n'est  pas  le  prolongement  jusqu'à  l'absurde 
d'un  penchant  inné,  mais  une  superfétation  vésanique  absolu- 
ment étrangère  aux  penchants  connus  du  sujet. 

Un  commencement  de  démence  séniîe,  compliquée  ou  aug- 
mentée par  l'alcoolisme,  peut  aussi  provoquer  des  délires  klepto- 
maniaques.  La  démence  équivaut  alors  à  une  insuffisance,  une 
demi-imbécillité,  et  l'exemple  qui  suit,  emprunté  à  la  Gazette 
des  tribunaux,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  cas  de  délire  alcoo- 
lique kleptomaniaque  paralucide.  Le  sujet  est  un  vieillard  dont 
la  tête  était  affaiblie,  et  qui,  après  boire,  avait  l'habitude  de 
ramasser  ce  qu'il  trouvait;  en  sorte  que  le  volé  se  Crut  forcé 
de  lui  appliquer  une  leçon  dans  son  intérêt,  dit-il,  et  que  son 
fils  déposa  qu'il  serait  trop  heureux  si  son  père  n'avait  pas  de 
ces  accès  de  vol  alcooliques  autant  que  séniles. 

Le  père  Nicolas,  un  des  doyens  de  la  cordonnerie  de  Paris, 
comparut  donc  devant  le  tribunal  correctionnel  pour  un  vol 
minime.  Si  la  propreté  du  corps  est  un  indice  de  la  pureté  de 
l'âme,  le  vieux  cordonnier  devait  être  innocent,  remarque  le  ré- 
dacteur de  ce  fait  singulier,  car  sur  sa  défroque  qui  ne  valait  pas 
20  sous,  on  eût  cherché  en  vain  une  tache,  un  grain  de  poussière. 

■—  Vous  êtes  prévenu  du  vol  d'une  paire  de  souliers,  lui  dit 
le  président. 

Nicolas  :  L'honneur  de  vous  prouver  la  contradiction  de  la 
chose  est  le  seul  espoir  de  ma  conscience. 

Le  président  :  Vous  allez  entendre  les  témoins,  et  d'abord  le 
plaignant. 
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Le  marchand  de  vin  :  Ça  m'a  fait  de  la  peine  de  faire  arrêter 
le  papa  Nicolas,  mais  lui  ayant  trouvé  mes  souliers  dans  les 
pieds,  la  bourgeoise  m'a  insisté  pour  lui  donner  une  petite 
leçon. 

Le  président  :  Il  était  chez  vous  à  boire,  n'était-il  pas  un  peu 
sous  l'influence  du  vin? 

Le  marchand  :  Il  y  avait  quelque  chose,  mais  pas  assez  pour 
qu'il  se  trompe  de  chaussures. 

Un  second  témoin  confirme  la  déposition  du  marchand  de 
vin. 

Le  président  au  prévenu  :  Vous  avez  entendu  :  deux  témoins 
déposent  que  vous  aviez  les  souliers  dans  les  pieds. 
■    Nicolas  :  Est-ce  que  M.  le  président  m'a  fait  l'honneur  d'ou- 
blier que  je  suis  cordonnier  de  profession? 

Le  prévenu  :  Quand  vous  seriez  cordonnier;  cela  vous  auto- 
risait à  faire  des  souliers,  mais  non  pas  à  en  prendre. 

Nicolas  :  Prendre  des  souliers,  moi  !  La  Providence  sait  que 
ce  n'est  pas  dans  mes  goûts,  mais  j'ai  une  inclination  très- 
forte  pour  mon  état.  Quand  je  vois  un  soulier,  la  main  me 
démange;  il  faut  que  j'examine  l'ouvrage,  c'est  plus  fort  que 
moi. 

Le  fils  du  prévenu  est  appelé.  —  Mon  père,  dit-il,  est  un  grand 
bavard,  mais  honnête  homme.  Quand  il  est  en  bonne  santé,  il 
gagne  bien  sa  vie;  mais  quand  sa  tête  se  dérange,  je  l'aide, 
comme  c'est  mon  devoir. 

Le  président  :  Vous  dites  que  sa  tête  se  dérange. 

Le  fils  :  Malheureusement;  sans  cela  nous  serions  trop  heu- 
reux. 

Nicolas  :  Oui,  oui,  dans  ma  famille,  c'est  ainsi;  moi,  j'ai 
soutenu  mon  père,  mon  fils  me  soutient,  le  sien  le  soutien- 
dra, etc.,  etc..  pendant  l'éternité. 

Le  tribunal  renvoya  le  père  Nicolas  de  la  poursuite.  Mais  ce 
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n'est  là  que  la  petite  pièce  avant  la  grande.  Celle-ci  est  autre- 
ment dramatique  et  probante. 

17e  Observation.  Instable,  délire  alcoolique,  kleptomaniaque. 

Voici  donc  un  exemple  sérieux  de  délire  alcoolique  enté  sur 
la  dipsomanie  dont  je  puis  répondre,  l'ayant  exactement  suivi. 
On  y  verra  la  différence  nettement  indiquée  entre  la  folie 
passionnelle  alcoolique,  et  le  délire  qui  peut  la  compliquer 
ut  s'y  ajouter. 

En  1864,  entra  à  l'asile  de  Léhon,  un  jeune  homme  marié, 
intelligent,  très-bien  constitué,  mais  connu  pour  son  inconduite 
intermittente  et  ses  accès  de  boire.  Sous  l'influence  des  con- 
gestions cérébrales  répétées  que  produisait  l'alcool,  ce  mal- 
heureux avait  déjà  subi  quelques  attaques  épileptiformes.  La 
parole  était  devenue  lourde.  On  attribuait  principalement  la 
cause  des  phénomènes  nerveux  à  une  vive  frayeur  que  le  sujet 
avait  éprouvée  quatre  ans  auparavant,  dans  une  tempête  en 
mer  qui  avait  mis  sa  vie  en  un  danger  imminent.  Il  était  dès 
lors  habitué  à  s'enivrer.  Son  père,  alcoolique,  était  mort  à 
60  ans,  paralysé. 

Or,  peu  de  jours  avant  l'entrée  du  malade  à  l'asile,  il  lui 
était  arrivé  cette  aventure,  qu'il  me  raconta  lui-même  d'une 
voix  déjà  embarrassée,  et  dont  il  avait  d'ailleurs  conçu  une 
frayeur  si  sincère  que  ce  motif  fut  pour  beaucoup  dans  sa 
séquestration  volontaire.  Il  avait  bu,  comme  dans  ses  accès 
habituels  intermittents,  pendant  deux  ou  trois  jours,  lorsqu'il 
se  coucha  auprès  de  sa  femme  et  s'endormit.  Le  lendemain,  sa 
femme  lui  demanda  pourquoi  il  s'était  levé  pendant  la  nuit 
et  ce  qu'il  avait  pu  avoir  à  faire  dehors,  par  un  temps  épou- 
vantable. Il  se  souvint  alors,  mais  lentement,  confusément,  à 
force  de  chercher,  qu'il  s'était  rendu  dans  la  cour  d'un  de  ses 
voisins,  marchand  comme  lui;  qu'il  y  avait  conduit  son  propre 
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cheval,  et  que  l'ayant  attelé  à  la  voiture  du  voisin  chargée  de 
marchandise,  il  avait  mené  celle-ci  dans  un  bois,  au  fond  d'un 
endroit  écarté.  Ensuite,  son  cheval  étant  remis  à  l'écurie,  il 
s'était  recouché,  Ses  vêtements  tout  humides  de  pluie  attes- 
taient son  absence  nocturne.  Il  s'habilla  sur-le-champ,  et  put 
suivre  la  trace  du  cheval  et  de  la  voiture,  qu'il  retrouva  enfin 
au  coin  d'un  bois,  à  plusieurs  kilomètres  de  son  domicile,  et 
dans  un  lieu  qu'il  n'aurait  pu  désigner  d'avance.  Il  eut  dans 
le  cours  de  cette  année  même  où  il  entra  à  l'asile,  trois  accès 
de  delirium  tremens.  Dans  leur  période  incertaine,  initiale  ou 
terminale,  il  chassait  au  fusil  des  animaux  fantastiques  dans  la 
rue.  C'est  seulement  alors^  bien  longtemps  par  conséquent  après 
avoir  éprouvé  sa  vive  frayeur,  qu'il  eut  plusieurs  attaques  épi- 
leptiques  concurremment  avec  ses  accès  de  delirium  tremens. 

Entre  temps,  il  menaçait  subitement  et  sans  motif,  sa  femme 
de  la  poignarder;  il  lai  versait  du  laudanum,  essayait  de  l'é- 
trangler. L'instant  d'après  il  semblait  avoir  tout  oublié .  Tous 
ces  délires  impulsifs,  très-courts,  avaient  lieu  hors  de  l'état 
d'ivresse;  et  il  les  regrettait. 

Notez  bien  que,  lorsqu'il  était  alcoolisé,  il  ne  titubait  pas 
ne  déraisonnait  pas;  mais  sa  physionomie  et  son  caractère 
étaient  changés .  Il  était  querelleur,  méchant,  discutait,  dispu- 
tait et  injuriait  tout  le  monde  ;  et  il  en  était  arrivé  à  des  accès 
de  somnanbulisme  à  forme  impulsive  tantôt  meurtrière  et 
tantôt  kleptomane.  Enfin,  l'excitation  alcoolique  avait  déve- 
loppé chez  cet  anormal  de  vrais  accidents  épileptiques  que  j'ai 
pu  suivre  et  guérir,  au  moins  momentanément,  par  le  seul 
régime.  Il  est  vrai  que  l'absinthe,  liqueur  de  prédilection  du 
malade,  provoque  plus  aisément  des  accidents  nerveux  con- 
vulsifs.  Tous  les  médecins  aliénistes  en  ont  vu  des  exemples, 
qui  guérissent  même,  exceptionnellement.  Cependant,  contrai- 
rement à  l'habitude  des  dipsomanes  classiques,  il  supportait 
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fort  mal  les  liqueurs  alcooliques,  c'est-à-dire  qu'il  lui  en  fallait 
peu  pour  délirer  dans  ses  actes. 

Cet  homme  était  d'ailleurs  un  exemple  frappant  de  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  la  dipsomanie  vraie  et  la  folie  passion-» 
nelle  alcoolique  par  habitude.  L'alcoolisme  ne  venait  pas  chez 
lui  par  accès  irréguliers,  mais  par  entraînement,  par  faiblesse 
de  caractère  ;  il  avait  produit  à  la  longue  et  par  degrés  tous  ces 
.accidents  nerveux  divers.  Cette  excitation  quotidienne  finit 
par  exhumer  du  fond  d'un  tempérament  anormal  les  prédis- 
positions latentes  qu'un  régime  régulier  y  eût  laissées  dormir. 
La  dipsomanie  a  des  stades  de  repos.  Mais  la  dipsomanie  et 
la  folie  passionnelle  alcoolique  ou  crapuleuse  finissent  par 
s'unir  dans  un  accident  commun  entre  elles,  un  trait  morbide 
et  final,  le  delhïum  tremens,  où  tendent  l'ivrogne  d'habitude 
et  le  dipsomane.  Or,  le  sujet  dont  il  s'agit  était  alors  entré  dans 
la  période  aiguë  du  delirium  tremens,  et  l'alcoolisme  avait 
spécialement  fait  naître  ou  développé  en  lui  l'épilepsie  véri- 
table et  des  délires  auxquels  il  ne  paraissait  pas  disposé. 

III 

Délires  Épileptiques. 

Si  l'alcoolisme,  on  vient  de  le  voir,  peut  produire  l'épilepsie 
ou  d'autres  névroses  et  des  délires  directs  ou  indirects  chez 
les  sujets  anormaux,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'épilepsie  pro- 
duise aussi  par  contre-coup  des  effets  nerveux  réflexes  des 
genres  les  plus  divers.  L'exemple  suivant  nous  montre  une 
femme  épilep tique,  purement  épileptique  dans  le  principe, 
dont  la  terrible  névrose  deviendra,  avec  le  temps,  la  cause 
déterminante  de  plusieurs  délires  obliques  plus  dangereux  les 
uns  que  les  autres.  L'hystérie  semble  avoir  été  dans  cette  trans- 
formation la  phase  intermédiaire.  Un  cas  analogue  m'a  déjà 
servi  à  la  démonstration  des  délires  directs  et  indirects. 
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18°  Observation  :  Délire  épileptique  à  impulsions  indirectes 
multiples,  sous  les  formes  raisonnantes  para  et  pseudo-lucides. 

Entrée  à  l'asile  de  Bordeaux,  son  pays  d'origine,  le  12  juil- 
let 1858,  Henriette  R.,  jeune  ouvrière  fleuriste,  provenait  de  la 
Salpétrière  où  son  affection  nerveuse  avait  été  diagnostiquée  et 
remarquée  comme  une  très-grave  épilepsie,  par  l'éminent  alié- 
niste  qui  dirigeait  ce  service  spécial  au  vieil  hospice  de  Paris. 
Le  trouble  mental,  disait  le  certificat,  présentait  après  les  séries 
d'attaques,  une  grande  stupeur  et  une  imbécillité  consécutive 
qui  durait  plusieurs  jours,  si  la  série  prochaine  le  permettait. 
Par  degrés,  à  Saint- Venant,  pendant  un  séjour  de  près  de  quatre 
années,  les  attaques  varièrent  et  diminuèrent  d'intensité  et  de 
fréquence.  La  première  année,  on  en  comptait  jusqu'à  qua- 
rante-quatre par  mois,  surtout  vers  l'époque  menstruelle;  les 
deux  dernières  années,  il  se  passait  quelquefois  plusieurs  mois 
sans  attaque.  La  belladone  avait  procuré  cette  amélioration. 

Le  caractère  d'Henriette  était  devenu  dans  l'intervalle  des 
accès  simplement  un  peu  léger  et  excentrique;  mais  voici  que 
dans  une  de  ces  longues  rémissions,  on  vit  paraître  une  impul- 
sion insolite  aux  calomnies  les  plus  odieuses,  dont  l'auteur  ne 
comprenait  pas  sans  doute  la  portée.  Pour  comprendre  à  quel 
point  elle  était  dissimulée  il  suffit  de  lire  la  note  suivante  du 
médecin  de  l'asile  qui,  le  registre  en  fait  foi,  s'occupait  cepen- 
dant beaucoup  de  la  malade.  C'est  dans  ses  propres  annotations 
que  je  prendrai  les  éléments  de  la  singulière  histoire  qu'on  va 
lire. 

Note  médicale  du  30  mai  1860  :  «  Cette  malade  est  tranquille. 
Elle  ne  devient  indocile  ou  slupide  qu'à  la  suite  de  plusieurs 
accès  d'épilepsie  qui  sont  devenus  de  plus  en  plus  rares.  » 

Or,  voici  les  idées  qui  se  cachaient  sous  cette  tranquillité 
alternant  avec  cette  stupidité  à  l'air  placide.  Cet  état,  satisfai-' 
sant  en  apparence,  avait  permis  au  médecin  de  lui  accorder 
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des  sorties  fréquentes,  sous  la  garantie  d'une  infirmière.  Hen- 
riette avait  soin  de  demander  toujours  la  même,  connue  pour 
sa  simplicité;  il  faut  noter  aussi  qu'elle-même  travaillait  alors 
à  la  lingerie,  ce  qui  lui  donnait  du  temps  pour  assister  au 
chant,  arranger  sa  toilette  et  ses  cheveux  dont  elle  avait  un  soin 
extraordinaire.  Un  jour,  l'infirmière  qui  l'accompagnait  lui  vit 
aux  oreilles  une  paire  de  pendants  assez  heaux,  et  comme  elle 
lui  demandait  d'où  provenaient  ces  pendants ,  elle  répondit 
sous  le  sceau  du  secret  qu'elle  les  tenait  du  médecin  de  l'asile, 
homme  âgé  et  le  plus  honorable  du  monde,  qui  s'était  occupé 
de  sa  santé  avec  sollicitude.  Elle  ajouta  que  le  médecin  lui 
avait  permis  de  choisir  parmi  les  bijoux  de  sa  femme  défunte, 
mais  qu'elle  s'était  contentée  de  cela.  Elle  donnait  encore  mille 
circonstances  détaillées  et  finissait  par  dire  qu'elle  voulait  se 
confesser  d'une  grande  faute,  mais  à  un  prêtre  étranger  à 
l'asile. 

Le  médecin  lui  accorda  une  sortie  pour  se  confesser,  sans 
connaître,  bien  entendu,  ce  dont  il  s'agissait.  Quand  l'infir- 
mière, quelques  jours  après,  déposa  son  secret  dans  l'oreille 
d'une  camarade  plus  sensée,  celle-ci  fut  fort  embarrassée.  Mais 
Henriette  lui  jura  sur  le  Christ  que  c'était  vrai,  avec  un  tel 
accent  de  sincérité  et  de  repentir  qu'elle  éveillait  le  doute. 
A  la  même  époque,  elle  remit  à  la  première  infirmière  25  fr. 
disant  qu'elle  les  lui  redemanderait  quand  elle  sortirait,  ce 
qui  ne  pouvait  tarder.  Du  reste,  la  conduite  d'Henriette  à 
l'asile  paraissait  assez  correcte  en  dehors  de  sa  coquetterie 
exagérée  et  de  son  langage  léger,  mais  raisonnable  sans  doute 
pour  soutenir  son  rôle  de  fille  séduite  et  repentante  aux  yeux 
de  sa  confidente.  On  remarqua,  seulement  plus  tard,  lorsque 
le  médecin  passait  à  la  visite  et  lui  adressait  la  parole,  qu'elle 
détournait  la  tête  comme  par  pudeur,  et  faisait  un  geste  né- 
gatif. —  Hé  bien,  qu'avez- vous  donc  à  vous  cacher?  disait  le 
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médecin,  ignorant  comme  tout  le  monde  le  mot  de  cette  mé- 
chante comédie. 

Cependant,  devinant  quelque  secret,  la  sœur  de  la  division 
interrogea  la  malade,  dont  quelques  assertions,  Lien  qu'habile- 
ment déduites,  ne  correspondirent  pas  le  moins  du  monde  au 
récit  de  l'infirmière  qui  l'accompagnait  dans  ses  sorties,  dans 
son  travail,  dans  son  existence  intime  à  l'asile.  Elle  n'osait 
parler  encore  de  ce  qui  se  passait  au  médecin  dans  la  crainte  de 
l'offenser,  ni  à  personne  autre  à  plus  forte  raison,  persuadée 
d'ailleurs  qu'Henriette  inventait.  Elle  la  fit  venir  solennelle- 
ment dans  sa  chambre  et  tenta  de  lui  faire  avouer  son  men- 
songe. Mais  Henriette  persista  et  jura  qu'elle  disait  la  pure 
vérité.  Quelques  jours  après,  on  apprit  qu'elle  n'avait  pas  été  à 
confesse  au  prêtre  qu'elle  avait  désigné;  elle  ne  put  préciser 
l'endroit  et  le  jour  où  elle  avait  reçu  les  25  fr.  remis  à  l'infir- 
mière. Puis  on  trouva  sur  un  papier  laissé  par  elle  à  dessein 
peut-être  et  qui  enveloppait  ses  boucles  d'oreille,  ces  mots  : 
«  Après  ma  mort,  je  désire  qu'on  remette  ces  boucles  d'oreilles 
à  M.,  qui  me  les  a  données.  »  Dans  une  lettre  écrite  à  la  sœur, 
à  laquelle  elle  pouvait  très-aisément  parler,  elle  disait  :  «  Ma 
sœur,  priez  pour  moi.  Je  n'ai  pu  lui  résister.  J'ai  failli.  » 
Toutes  ces  circonstances  parurent  enfin  si  singulières ,  que  la 
sœur  jugea  que  l'histoire  était  une  fable  d'hystérique,  et  en 
informa  le  médecin  et  sa  supérieure. 

Celle-ci  appelle  sur-le-champ  Henriette,  et  subitement  lui  dit 
qu'elle  connaît  son  imposture,  et  la  somme  d'avoir  à  s'expli- 
quer. Surprise,  effrayée,  elle  se  jette  à  genoux  et  raconte 
qu'elle  a  dérobé  les  25  fr.  et  les  boucles  d'oreilles  à  une  ma- 
lade, et  que  tout  ce  qu'elle  avait  dit  n'était  que  pour  cacher 
son  vol. 

Plus  tard  on  apprit  par  une  malade  et  une  infirmière, 
qu'Henriette  voulait  se  rendre  dans  une  maison'  de  tolérance. 
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Quelque  temps  après,  elle  manifesta  l'intention  d'incendier  sa 
division.  Ensuite,  pour  se  venger  de  la  supérieure  qui  lui  avait 
arraché  son  secret,  elle  la  menaça  de  ne  mourir  que  de  sa 
main.  Tous  ces  événements  eurent  lieu  dans  l'espace  de  trois 
mois,  de  mars  au  42  mai  1861.  Elle  n'éprouvait  d'ailleurs,  en 
dehors  de  ses  accès  épileptiques  devenus  fort  rares  depuis 
quelques  années,  aucune  agitation  assez  forte  pour  faire  des 
menaces  devant  ses  compagnes;  elle  avait  assez  d'attention 
pour  s'observer  et  pour  nier  lorsqu'on  l'interrogeait. 

Quelque  temps  après,  elle  tente  des  évasions,  parce  qu'on 
ne  lui  permettait  plus  de  sortir  de  temps  à  autre,  comme 
autrefois,  sous  la  conduite  d'une  infirmière  ou  d'une  sœur. 
Une  nuit,  elle  saute  par-dessus  le  mur  d'enceinte  et  revient  le 
matin,  d'elle-même,  disant  avec  un  air  de  contrition  qu'elle  a 
rencontré  sur  la  place  une  bonne  dame  qui  l'a  recueillie  quelque 
temps  et  lui  a  conseillé  de  revenir,  l'avertissant  du  danger  que 
courait  sa  jeunesse.  Était-ce  une  feinte  pour  obtenir  de  nou- 
velles permissions  de  sortie  ou  un  accès  de  bon  sens  ?  Ensuite 
elle  multiplie  ses  tentatives  d'évasion',  et  va  jusqu'à  dégra- 
der les  murs  de  sa  chambre;  sa  surveillance  devient  très- 
pénible,  incessante.  Henriette  R.  sortit  cependant,  à  la  suite 
de  ses  réclamations  et  par  ordre  de  l'administration,  le  21  juin 
1861.  Le  certificat  médical  concluait  à  une  profonde  perver- 
sion des  sentiments  moraux  d'Henriette  et  à  sa  non  guéri- 
son.  Ainsi  son  caractère  ou  plutôt  son  délire  instinctif  avait 
changé  sous  l'influence  épileptique;  et  l'on  fit  la  remarque 
que  la  période  d'intrigue  et  de  méchanceté  que  nous  ve- 
nons de  raconter,  coïncidait  avec  l'époque  où  les  accès  furent 
les  moins  fréquents;  en  janvier  1861,  un  accès;  en  février 
2  accès;  en  mars,  17  accès;  en  avril,  1  accès,  en  mai  et  les 
19  jours  de  juin  suivants,  pas  d'accès.  Autrefois  ils  étaient  in- 
nombrables. 
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L'accès  épileptigue  remplit  ici  le  rôle  excitateur  et  chan- 
o-eant  de  l'accès  de  manie,  avant  et  après  lequel  les  maniaques 
raisonnants  présentent  les  symptômes  équivoques  de  leur  ma- 
ladie mentale.  L'affection  principale  était  toujours  la  folie  épi- 
leptique,  les  stades  intermédiaires  seuls  étaient  différents  d'as- 
pect. Pendant  la  crise,  la  perte  de  la  conscience  était  absolue  ; 
dans  la  stupeur  qui  suit,  l'intelligence  cherchait  à  reprendre 
pied  ;  les  facultés  reparaissaient  ;  mais  le  trouble  mental  lais- 
sait après  lui  des  traces  nouvelles  que  démontrent  la  perver- 
sion du  caractère,  les  velléités  vicieuses,  le  non-sens  moral  qui 
permet  les  actes  les  plus  coupables  accomplis  en  riant,  l'incon- 
séquence des  actes  et  des  paroles  ;  en  un  mot,  une  existence 
instinctive,  affective  et  intellectuelle  à  bâtons  rompus,  sans 
conscience,  sans  but,  sans  suite  et  dangereuse.  Cet  effet  de 
l'épilepsie  sur  le  caractère  des  anormaux  qui  semble  y  greffer 
de  nouveaux  instincts,  est  si  bien  connu  qu'on  lui  a  donné  le 
nom  de  caractère  épileptique.  L'hystérie  et  l'hypocondrie  pro- 
duisent des  effets  analogues,  chacun  dans  leur  genre,  sur  des 
sujets  seulement  atteints  d'un  nervosisme  particulier  plus  ou 
moins  appréciable  et  étranger  aux  manifestations  vésaniques 
qui  en  sortiront  par  contre- coup. 


IV 

Délires  par  imitation. 

L'imitation  servile  et  non  raisonnée  est  le  signe  d'un  esprit 
sans  volonté.  Les  aliénés  les  plus  arriérés  sont  parfois  des  imi- 
tateurs complets  :  ils  font  tout  ce  qu'ils  voient  faire.  Y  a-t-il 
une  évasion  dans  un  asile?  plusieurs  veulent  s'évader.  Les 
courants  d'idées  suicides  y  sont  à  craindre.  Au  moment  où  je 
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revois  cette  épreuve  le  bel  asile  de  Léhon  est  la  proie  d'un 
monomane  incendiaire  qui  a  fait  inconsciemment  un  certain 
nombre  de  disciples  parmi  ses  compagnons.  Le  premier  sans 
doute  obéissait  à  un  instinct  anormal;  mais  ceux  qu'il  a  entraî- 
nés par  son  exemple  et  qui  n'ont  jamais  eu  peut-être  aupara- 
vant l'idée  de  brûler  une  paille,  ne  sont-ils  pas  des  imitateurs 
par  un  effet  oblique?  Tous  les  aliénés  ne  deviendraient  pas  des 
incendiaires  cependant  :  il  faut  donc  encore  qu'il  y  ait  eu  dans 
le  tempérament  particulier  de  ces  imitateurs  une  anomalie 
demeurée  longtemps  à  l'état  latent,  et  qu'une  forte  excitation  a 
réveillée.  C'est  toujours  l'opinion  irréfutable  de  la  prédispo- 
sition sans  laquelle  rien  de  pareil  n'arrive.  Mais  pour  ne  parler 
que  de  cas  moins  graves,  il  suffit  que  dans  un  quartier  d'aliénés 
il  y  ait  un  malade  qui  refuse  de  manger,  pour  qu'un  certain 
nombre  de  ses  camarades,  entraînés  par  l'exemple,  l'imitent 
plus  ou  moins.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  la  contagion  mo- 
rale, comme  la  physique,  est  alors  l'isolement  du  sujet  malade. 

On  trouve  chaque  jour  dans  la  vie  ordinaire  de  ces  délires 
qui  sont  comme  inoculés  par  l'imitation  dans  l'esprit  des  per- 
sonnes anormales  sans  doute,  et  préparées  à  un  degré  quel- 
conque, mais  encore  tout  à  fait  étrangères  à  ces  idées  qui  leur 
arrivent  par  contre-coup.  Je  vais  en  citer  un  exemple  bien 
remarquable. 

Nous  avons  vu  les  folies  passionnelles  provoquées,  exagé- 
rées par  l'entraînement  imitatif  des  individus  instables  et  in- 
suffisants qui  suivaient  d'ailleurs  leur  penchant  natif. 

La  monomanie  religieuse  épidémique  de  Morzine  n'a  pas  agi 
par  d'autre  moyen  contagieux  que  l'imitation  des  voisins;  ni 
plus  ni  moins  que  les  lycanthropes  signalés  par  Avicennes 
dans  ces  temps  reculés  où  l'on  croyait  fermement  aux  loups- 
garous.  Alors  des  bandes  de  malheureux,  se  croyant  changés 
en  loups,  allaient  la  nuit  hurler  à  la  lune.  Il  est  bien  difficile 
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d'admettre  que  tous  ces  délires  fussent  seulement  passionnels  ; 
nous  savons  pourtant  qu'on  ne  les  considérait  pas  toujours 
comme  des  aliénations,  mais  quelquefois  simplement  comme 
des  possessions,  selon  les  idées  du  temps.  Par  contre,  il  s'est 
trouvé  dans  notre  siècle  des  tribunaux  pour  juger  saine  d'es- 
prit et  responsable  une  visionnaire  avérée,  et  pour  la  con- 
damner à  l'instar  d'un  escroc.  C'est  l'extrême  contraire.  Mais  il 
paraît  qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  croire  qu'une  personne  hal- 
lucinée et  conformant  sa  vie  à  ses  visions,  soit  aliénée  si  elle  ne 
commet  pas  de  trop  criantes  extravagances  en  public  ;  et  l'on 
est  encore  éloigné  de  comprendre  que  toutes  les  hallucinations 
auxquelles  le  sujet  obéit  ont  la  même  valeur  morbide  et  sont 
de  la  folie  pure  qui  atténue  ou  efface  la  responsabilité  de 
l'acte,  quelle  qu'en  soit  la  tendance  bonne  ou  mauvaise,  habi- 
tuelle ou  étrange. 

Folie  passionnelle  du  surnaturel  ;  et  délire  indirect  ou  oblique 
de  même  nature  dans  toute  une  famille,  par  imitation. 

Le  propagateur  de  ce  délire  est  une  vieille  somnambule  de 
87  ans,  presqu'une  centenaire,  en  bonne  santé  physique  d'ail- 
leurs et  qui  vit  depuis  son  enfance  avec  des  visions  de  morts 
et  de  fantômes,  et  ne  fait  rien  sans  les  consulter,  ni  plus  ni 
moins  que  Socrate  faisait  avec  son  démon  familier.  Si  elle  est 
sincère,  et  rien  ne  prouve  le  contraire,  elle  est  hallucinée  et 
folle  au  premier  chef  :  mais  la  veuve  L.  trouve  néanmoins  des 
dupes ,  qu'elle  traite  à  forfait  pour  des  maladies  de  toutes 
sortes.  Elle  a,  entre  autres,  parmi  ses  nombreux  clients,  toute 
une  famille  de  visionnaires  certainement  plus  fous  qu'elle. 
C'est  précisément  cette  famille  qui  fera  l'objet  de  cet  exemple. 

Pendant  qu'un  paysan  qui  se  croyait  à  la  fin  trompé  par  la 
somnambule,  lui  payait  en  maugréant  ses  honoraires,  un 
autre  villageois,  un  laboureur,  nommé  Jean,  venait  la  con- 
sulter; Jean  est  le  père  d'une  jeune  fille  de  vingt-cinq  ans, 
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qui  est  singulièrement  malade.  Elle  se  plaint  de  maux  d'esto- 
mac et  voit  pendant  la  nuit  toutes  sortes  de  fantômes  qui 
l'épouvantent.  Ce  mal  dure  depuis  plusieurs  années  sans  que 
les  Esculapes  des  environs  —  c'est  ainsi  que  le  rédacteur  judi- 
ciaire traite  les  médecins  pourvus  de  diplômes  —  aient  pu  y 
apporter  remède.  Au  contraire,  la  contagion  de  cette  maladie 
a  gagné  la  famille;  le  père  lui-même  avoue,  à  l'audience,  être 
devenu  sujet  à  ces  visions  qui  troublent  son  sommeil  et  altè- 
rent sa  santé;  la  mère  et  un  autre  enfant,  déjà  adolescent, 
souffrent  du  même  mal.  Les  pratiques  de  la  vieille  somnam- 
bule avaient  fait  de  cette  maison  un  lieu  d'apparitions  épou- 
vantables visibles  à  toute  la  famille.  On  ne  saurait  admettre 
cependant  que  toutes  ces  personnes  sensées  peu  de  temps  aupa- 
ravant eussent  le  même  caractère  et  les  mêmes  tendances.  Ce 
seul  exemple  vaut  une  longue  démonstration.  Mais,  par  curio- 
sité, je  poursuis  l'histoire  judiciaire  de  la  veuve  L. 

Malgré  le  mauvais  succès  des  consultations  données  à  son 
voisin  par  la  dite  veuve,  Jean  vint  donc  la  consulter  à  son  tour 
pour  sa  fille;  et,  après  avoir  pris  connaissance  de  la  maladie  et 
des  parents  défunts  de  la  malade,  elle  le  renvoya  a  trois  jours. 
Il  revint  sans  manquer  après  le  délai  fixé,  la  sorcière  lui  dé- 
clara qu'elle  voyait  cinq  âmes  qui  tourmentaient  sa  fille,  et  qu'il 
fallait  200  fr.  pour  les  conjurer  et  dire  des  messes.  Jean  donna 
cent  francs  et  envoya  les  autres  cent  francs  par  son  fils.  Mais 
la  malade  ne  guérit  point;  au  contraire,  les  fantômes  qu'elle 
voyait  devinrent  plus  effrayants,  et,  ce  qui  était  encore  plus 
déplorable,  toute  la  famille  de  V.  fut  attaquée  de  ce  mal;  de 
sorte  que  dans  cette  maison,  lorsque  la  nuit  était  venue  et  que 
tout  le  monde  dormait  dans  le  village,  c'était,  dit  un  témoin, 
un  vacarme  d'enfer,  comme  si  tous  ces  malheureux  avaient 
été  possédés  du  diable. 

La  veuve  L.  avait  une  fille  mariée  qui  habitait  aux  envi- 
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rons;  elle  se  rendait  dans  la  maison  de  sa  mère  tous  les  jours 
du  marché,  et  y  tenait  avec  elle  un  bureau  de  consultations 
qui  n'étaient  pas  gratuites.  Le  pauvre  Jean  alla  la  trouver  dans 
le  bureau  pour  lui  raconter  le  mauvais  succès  des  200  fr.  don- 
nés pour  des  messes.  Les  consultants  étaient  si  nombreux  dans 
l'antichambre,  qu'il  ne  put  percer  la  foule  et  fut  obligé  d'atten- 
dre plusieurs  heures  avant  de  pouvoir  aborder  la  sybille  en 
personne.  Celle-ci  lui  ordonna  de  donner  un  sac  de  blé  aux 
pauvres  de  sa  commune.  Il  satisfit  à  cette  ordonnance  ;  mais 
sa  fille,  sa  famille  et  lui  devinrent  plus  malades  que  jamais,  et 
au  lieu  de  cinq  revenants  ils  en  virent  des  milliers. 

Qu'a  dit  la  vieille  à  l'audience  ? 

C'est  aux  bons  conseils  des  âmes  des  morts  qu'elle  est  rede- 
vable de  sa  bonne  santé  et  de  sa  longévité.  Elle  est  en  com- 
munication avec  ces  âmes  depuis  son  enfance;  elle  les  voit 
tantôt  sous  la  forme  d'un  oiseau,  tantôt  sous  celle  d'un  papil- 
lon. 

Si  les  plaignants  n'ont  pas  obtenu  la  guérison  de  leurs  filles, 
c'est  que  ces  hommes,  qui  lui  ont  paru  chiches,  n'ont  pas  sa- 
tisfait exactement  à  ce  qui  leur  était  prescrit  ;  car  elle  a  guéri 
des  malades  en  si  grand  nombre  que  l'auditoire  du  Tribunal 
ne  pourrait  pas  les  contenir,  et  il  a  passé  par  ses  mains  des  écus 
à  remplir  la  salle.  Mais  elle  est  restée  pauvre.  Elle  n'a  pas  pro- 
fité de  ses  richesses,  généreusement  répandues  en  bonnes  œu- 
vres et  envoyées  aux  chapelles  de  X..  et  de  X..  etc.,  par  la  voie 
de  personnes  pieuses  qui  s'y  rendaient  et  qu'elle  ne  connaît 
point,  mais  qui  se  sont  fidèlement  acquittées  de  ses  commis- 
sions, s'il  faut  ajouter  foi  aux  âmes  qu'elle  a  consultées. 

Le  défenseur  de  la  prévenue  invoqua  pour  sa  cliente  la  pitié 
du  Tribunal,  vu  son  âge  et  sa  bonne  foi,  et  l'état  d'hallucina- 
tion où  elle  se  trouvait. 

Le  ministère  public,  sans  appeler  un  châtiment  sévère  sur 
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une  personne  octogénaire,  demanda  cependant  une  punition. 
Il  réfuta  avec  habileté  ces  doctrines  nouvelles  qui,  au  moyen 
de  l'hallucination  et  de  la  monomanie,  essaient  d'établir  la 
bonne  foi,  afin  de  dérober  au  châtiment  les  têtes  les  plus  cou- 
pables. 

Le  Tribunal,  se  conformant  à  ces  conclusions,  déclara  la 
veuve  L. . .  coupable  d'escroquerie,  et,  admettant  les  circonstan- 
ces atténuantes,  la  condamna  à  trois  mois  d'emprisonnement, 
à  25  francs  d'amende  et  aux  dépens. 

Quoi  quïl  en  soit,  cette  vieille  femme  avait  des  hallucina- 
tions parfaitement  délirantes  ;  mais  elles  furent  méconnues  à 
deux  points  de  vue  divers,  de  deux  manières  différentes,  selon 
le  degré  d'éducation  des  personnes.  Les  juges  confondirent  ses 
prétendues  hallucinations  avec  des  inventions  frauduleuses;  ses 
clients,  presque  aussi  fous  qu'elle,  trouvaient  ces  hallucinations 
la  chose  la  plus  naturelle  du  monde,  et  la  famille  de  Jean  dé- 
lirait toute  par  imitation. 

Délire  enthousiaste  paralucide,  par  imitation.  Prédispositions 
héréditaires  vésaniques  transformées. 

On  lit  dans  un  journal  d'un  esprit  très-conservateur  :  Attiré 
par  le  bruit  des  miracles  et  des  visions  d'un  jeune  garçon  de 
douze  ans,  berger  dans  un  village  des  Pyrénées ,  je  me  suis 
hâté  de  l'aller  visiter  ;  et  voici  les  renseignements  que  j'ai 
d'abord  recueillis  sur  les  lieux. 

Suivant  les  uns,  l'enfant  est  atteint  d'épilepsie;  selon  d'autres, 
il  est  en  parfaite  santé;  beaucoup  croient  à  un  miracle.  Tous 
les  matins,  il  se  rend  au  lieu  des  apparitions,  où  des  milliers 
de  personnes  accourent  des  points  les  plus  éloignés  du  dépar- 
tement. 

Il  eut  sa  première  vision  il  y  a  quinze  jours  exactement.  Il 
était  allé  chercher  des  moutons  dans  une  ferme  voisine,  lors- 
que, arrêté  par  l'apparition,  il  fut  si  effrayé  qu'il  rebroussa 
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chemin,  et  courut  à  perdre  haleine  jusqu'à  son  village,  où  il 
raconta  ce  qui  venait  de  lui  arriver  dans  le  champ  voisin. 

Ce  champ  est  planté  de  jeunes  châtaigniers.  Trois  de  ces 
arbres  ont  leurs  branches  inférieures  absolument  dépouillées 
de  leurs  feuilles;  ce  sont  ceux  sur  lesquels  l'image  de  la  Vierge 
semblait  se  poser.  On  les  a  entourés  d'épines  pour  les  protéger 
contre  la  foule  et  l'on  a  déjà  clôturé  le  champ  à  l'aide  de 
pieux  et  de  fil  de  fer.  Un  bouquet  est  attaché  au  plus  gros 
des  châtaigniers  ;  en  dessous ,  un  autel  improvisé  avec  une 
planchette,  une  statuette  de  la  Vierge,  quelques  cierges  et  des 
fleurs  effeuillées.  Un  ruisseau  coule  au  pied. 

Mais,  avant  d'aller  au  lieu  de  l'apparition,  je  voulus  voir  le 
jeune  visionnaire,  et  le  matin,  vers  7  heures,  je  me  rendis  à 
son  domicile.  Je  le  trouvai  dans  une  salle  assez  vaste,  éclairée 
par  deux  petites  fenêtres  placées  très-haut,  et  qui  semblent  les 
lucarnes  d'une  prison.  Un  homme  d'âge  moyen  se  leva  en  s'ap- 
puyant  sur  des  béquilles  :  c'est  le  père.  Deux  enfants  dans  un 
coin  achevaient  de  s'habiller  ;  le  plus  grand  était  celui  que  je 
cherchais,  l'autre  est  son  frère  puîné. 

Je  craignais  d'avoir  affaire  à  un  enfant  demi-sauvage  ou 
abruti;  je  suis  tout  étonné  devoir  s'approcher  de  moi,  sans 
timidité  comme  sans  trop  de  hardiesse,  un  joli  enfant,  petit 
pour  son  âge,  mais  bien  pris,  bien  portant.  Sa  figure  est  bien 
remplie  sans  être  bouffie,  et  lorsqu'il  sourit,  il  se  creuse  deux 
fossettes  dans  chaque  joue;  il  a  le  teint  rose  et  un  peu  hâlé  des 
enfants  qui  vivent  au  grand  air,  l'œil  noir,  petit,  mais  plein  de 
vivacité,  et  les  cheveux  coupés  court.  Rien  d'anormal  chez  cet 
enfant,  si  ce  n'est  peut-être  le  développement  du  front  et  de  la 
boîte  osseuse  du  crâne. 

Voici  la  sténographie  de  l'interrogatoire  que  je  lui  ai  fait 
subir,  et  auquel  il  a  répondu  de  la  meilleure  grâce  du  monde  et 
en  assez  bon  français  : 
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Comment  t'appelles-tu,  mon  enfant?  —  Je  m'appelle  Jean. 

Quel  âge  as-tu?  —  J'ai  douze  ans. 

Vas-tu  à  l'école?  —  Non,  pas  maintenant,  j'aide  mes  parents. 

Sais-tu  lire?  —  Oui,  monsieur,  un  peu. 

C'est  toi  qui  as  vu  la  Vierge?  —  Oui,  je  l'ai  vue. 

Comment  était-elle  habillée?  —  Elle  avait  une  robe  noire, 
une  casaque  blanche  et  un  bonnet  blanc. 

Que  t'a-t-elle  dit?  —  Elle  m'a  dit  :  Je  suis  l'Immaculée  Con- 
ception. 

Et  ensuite?  —  Elle  m'a  dit  d'aller  me  laver  dans  la  source, 
d'y  prendre  quatre  petits  cailloux,  de  les  avaler,  puis  de  boire 
de  l'eau,  et  que  tous  ceux  qui  en  boiraient  après  moi,  ayant 
la  foi,  seront  guéris. 

Est-ce  que  tu  vas  tous  les  matins  à  cet  endroit? 

La  Vierge  m'a  seulement  dit  d'y  aller  pendant  15  jours  faire 
ma  prière. 

Où  était-elle  quand  tu  l'as  vue  la  première  fois? 

Au  borddu  chemin;  puis  je  l'ai  vue  en  l'air  sur  le  châtaignier. 

T'a-t-elle  dit  que  tu  la  verrais  encore? 

Oui,  je  la  reverrai  :  la  dernière  fois,  elle  me  dira  quelque 
chose. 

Tu  te  portes  bien?  —  Oh,  oui,  monsieur,  fait  l'enfant  en  sou- 
riant. 

Tu  n'as  jamais  été  malade?  —  Non,  monsieur,  jamais. 

A  quelle  heure  iras-tu  faire  ta  prière  ? 

Je  partirai  à  sept  heures  et  demie. 

Es- tu  bien  sage?  bien  raisonnable? 

Oui,  monsieur,  fit-il  en  souriant  de  nouveau. 

.Sur  ces  entrefaites,  son  petit  frère  s'est  approché,  et  je  re- 
marque la  ressemblance  qui  existe  entre  les  deux  petits  gar- 
çons; le  plus  jeune  a  seulement  les  yeux  plus  clairs  et  l'air 
moins  réfléchi.  ,   -, 


406  DÉLIRES  INDIRECTS  DES  ANOMALIES 

Toutes  les  réponses  de  Jean  m'ont  été  faites  rapidement,  sans 
hésitation  et  d'un  ton  très-naturel.  Il  a  tenu  poliment  son  bon- 
net à  la  main  durant  notre  entretien,  et  me  dit  bonjour  lorsque 
je  m'éloigne,  vers  le  lieu  des  apparitions. 

Des  deux  côtés  du  chemin  la  foule  est  compacte;  on  peut 
l'évaluer  à  plusieurs  milliers  de  personnes.  Les  fleurs  de  l'autel 
ont  été  renouvelées;  autour  sont  des  personnes  importantes 
de  la  localité;  des  dames  surtout;  puis  des  jeunes  filles,  qui 
chantent  un  cantique  en  langue  du  pays. 

La  foule  est  houleuse;  il  en  sort  un  murmure  confus,  qui 
cesse  comme  par  enchantement  lorsqu'on  annonce  l'arrivée 
de  l'enfant.  On  s'écarte  pour  le  laisser  passer,  mais  on  le  re- 
garde avec  une  ardente  curiosité.  Il  arrive,  précédé  de  plu- 
sieurs habitants  honorables;  il  marche  très-vite.  Je  suis  frappé 
du  changement  de  sa  physionomie.  Il  a  l'air  résolu,  mais  préoc- 
cupé :  il  est  un  peu  pâle.  Peut-être  est-ce  l'émotion  de  voir 
cette  foule  accourue  pour  le  contempler. 

Il  s'agenouille  devant  l'autel  et  fait  un  signe  de  croix  répété 
par  toute  l'assistance.  Puis,  il  se  relève,  et  regarde  en  l'air  du 
côté  du  châtaignier.  Alors  sa  figure  se  contracte,  il  étend  les  bras 
en  avant  et  sa  bouche  se  crispe,  tandis  qu'il  semble  écouter  des 
paroles  que  lui  seul  peut  entendre. 

On  l'observe  avec  anxiété.  Tout  à  coup  il  prend  sa  course 
vers  le  ruisseau,. suivi  à  grand'peine  par  la  foule  qui  se  dé- 
bande pour  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

Il  m'est  impossible  pour  le  moment  d'en  voir  davantage.  On 
m'apprend  dans  la  journée  que  la  Vierge  lui  aurait  dit  qu'elle 
lui  apparaîtrait  de  nouveau,  avant  la  fin  des  quinze  jours  de 
prières,  et  qu'alors  elle  lui  dirait  si  son  père  doit  guérir  de  son 
infirmité. 

Depuis  l'époque  de  la  première  apparition,  l'enfant  ne  va 
plus  aux  champs,  il  sort  pourtant  dans  la  rue  du  village  où  je 
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l'ai  vu,  mais  ne  s'arrête  jamais  à  causer.  Le  lendemain,  l'en- 
fant alla  faire  sa  prière  le  matin;  mais  il  n'eut  pas  de  vision. 
—  La  suite  m'est  inconnue.  Il  est  infiniment  probable  qu'elle 
n'aura  pas  répondu  aux  espérances  d'une  foule  enthousiaste, 
mais  mal  éclairée.  Du  reste,  j'en  demande  pardon  aux  âmes 
pieuses,  mais  on  peut  respecter  profondément  la  religion  et 
juger  en  même  temps  à  leur  valeur  les  excitations  morbides 
qui  s'y  rattachent,  comme  à  tout  autre  sentiment,  si  admi- 
rable ou  si  vulgaire  qu'il  soit  dans  son  principe.  Ce  jeune 
garçon  était  fils  d'un  père  jeune  encore  et  déjà  paralytique; 
sa  tête  présentait  un  front  bombé  et  même  d'un  volume  exa- 
géré, et  son  corps  était  frêle;  ce  qui  est  déjà  un  signe  com- 
mun d'anomalie  intellectuelle.  Je  ferai  remarquer  aussi  qu'en 
dehors  de  ces  courts  accès  hallucinatoires,  cet  enfant  de  douze 
ans,  qui  sait  à  peine  lire  et  qui  répond  très-carrément  et  briè- 
vement à  toutes  les  questions  sur  son  état  psychologique,  est 
taciturne  dans  la  rue,  ne  parle  à  personne  de  son  âge  et  de- 
meure comme  absorbé  dans  le  souvenir  de  ce  qu'il  a  vu.  Est-il 
nécessaire  de  dire  qu'il  y  croit  avec  ferveur?  On  dirait  de  prime 
abord  quelque  chose  qui  approche  des  hallucinations  directes 
dont  nous  avons  parlé,  si  le  sujet  n'avait  cessé  sa  manière  de 
vivre  ordinaire  et  n'était  comme  accablé  et  dévoyé  sous  l'appa- 
rition vésanique  qui  le  poursuit.  Le  visionnaire  direct  ou  pas- 
sionnel n'a  pas  ces  contractions  violentes  et  douloureuses  ; 
l'extase  détend  les  muscles  et  enchante  l'esprit.  Mais  le  public 
n'attend  pas  à  juger  la  valeur  intellectuelle  de  ces  accidents 
nerveux;  on  accourt  contempler  les  accès  d'un  halluciné  pro- 
bablement épileptique  et  en  tout  cas  héréditaire  d'une  influence 
vésanique  anormale.  Déjà,  l'on  crie  au  miracle;  malheureuse- 
ment, toutes  les  présomptions  sont  en  faveur  d'accès  maladifs. 
Le  sujet,  très-nerveux  de  sa  nature,  a  vu  son  père  souffrir  d'une 
paralysie  presque  complète  :  première  impression.  Ensuite,  il 
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vit  dans  un  pays  où  il  y  a  eu  des  apparitions  et  des  miracles  : 
seconde  impression.  Il  est  à  l'âge  de  la  puberté.  A-t-il  eu  des 
vertiges?  on  n'en  sait  rien.  Mais  un  soir  d'été,  brusquement, 
la  vision  se  montre.  Remarquez  alors  le  sujet  pendant  ce  mo- 
ment :  la  face  se  contracte  comme  sous  l'influence  d'une  crise 
nerveuse,  qu'on  ne  peut  rattacher  qu'à  un  vertige  épileptique; 
elle  dure  à  peine  quelques  instants,  et,  aussitôt  après,  le  ma- 
lade court  à  toutes  jambes  comme  emporté  par  une  impul- 
sion automatique  du  mal  dont  il  souffre.  La  vision  n'apparaît 
pas  encore  à  volonté;  quelquefois  le  sujet  l'attend  en  vain. 
Mais  qu'il  continue  à  s'abandonner  sans  contrainte  à  ce  cou- 
rant, qu'il  en  prenne  l'habitude  nerveuse,  et  il  aura  des  visions 
d'abord  à  volonté,  et  plus  tard  assidûment  ;  elles  feront  corps 
avec  sa  vie.  Il  sera  un  aliéné  confirmé  et  constant. 

Cette  recherche  de  la  vision  ou  de  l'accès  nerveux  qui  se 
présente  quelquefois  à  la  volonté  du  sujet  ne  rappelle-t-elle 
pas  encore  ces  accès  épileptiques  ou  hystéro-épileptiques  de 
certains  sujets  qui  tombent  à  volonté  d'abord,  et  qui  plus  tard 
deviennent  sérieusement  atteints? 

Mais,  objectera-t-on,  est-ce  que  ce  jeune  imitateur  n'était 
pas  déjà  prédisposé  à  ces  visions  ?  En  quoi  était-il  donc  délirant 
indirect,  non  plus  que  ces  incendiaires  qui  imitaient  si  aisé- 
ment un  monomane,  que  son  exemple  devait  correspondre  chez 
eux  à  des  penchants  bien  intimes,  puisqu'il  laissait  indifférents 
le  plus  grand  nombre?  Il  y  aurait  matière,  sans  aucun  doute, 
à  d'interminables  discussions  sur  ce  point  aussi  bien  que  sur 
tout  autre  qui  prétend  toucher  au  fond  de  la  conscience.  Ce- 
pendant, parmi  ces  acteurs  divers,  quels  sont  ceux  qui  copient, 
et  quels  sont  les  originaux  ou  du  moins  ceux  qui  entraînent 
les  autres?  Je  ne  vois  pas  d'autre  démonstration.  Pour  revenir 
à  notre  sujet,  je  dirai  que  si  cet  enfant  avait  prié,  supplié  la 
sainte  Vierge  de  guérir  son  père,  et  passé  ses  jours  et  ses  nuits 
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dans  l'absorption  de  cette  seule  pensée,  il  est  fort  probable, 
attendu  sa  constitution  nerveuse  héréditaire,  qu'il  eût  fini  par 
obtenir  des  extases  et  des  visions  en  rapport  avec  son  idée  fixe, 
comme  cette  jeune  novice  qui  fait  l'objet  de  la  dernière  obser- 
vation du  chapitre  des  folies  passionnelles.  Le  délire  eût  été 
direct  en  effet.  Mais  on  ne  voit  pas  que  cet  enfant,  qui  d'ailleurs 
aimait  son  père,  ait  imploré  la  Vierge  spécialement  et  d'une 
manière  extraordinaire  pour  obtenir  le  rétablissement  de  sa 
santé.  Lorsqu'il  aperçoit  tout  à  coup  la  vision,  il  en  est  comme 
étonné  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  songe  presque  tout  natu- 
rellement à  lui  demander  la  guérison  de  son  père.  Il  est  plutôt 
infiniment  probable  que  le  sujet  prédisposé  vivant  dans  un 
milieu  où  les  enfants  de  son  âge  devaient  s'entretenir  d'appa- 
ritions célèbres  dans  le  pays,  son  imagination  lui  représenta 
ce  dont  il  avait  si  souvent  entendu  parler. 

Néanmoins,  si  les  délires  par  imitation,  directs  ou  obliques 
selon  les  circonstances  et  le  caractère  du  sujet,  troublent  l'in- 
telligence et  les  passions  des  anormaux  en  général,  on  peut 
dire  et  il  serait  aisé  de  le  prouver  par  une  foule  d'exemples  à 
l'appui  que,  de  toutes  les  anomalies,  l'hystérie  en  est  le  plus 
communément  atteinte.  C'est  donc  dans  le  sexe  féminin  que  la 
vésanie  imitative  fait  surtout  sentir  son  influence.  S'il  fallait 
graduer  l'aptitude  spéciale  de  chacun  des  trois  grands  tem- 
péraments anormaux  à  l'imitation,  je  dirais  que  l'hystérique 
a  de  la  tendance  à  s'épancher,  l'hypochondriaque  à  s'isoler, 
l'épileptique  à  s'imposer.  La  fureur  de  la  mode,  qui  est  l'ex- 
pression imitative  la  plus  répandue  et  la  plus  innocente,  est 
un  exemple  vulgaire  de  cette  passion  innée  dont  on  reconnaît 
déjà  d'étonnants  indices  dans  la  première  enfance  des  filles; 
le  tempérament  anormal  hystérique  exagérera  plus  tard  cette 
passion  dans  tous  les  sens.  Mais  la  catalepsie  commune  aux 
femmes  et  aux  hommes,  aussi  bien  que  l'épilepsie  dont  elle 
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semble  une  forme  avortée,  n'exclut  aucunement  l'imitation; 
et  l'on  pourrait  attribuer  à  la  névrose  cataleptique  les  extases 
et  les  hallucinations  du  jeune  visionnaire  dont  il  s'agit,  si  l'on 
n'avait  remarqué  ces  contractures  de  la  face  qui  se  trouvent 
surtout  dans  l'épilepsie.  Ce  serait  donc  un  délire  imitatif  à 
base  épileptique.  11  y  a  d'ailleurs  bien  des  lacunes  dans  tous 
ces  exemples  empruntés  à  la  vie  ordinaire  et  aux  journaux. 
Ces  lacunes  elles-mêmes  témoignent  de  la  nécessité  de  ne  pas 
négliger  dans  l'instruction  de  ces  faits  bizarres  l'expérience  de 
la  médecine  mentale. 


Délires  hystériques  simulateurs. 

Mais  si  l'imitation  est  commune  chez  les  anormales  hystéri- 
ques, la  simulation  leur  est  presque  particulière.  Je  ne  parle 
pas  de  la  simulation  d'un  sujet  sain  qui  cherche  à  sauver  sa 
tête  ou  sa  liberté;  l'exemple  du  vieux  Brutus  infirmerait  déjà 
ma  proposition  J'entends  la  simulation  de  la  folie  par  des 
fous,  et  pendant  une  période  raisonnante,  cela  va  sans  dire. 
Voici  donc,  dans  la  série  des  délires  hystériques,  quelques  cas 
de  ce  genre  qui  doivent  être  assez  rares. 

19e  Observation  :  Impulsions  délirantes  incendiaires  hystéro- 
épileptiques,  à  longue  intermittence  lucide,  simulant  la  manie. 

Certains  aliénés,  après  avoir  commis  un  acte  blâmable,  dans 
le  paroxysme  de  l'accès,  recouvrent  presque  aussitôt  assez  des 
facultés  de  la  raison  pour  comprendre  la  valeur  de  leurs  actes. 
Alors,  au  lieu  d'avouer,  ils  dissimulent  ce  qu'ils  ont  intérêt  à 
dissimuler,  et  quelques-uns  simulent  la  folie  avec  d'autant  plus 
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de  facilité  que  leur  état  nerveux  est  toujours  disposé  à  une  exa- 
gération vésanique, 

Mlle  Joséphine,  fille  d'un  petit  laboureur,  âgée  de  17  ans, 
grande,  bien  faite,  mal  réglée,  compte  des  aliénés  dans  la 
branche  paternelle.  Elle  fut  dès  son  enfance  en  butte  aux  plus 
mauvais  traitements  qui  développèrent  dans  son  esprit  les  ger- 
mes préexistants  d'un  caractère  sauvage  et  triste.  Elle  s'en- 
fuyait pendant  quelques  jours  dans  la  campagne  après  un  léger 
méfait,  et  n'osait  plus  revenir.  Quand  arriva  l'âge  de  la  puberté 
les  règles  furent  accompagnées  de  troubles  et  de  mélancolie. 
Un  jour,  à  l'âge  de  16  ans,  elle  est  prise  du  désir  de  mettre  le 
feu  chez  elle;  mais  la  crainte  de  son  père  l'en  empêche.  Elle 
réalise  alors  son  dessein  sur  la  propriété  des  voisins  et  met  le 
feu  à  onze  maisons  ou  chaumières  dans  l'espace  de  deux  jours. 
Elle  fut  découverte  par  hasard  et  nia  d'abord  avec  persistance. 
Ce  n'est  que  bien  plus  tard,  après  un  jugement,  et  lorsqu'elle 
n'avait  plus  rien  à  craindre  nia  espérer,  qu'elle  avoua  les  actes 
incriminés  et  le  plaisir  qu'elle  y  avait  trouvé.  Ses  règles  étaient, 
dit-elle,  alors  en  retard  de  deux  époques.  On  peut  admettre 
qu'elles  avaient  déterminé  une  congestion  à  forme  impulsive. 

Lui  avait-on  dit  dans  sa  prison  de  faire  la  folle?  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  éprouva  des  séries  de  mutisme  alternant  avec  des 
accès  d'exaltation  maniaque  manifeste  ;  mais  on  remarqua  aussi 
que  ses  accès  semblaient  plus  accentués  quand  elle  apercevait 
le  médecin.  Elle  ne  répondait  qu'en  peu  de  mots  sans  suite 
aux  questions  qu'il  lui  adressait.  Cet  état  douteux,  où  certain 
trouble  hystérique  fut  admis  comme  circonstance  atténuante 
et  signalé  spécialement  par  un  médecin  aliéniste  qui  l'étudia 
dans  un  asile,  diminua  sa  responsabilité  aux  yeux  du  jury..  On 
ne  la  condamna  qu'à  six  ans  de  réclusion. 

Au  point  où  était  la  question,  il  était  impossible  de  mieux 
conclure.  Mais  les  événements  ultérieurs  semblent  prouver 
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que  cette  période  de  dissimulation  fort  probable  de  la  raison 
sous  une  apparence  de  folie,  était  elle-même  produite  par  un 
état  morbide,  malgré  la  lucidité  que  l'on  était  en  droit  de 
soupçonner  chez  la  malade  à  l'époque  de  cette  première  obser- 
vation. 

Cependant,  dès  le  jour  même  de  son  entrée  à  la  prison  cen- 
trale où  Joséphine  devait  subir  sa  peine,  elle  est  prise  d'un 
accès  d'agitation  suivi,  à  la  fin  de  la  journée,  d'une  attaque 
d'épilepsie  qui  fut  constatée  par  le  médecin  de  la  prison.  Mou- 
vements convulsifs,  écume,  flexion  des  pouces,  stupeur  et  mé- 
lancolie consécutive.  Ces  attaques  se  renouvelant,  un  mois  après 
environ,  le  8  juillet  1859,  elle  fut  renvoyée  dans  un  autre  asile 
d'aliénés,  où  l'on  remarqua  des  agitations  passagères,  alter- 
nant avec  des  rires,  des  pleurs,  des  séries  de  mutisme.  Après 
des  attaques  hystéro-épileptiques  mensuelles,  elle  restait  une 
semaine  sans  parler,  le  visage  immobile  et  comme  sculpté  dans 
la  pierre.  Mais  il  y  régnait  une  profonde  expression  de  tris- 
tesse, et  elle  refusait  de  répondre.  Les  mots  ne  semblaient  pas 
arriver  jusqu'à  elle.  Aménorrhée. 

Au  mois  d'août,  accès  d'hystérie  convulsive,  sans  écume  à  la 
bouche,  suivis  de  fatigues  et  d'anéantissements.  Ensuite,  amé- 
lioration progressive  avec  des  alternatives  de  calme  de  plus  en 
plus  longues.  Elle  est  guérie  et  sort  le  8  juin  1860  pour  re- 
tourner à  la  maison  centrale.  Elle  n'avait  encore  raconté  ce 
qui  s'était  passé  lors  des  incendies  qu'avec  de  grandes  réti- 
cences. Ce  sujet  lui  était  pénible  et  lorsqu'on  y  faisait  même 
allusion  elle  ne  répondait  plus.  Elle  prétendait,  n'avoir  aucun 
souvenir  de  ses  attaques  d'hystérie.  La  période  de  stupeur  et 
puis  d'exaltation  qui  les  suivait  peut  faire  supposer  que  c'est 
après  une  de  ces  attaques  qu'elle  aura  commis  les  faits  dont 
elle  était  incriminée. 

Mais  à  peine  est-elle  réintégrée  à  la  maison  centrale  et  dès 
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le  jour  de  son  arrivée,  comme  la  première  fois,  que  Joséphine 
est  atteinte  d'un  accès  d'agitation  maniaque  où  le  médecin 
note  spécialement  des  soupirs  convulsifs.  Quelques  jours 
après,  abattement,  mélancolie,  mutisme,  état  qui  ne  dura 
pas  plus  de  huit  jours  et  fut  suivi  d'un  nouvel  accès  d'agita- 
tion. 

Le  23  juillet,  elle  est  reconduite  à  l'asile  des  aliénés  dans  un 
intervalle  de  calme  accompagné  de  mutisme.  Le  séjour  à  l'a- 
sile, où  elle  est  aimée  de  quelques  infirmières,  calme  son 
délire  et  devant  cette  transformation  subite  de  l'état  moral  de 
la  malade  selon  le  milieu  où  elle  se  trouve,  on  est  naturelle- 
ment porté  à  reconnaître  une  simulation  du  sujet  qui  préfère 
l'asile  à  la  prison. 

Mais  de  nouveaux  accès  d'hystérie  à  forme  épileptique  repa- 
raissent, toujours  suivis  d'abord  de  stupeur  et  puis  d'agitation, 
de  rires,  de  pleurs,  alternant  ensemble.  Dans  les  intervalles 
qui  grandissent,  Joséphine  est  calme,  laborieuse,  docile,  triste, 
mais  excessivement  timide;  une  question  très-simple  l'inter- 
dit; elle  a  toujours  laissé  voir  cette  impressionnabilité  exces- 
sive dans  ses  périodes  d'intermittence. 

24  novembre.  —  Elle  est  transférée  dans  un  autre  asile,  avec 
un  certificat  concluant  à  une  folie  hystéro-épileptique  ;  elle  a 
toujours  été  mal  réglée;  ses  accès  coïncidaient  avec  l'époque 
probable  du  retour  menstruel.  Cependant  sa  santé  physique 
était  devenue  d'une  apparence  florissante. 

Mais  quelle  était  la  part  de  l'épilepsie  hystérique  et  de  la 
simulation  ? 

Les  accès  d'agitation  lors  du  premier  séjour  du  sujet  dans  la 
prison  préventive  et  dans  l'asile,  quand  elle  était  en  observa- 
tion avant  de  comparaître  devant  le  jury  pour  crime  d'incendie 
volontaire,  lui  furent-ils  conseillés  par  des  camarades  de  pri- 
son? Étaient:ils  inhérents  à  la  névropathie  dont  elle  fut  évi- 
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demment  atteinte?  La  question  vaut  la  peine  d'être  étudiée  au 
point  de  vue  médical  de  la  folie. 

On  sait  qu'il  y  a  des  aliénés  qui  simulent  la  folie  et  qui  n'en 
sont  pas  moins  fous.  J'en  citerai  des  cas  certains  que  j'ai  vus 
de  mes  yeux  sur  des  sujets  maniaques  d'une  intelligence  ordi- 
naire. Mais  cette  question  qui  fut  posée  au  début  ne  paraît 
guères  plus  facile  à  résoudre  après  l'année  d'observations  que 
nous  venons  de  résumer.  Cependant,  s'il  est  admis  que  les  per- 
sonnes raisonnables  qui  simulent  la  folie,  varient  dans  l'expres- 
sion de  leur  prétendu  délire,  en  cherchant  à  imiter  les  aliénés 
qui  les  entourent,  on  a  pu  au  moins  s'apercevoir  que  le  carac- 
tère de  la  névropathie  dont  il  s'agit,  n'a  pas  varié  depuis  le 
commencement,  et  que  de  sa  nature  elle  était  difficile  à  fein- 
dre. Les  accès  d'hystéro-épilepsie  ont  eu  les  signes  reconnus 
de  cette  névrose,  avec  la  stupeur,  les  rires,  les  pleurs  qui  sui- 
vent. Et  jamais  le  sujet  n'a  changé.  Les  accès  furent  ou  pure- 
ment hystériques  ou  mélangés  d'épilepsie  ;  ce  qui  était  conforme 
à  la  nature  de  l'affection,  et  une  jeune  fille  ignorante  ne  pou- 
vait deviner  une  aussi  subtile  circonstance.  11  est  vrai  qu'à  son 
arrivée  à  la  maison  centrale  elle  est  prise  subitement  d'agita- 
tion, et  qu'elle  se  calme  en  retournant  à  l'asile  où  elle  a  des 
amis.  Mais,  outre  l'émotion  en  sens  inverse  que  ce  changement 
de  lieux  devait  produire,  on  peut  dire  que  la  malade,  si  elle 
simulait,  était  alors  trop  naïve,  ce  qui  ne  serait  pas  admissible 
en  voyant  combien  de  temps  elle  aurait  pu  soutenir  son  rôle. 

Du  reste,  s'il  y  a  des  aliénés  qui  peuvent  simuler  la  folie,  où 
les  rencontrera-t-on  sinon  dans  la  période  raisonnante  pseudo- 
lucide ou  lucide,  où  devait  se  trouver  cette  jeune  fille  après 
ses  attaques?  Le  sujet  de  l'observation  qui  suit  me  semble  un 
modèle  de  l'aliénation  simulée  par  une  aliénée. 

20e  Observation  :  Manie  intermittente  chronique  à  base  hys- 
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térique;  simulation  de  folie  dans  les  périodes  raisonnantes  lu- 
cides. 

S.  D.,  âgée  de  quarante  ans,  entra  à  l'asile  de  Bordeaux  en 
1864,  atteinte  de  manie  intermittente;  les  accès,  pendant  les 
premières  années,  duraient  deux  mois  à  peu  près,  et  les  inter- 
mittences de  six  mois  à  un  an.  Mais  à  partir  de  1868,  les  crises 
sont  devenues  presque  incessantes.  Avant  et  après  ces  atta- 
ques, elle  ne  recouvre  plus  la  raison  aussi  complètement  en 
apparence  qu'autrefois;  elle  reste  à  l'état  pseudo-lucide,  ou 
lucide,  c'est-à-dire  conscient,  avec  folie  des  actes.  Du  reste,  elle 
sent,  elle  comprend  très-bien  l'arrivée  de  ses  crises,  comme 
tous  les  aliénés  intermittents  qui  ont  eu  le  temps  de  s'étu- 
dier, et  elle  souffre  beaucoup  de  son  futur  état. 

Lorsqu'elle  est  dans  l'accès,  elle  crie,  chante  jour  et  nuit, 
et  répète  souvent,  lorsqu'on  lui  en  fait  des  reproches,  qu'elle 
ne  peut  faire  autrement.  Elle  est  alors,  entre  temps,  malicieuse 
et  taquine,  dit  des  injures  à  tout  le  monde,  choisissant  avec 
un  tact  inouï  le  défaut  de  la  cuirasse  ;  il  semble  qu'elle  est 
raisonnable  autant  que  méchante.  Ce  qui  est  bien  démenti  par 
sa  manière  d'être  et  d'agir  hors  les  crises,  quand  elle  témoigne 
tant  de  regret  profond  de  ce  qu'elle  a  dit  et  fait.  Voici  quelques- 
unes  de  ses  manies.  Elle  se  plaît  à  voler  toute  espèce  de  choses 
qu'elle  cache  avec  soin  pour  les  faire  chercher,  pour  faire  soup- 
çonner les  filles  de  service  de  vols;  elle  va  dire  confidentielle- 
ment à  la  sœur  que  tel  objet  qui  manque  a  été  pris  par  telle 
infirmière.  Elle  veut  avoir  seule  la  gloire  de  le  retrouver,  et, 
pour  obtenir  ce  résultat,  elle  impose  sa  volonté  bizarre,  qui 
consiste  à  faire  des  neuvaines  ;  elle  allume  des  bouts  de  bougie 
dans  des  pots,  et  rassemble  des  malades  pour  prier  ensem- 
ble. Alors  l'objet  perdu  se  retrouve.  Quand  elle  voit  deux  per- 
sonnes causer,  elle  leur  dit  :  Ne  parlez  pas  si  haut  ;  j'irai  redire 
tout  ce  que  vous  dites.  Ces  bizarreries,  presque  toujours  les 
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mêmes,  signalent  la  fin  de  l'accès  aigu  et  constituent  la  période 
raisonnante  terminale  ou  rémittente,  à  forme  pseudo-lucide. 

Lorsqu'elle  est  bien,  elle  ne  veut  plus  rentrer  chez  elle,  crai- 
gnant, dit-elle,  de  redevenir  folle.  Voilà  où  je  voulais  arriver. 
On  a  souvent  essayé  de  la  renvoyer,  il  y  a  quelques  années, 
pendant  quelqu'une  de  ses  grandes  intermittences  ;  et  bien 
qu'elle  fût  alors  bien  loin  de  la  fin  ordinaire  de  cette  période 
de  calme,  si  longue  en  ce  temps-là,  elle  devenait  subitement 
maniaque;  et  ce  qui  prouve  qu'elle  n'était  qu'une  pseudo-ma- 
niaque, c'est  qu'elle  disait  en  se  cachant  du  médecin  :  «  Je  ne 
veux  plus  m'en  aller  et  je  fais  la  folle.  »  Il  faut  ajouter  qu'elle 
n'avait  d'ailleurs  que  des  motifs  imaginaires  de  ne  pas  retour- 
ner dans  sa  famille  où  elle  était  désirée. 

Maintenant,  je  crois  qu'on  ne  peut  méconnaître  la  base  hys- 
térique du  délire  simulateur  suivant. 

Je  vois  chaque  jour  à  Bonneval  une  femme  mariée  qui  fut 
atteinte  d'impulsions  incendiaires,  à  l'époque  de  la  méno- 
pause; mais  celle-ci  est  passée  depuis  longtemps.  La  malade 
a'soixante  ans.  L'affection  mentale  débuta  par  les  impulsions 
que  j'ai  dites,  entées  sur  un  délire  mêlé  de  religiosité  et  de 
persécutions  imaginaires.  Depuis,  elle  se  croit  encore  tantôt  le 
diable,  tantôt  un  ange.  Ses  agitations  durent  des  mois  et  des 
semestres.  Dans  les  intervalles  de  calme  elle  paraît  simplement 
originale,  mais  obéissante  et  obligeante,  elle  fait  une  parfaite 
blanchisseuse.  Cependant,  les  sentiments  affectifs  pour  sa  fa- 
mille et  pour  son  mari  sont  tellement  pervertis  qu'elle  ne  veut 
pas  en  entendre  même  parler.  Un  jour,  je  l'ai  forcée  de  quitter 
l'asile,  étant  persuadé  que  plusieurs  fois  la  proposition  de  la 
renvoyer  chez  elle  l'avait  portée  à  jouer  des  accès  de  manie, 
bien  distincts  des  autres  à  cause  de  leur  peu  de  durée.  Et,  de 
fait,  elle  a  déliré  dans  sa  famille  bien  longtemps  avant  le  terme 
habituel  de  ses  anciennes  rémittences.  Le  fond  de  sa  folie,  pen- 
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dant  ces  périodes  de  rémission,  était  qu'on  l'accusait  injuste- 
ment des  incendies  qu'elle  avait  réellement  allumés,  et  aussi 
une  aversion  profonde,  vésanique,  pour  son  mari  et  pour  ses 
parents.  Elle  délirait  pour  rester.  Je  crois  trouver  encore  un 
écho  d'un  ancien  tempérament  hystérique  dans  l'horreur 
qu'elle  manifeste  pour  les  hommes  en  général,  et  le  sien  en 
particulier. 

Mais  dans  quel  groupe  doit-on  placer  le  somnambulisme, 
qui  n'est  qu'un  délire  imitatif  ou  simulateur,  lorsqu'il  est  vo- 
lontaire et  cherché,  tel  qu'il  apparaît  dans  le  cas  suivant? 

21e  Observation  :  Somnambulisme  hystérique  suivi  de  délire 
ambitieux  avec  hallucinations  ;  période  de  rémission  pseudo-lucide 
se  terminant  par  la  démence.  Symptômes  de  pellagre. 

La  malade  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  est  très-inté- 
ressante par  ses  antécédents  et  son  tempérament  nerveux  tout 
particulier.  Après  une  vie  très-accidentée  elle  fut  ramassée  en 
état  de  vagabondage,  et  son  esprit  ayant  paru  surexcité  dans  la 
prison,  elle  fut  séquestrée  à  l'asile  le  23  avril  1857.  Voici  son 
histoire  abrégée,  d'après  les  notes  du  médecin  de  l'établisse- 
ment : 

Anne  L.,  somnambule  et  lingère,  âgée  de  34  ans,  mariée, 
ayant  abandonné  son  mari,  fut  envoyée  de  la  prison  à  l'asile  : 
lorsqu'on  lui  demanda  des  renseignements  sur  son  état  présent 
et  sur  son  passé,  elle  donna  les  détails  suivants. 

Elle  était  sujette,  depuis  l'âge  de  8  ans,  à  des  accès  de  som- 
nambulisme. Elle  le  sait,  parce  qu'on  le  lui  a  dit;  et  parce  que 
étant  toute  jeune  domestique,  il  y  a  déjà  longtemps,  elle  descen- 
dit un  soir  au  milieu  de  la  nuit  dans  la  cuisine,  et  y  fat  réveil- 
lée et  effrayée  par  un  homme  qui  s'était  introduit  dans  la  mai- 
son. Mariée,  elle  n'a  pas  été  heureuse;  son  silence  sur  les  motifs 
de  la  mésintelligence  entre  elle  et  son  mari,  laisse  assez  enten- 
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dre  qu'elle  n'était  pas  sans  reproche.  Enfin,  elle  n'était  pas  heu- 
reuse, quand  un  individu  se  disant  magnétiseur  lui  proposa  de 
l'endormir  et  lui  assura  qu'elle  deviendrait  une  somnambule 
très-lucide.  Elle  vécut  avec  cet  homme,  qui  se  servit  de  l'état 
d'hypnotisme  que  Ton  pourrait  provoquer  encore  facilement 
chez  elle,  d'après  ce  qu'elle  dit,  pour  tromper  un  grand  nombre 
de  gens  crédules  de  toute  classe.  Elle  affirmait  avoir  été  douée 
de  connaissances  surnaturelles;  cela  résulte  de  ce  qui  lui  a  été 
répété,  affirmé  par  plusieurs.  Tous  les  détails  dans  lesquels 
Anne  L.  entre  sur  les  motifs  de  sa  condamnation  et  de  sa  pré- 
vention actuelle  sont  donnés  avec  calme  et  avec  une  lucidité 
parfaite.  On  n'avait  donc  à  noter  en  elle  aucun  symptôme 
d'aliénation  mentale.  Cependant  comme  le  docteur  X.  certifiait 
que  son  état  mental  la  mettait  dans  le  cas  prévu  par  la  loi, 
on  attendit  à  quinzaine  pour  se  prononcer. 

Ce  calme  et  cette  lucidité  apparente  persistèrent  douze  jours. 
Mais  dès  lors  on  remarqua  de  l'irritabilité,  de  l'impatience;  elle 
affirma  plusieurs  fois  qu'on  se  méprenait  sur  son  compte  , 
qu'on  ne  la  connaissait  pas.  Ensuite  elle  finit  par  avouer  au 
médecin,  qui  la  pressait  de  questions,  qu'elle  était  Dieu  ;  que 
tout  lui  appartenait,  que  tout  le  monde  lui  devait  obéir.. 

Ainsi,  on  vit  le  délire,  peu  intense,  se  dissimuler,  se  con- 
tenir, puis  augmenter  de  force,  et  les  conceptions  fausses  pren- 
dre le  dessus  sur  la  réflexion;  l'attention,  d'abord  fixée  sur  la 
crainte  de  divulguer  ses  idées  secrètes,  fut  enfin  détournée  et 
le  délire  éclata.  Bientôt  des  hallucinations  apparurent.  Elle 
entendit  des  voix,  reconnut  dans  les  personnes  qui  la  soi- 
gnaient des  gens  qui  l'avaient  autrefois  magnétisée;  ses  propos 
devinrent  exaltés,  d'autres  fois  obscènes;  enfin  le  délire  se  gé- 
néralisa. Elle  mourut  quatre  ans  après  dans  le  démence.  Elle 
était  devenue  pellagreuse. 


DÉLIRES  HYSTÉRIQUES  GÉNÉRAUX  419 

VI 

Délires  hystériques  généraux. 

La  folie  passionnelle  hystérique  pure  à  son  début,  mène 
donc  aussi,  est-il  besoin  de  le  faire  remarquer,  à  une  foule  de 
délires  indirects  étrangers  au  point  de  départ.  On  ne  saurait 
les  énumérer,  ni  les  désigner  autrement  que  sous  le  titre  de 
généraux.  J'en  citerai  cependant  quelques  exemples. 

22e  Observation  :  Folie  passionnelle  hystérique  erotique  précé- 
dant une  manie  aiguë  avec  hallucinations  :  Périodes  de  déclin, 
d'abord  raisonnante  pseudo-lucide  et  ensuite  paralucide  pendant 
longtemps. 

Madame  P.  a  48  ans  :  petite,  maigre  et  laide  ;  elle  devint  ma- 
lade à  l'époque  de  la  ménopause.  Elle  avait  perdu  son  mari 
depuis  bien  des  années,  après  trois  mois  de  mariage.  Recueillie 
dans  sa  famille,  elle  ne  put  y  rester,  à  cause  de  son  caractère 
inquiet,  médisant.  Des  parents  éloignés  de  son  mari  la  reçu- 
rent, et  elle  vécut  avec  eux,  montrant  un  caractère  bizarre,  dif- 
ficile, qui  devint  peu  à  peu  intolérable.  Elle  avait  20  ans  de 
veuvage,  quand  deux  garçons  de  ses  nouveaux  parents  durent 
se  marier,  et  son  caractère  devint  d'un.e  jalousie  absolument 
insupportable;  elle  s'y  opposa  subrepticement  par  tous  les 
moyens,  même  les  moins  délicats.  Elle  allait  dans  les  maga- 
sins du  voisinage  se  vanter  d'empêcher  à  son  gré  tel  mariage 
annoncé,  et  les  calomnies  les  plus  méchantes  ne  lui  coûtaient 
rien  contre  une  famille  honorée  de  tous,  qui  l'avait  recueillie 
et  abritée  de  la  misère.  On  devine  que  cette  pauvre  femme 
était  amoureuse  folle  de  jeunes  gens  dont  elle  eût  pu  être  la 
mère.  Elle  était,  du  reste,  sujette  à  de  fréquentes  attaques  de 
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nerfs,  à  des  accès  de  larmes  succédant  aux  plus  folles  colères. 
La  folie  passionnelle  hystérique  était  évidente. 

A  ces  conceptions  mauvaises  se  joignait  un  orgueil  extraor- 
dinaire basé  sur  des  talents  fort  modestes,  et,  contradiction  évi- 
dente, une  satisfaction  sans  cesse  exprimée  d'être  traitée  comme 
une  parente  dans  la  famille  dont  elle  vantait  la  noblesse  et  la 
générosité.  Plus  tard,  lorsque  l'accès  aura  dominé  et  qu'il  sa- 
gira  de  retourner  dans  cette  famille  que  ses  méchancetés  incons- 
cientes ont  si  fort  éprouvée,  et  qui  consent  bien  à  lui  fournir 
un  secours  annuel  et  suffisant,  mais  ne  veut  plus  s'exposer  à 
recommencer  une  existence  de  scènes  pénibles  et  incessantes, 
elle  refusera  ce  secours  dont  elle  ne  peut  se  passer  et  deman- 
dera à  reprendre  son  ancienne  place  à  ce  foyer  hospitalier.  Ils 
sont  si  bons,  dit-elle,  qu'ils  ne  pourront  jamais  me  refuser! 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  fin  de  la  période  initiale  de  son 
affection  qui  dura  plusieurs  années,  elle  se  livra  à  des  accès 
de  colères  fréquents  et  presque  toujours  sans  motifs.  Une  fois 
entre  autres,  poussée  par  la  jalousie,  elle  alla  jusqu'à  essayer 
d'étrangler  dans  son  lit  une  jeune  femme  arrivée  de  la  veille 
et  qu'elle  ne  connaissait  pas  :  mais  elle  venait  d'épouser  un 
de  ses  jeunes  parents.  Je  suppose  qu'elle  eût  d'abord  commis 
un  crime,  dira-t-on  qu'elle  était  responsable?  Mais  c'était  le 
deuxième  mari  de  25  ans  qu'on  lui  enlevait;  elle-même  avait 
43  ans  à  cette  époque. 

Enfin,  quelques  semaines  après  cet  esclandre,  les  choses  arri- 
vèrent à  ce  point  qu'elle  voulut  habiter  seule  une  petite  cham- 
bre à  la  campagne,  au-dessus  d'un  ménage  de  fermier.  Elle 
prétendit  bientôt  que  ce  fermier  et  ses  enfants  l'accusaient 
de  choses  impures,  bestiales;  elle  les  entendait  à  travers  les 
murs.  Elle  interprétait  dans  ce  sens  toutes  leurs  paroles,  leurs 
gestes.  Mais  elle  cachait  ces  hallucinations,  soit  par  crainte  du 
fermier,  soit  par  honte,  parce  que  les  faits  qu'ils  lui  repro- 
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chaient  étaient  trop  grossiers  pour  être  rapportés  par  elle.  Elle 
devenait  de  plus  en  plus  difficile,  changeante;  elle  s'emportait 
jusqu'à  la  folie,  vomissait  alors  des  injures  contre  sa  famille 
adoptive  qu'elle  calomniait.  Ce  fut  dans  ces  accès  qu'elle  dé- 
nonça ses  hallucinations.  Elle  entra  à  l'asile  de  Bonneval  le 
6  septembre  1873.  Céphalalgie,  face  vultueuse,  récriminations 
contre  ses  insulteurs,  idées  d'orgueil,  agitation.  Elle  prétend 
n'avoir  jamais  été  folle  et  qu'on  doit  venir  la  chercher;  en 
même  temps  elle  entend  ses  insulteurs  qui  la  poursuivent.  Le 
délire  maniaque  est  complet  et  devenu  absolument  étranger  à 
la  folie  passionnelle  hystérique,  après  avoir  passé  par  les  phases 
initiales  lucides,  paralucides  et  pseudo-lucides. 

Un  mois  après  elle  raconte,  en  y  croyant,  les  hallucinations 
qu'elle  avait  éprouvées  dans  la  chambre  au-dessus  du  ménage 
du  fermier  dont  il  a  été  question.  Elle  en  éprouve  encore  qui 
sont  bien  différentes  ;  quelque  malade  démente  qui  s'approche 
d'elle  est  accusée  de  lui  faire  des  grimaces,  des  gestes,  de  lire 
ses  pensées,  de  l'insulter.  Rien  ne  peut  la  dissuader.  Elle  a 
cependant  assez  de  connaissance  pour  savoir  où  elle  est,  et 
pour  raconter  tous  les  faits  qui  se  sont  passés  lors  de  son 
entrée,  sans  les  apprécier. 

1874.  Même  exaltation.  MmeP.  court  les  jardins,  tantôt  calme 
quand  elle  se  sent  observée,  tantôt  excitée  quand  même.  Les 
hallucinations  les  plus  disparates  de  l'ouïe  et  de  la  vue  conti- 
nuent. Ensuite  le  délire  conserve  un  certain  mélange  de  per- 
sécution et  d'hystérie;  mais  alors  il  a  diminué  d'intensité  au 
point  que  Mme  P.  cache  ses  hallucinations.  Elle  prétend  d'ail- 
leurs être  toujours  victime  des  infirmières,  des  sœurs,  du  mé- 
decin; ou  bien,  changeant  de  système,  elle  flatte  les  uns,  ca- 
lomnie les  autres,  et  sème  avec  bonheur  la  zizanie.  Plus  tard 
encore,  vers  la  fin  de  l'année,  la  malade  commence  à  prendre 
de  l'embonpoint;  elle  coud  et  brode;  conserve,  avec  ses  idées  de 
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persécution,  des  prétentions  orgueilleuses  que  rien  malheureu- 
sement ne  Justine  dans  sa  position.  Cependant,  à  rencontre  des 
malades  ordinaires,  ses  sentiments  affectifs  pour  ses  parents 
d'adoption  n'ont  jamais  disparu  depuis  sa  séquestration;  ils 
paraissent  au  contraire  plus  vifs  qu'auparavant.  Geux  qui  la. 
poursuivaient  et  qui  la  poursuivent  encore,  sont  des  étrangers. 

Janvier  187o.  Les  attaques  hystériques  sont  plus  rares.  Les 
hallucinations  persistent  et  la  malade  se  trahit  parfois,  mais 
elles  doivent  être  aussi  moins  intenses.  Le  caractère  est  toujours 
insaisissable,  exigeant;  tantôt  rampante,  tantôt  arrogante. 
Pour  un  mot  insignifiant,  elle  cherche  à  battre  le  médecin.  Le 
délire  cependant  apparaît  bien  plus  dans  les  actes  que  dans  la 
parole  et  dans  les  idées.  Réclame  sa  sortie  avec  instance. 

Avril.  Les  hallucinations  paraissent  disparues.  La  malade, 
saisie  du  plus  vif  désir  de  sortir,  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
être  calme.  Lorsqu'il  vient  un  magistrat,  un  visiteur,  elle  paraît 
aussi  raisonnable  que  qui  que  ce  soit.  Doucereuse,  elle  s'appro- 
che et  dit  du  bien  de  tout  le  monde,  s'applaudit  des  égards 
qu'on  a  pour  elle.  Mais  bientôt,  lorsqu'elle  est  seule,  elle  n'est 
plus  aussi  maîtresse  d'elle,  et  sans  délirer  nettement  elle  n'est 
plus  raisonnable.  Elle  s'emporte  à  la  moindre  observation  et 
maltraite  en  paroles  et  quelquefois  en  faits  les  infirmières  et  les 
personnes  qui  l'entourent.  Il  est  à  remarquer  que  l'embonpoint 
fait  des  progrès,  ce  qui  peut  faire  supposer  que  l'amélioration 
sera  durable  si  elle  n'est  pas  complète.  Enfin  de  fortes  mi- 
graines qui  l'accablaient  jusque  durant  la  période  aiguë,  sont 
passées;  et  les  règles  n'ont  pas  reparu  depuis  plus  d'un  an. 

Il  y  aurait  donc  lieu  dans  les  circonstances  ordinaires  de 
tenter  une  sortie.  Mais  ici,  au  contraire,  la  situation  se  com- 
plique; les  bienfaiteurs  bénévoles  et  si  patients  de  madame  P. 
ont  fini  par  en  avoir  une  frayeur  mortelle,  une  lassitude  abso- 
lue, que  quinze  années  d'avanies  expliquent  suffisamment.  Ils 
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consentent  encore  cependant,  par  pure  bonté,  à  lui  payer  une 
pension  dans  une  maison  quelconque,  à  son  choix.  Or,  Ma- 
dame P.,  qui  n'a  cessé  pendant  tant  d'années  de  calomnier  et 
d'adorer  sa  famille  adoptive,  ne  veut  sortir  que  pour  y  rentrer. 
Quant  à  sa  famille,  elle  ne  veut  pas  en  entendre  parler,  et  cet 
éloigneraient  est  réciproque. 

Août.  L'amélioration  a  progressé.  Madame  P.  est  complète- 
ment guérie,  du  moins  en  apparence.  Elle  reconnaît  qu'elle  a 
été  malade  ;  elle  raconte  même  qu'au  début  de  son  affection 
elle  se  sentait  entraînée  malgré  elle  à  dire  des  méchancetés 
qu'elle  déplorait  ensuite  amèrement.  Elle  n'ose  dire  que  dans 
la  période  terminale  elle  a  montré  les  mêmes  symptômes  rai- 
sonnants de  mauvaise  nature;  mais  on  comprend  qu'elle  le  sent 
et  que  ce  sujet  lui  est  pénible  à  traiter  avec  les  personnes  de 
l'asile  qu'elle  a  tant  de  fois  insultées  et  calomniées.  Son  embon- 
point est  remarquable  ;  l'époque  de  la  ménopause  est  passée^ 

J'ai  su,  une  année  après,  que  la  guérison  était  complète 
et  s'était  très-bien  maintenue. 

23e  Observation  :  Délire  hystérique  intermittent,  avec  rémis- 
sions raisonnantes  variables. 

Voici  un  cas  d'hystérique  instable  qui  donne  un  bel  exemple 
de  cette  vésanie  protéiforme.  Le  délire  change  à  chaque  attaque 
d'aliénation,  sur  cette  base  hystérique  qui  fait  le  fond  de  la 
maladie  mentale.  En  l'étudiant,  et  en  donnant  toutes  ces  re- 
chutes peut-être  fastidieuses,  j'ai  encore  pour  but  de  faire  voir 
sur  le  vif  les  périodes  raisonnantes  initiales  ou  terminales  qui 
masquent  le  délire  de  tous  les  aliénés  aux  époques  de  transi- 
tion. 

Marie  R.,  affectée  de  délire  hystérique,  tantôt  mélancolique, 
tantôt  maniaque,  tantôt  suicide,  tantôt  incendiaire,  tantôt  épi- 
leptique,  selon  l'époque  et  le  genre  particulier  de  ses  nombreux 
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accès,  présente  en  effet  la  variété  la  plus  complète  que  l'on 
puisse  désirer. 

En  novembre  1845,  Marie  R.,  âgée  alors  de  seize  ans,  et  pro- 
venant de  l'hospice  de  Cadillac,  entra  à  l'asile  de  Bordeaux.  Elle 
avait  des  accès  épileptiformes  depuis  la  suppression  de  ses  épo- 
ques mensuelles  remontant  à  6  mois.  Ces  attaques  arrivaient 
tous  les  8  jours.  D'abord  gêne  de  la  déglutition;  ensuite  con- 
vulsion des  membres,  des  muscles  respirateurs;  perte  de  con- 
naissance pendant  l'état  convulsif.  Ordinairement  les  accès 
commençaient  et  finissaient  par  des  vomissements  de  sang 
devenus  très-abondants  à  certains  moments. 

Janvier  1846.  Les  règles  ayant  reparu,  sa  santé  s'améliora. 
Le  5  février,  elle  sortit  ayant  pris  de  l'embonpoint. 

2e  entrée,  4  juin  1846.  Marie  R.,  sortie  guérie  quelques  mois 
auparavant,  s'était  placée  comme  domestique  dans  une  mai- 
son de  Bordeaux,  où  elle  fut  visitée  le  2e  jour  de  sa  rechute.  Elle 
était  étendue  sur  un  lit  de  repos,  où  trois  personnes  la  conte- 
naient pour  l'empêcher  de  se  précipiter  par  la  fenêtre.  Elle 
parlait  avec  vivacité,  répétait  surtout  ce  qu'elle  entendait  dire; 
elle  chantait  de  temps  à  autre.  Elle  fut  séquestrée  à  l'asile,  dans 
cet  état  de  surexcitation  ;  dès  le  lendemain  la  lucidité  était 
revenue.  On  peut  admettre  que  cet  accès  ne  fut  qu'une  attaque 
d'hystérie  convulsive.  Elle  sortit  le  27  juin  après  25  jours  de 
présence. 

3e  entrée.  Marie  R.  était  à  Langon,  quand  elle  fut  atteinte, 
six  mois  plus  tard,  de  son  impitoyable  affection.  Transportée  à 
l'hospice  de  cette  ville,  le  médecin  certifie  qu'elle  est  épilepti- 
que  et  se  trouve  en  proie  à  un  état  de  surexcitation  nerveuse 
telle  que  l'ordre  de  l'établissement  ne  peut  lui  permettre  d'y 
séjourner  plus  longtemps.  Cet  état  coïncide  avec  une  suppres- 
sion de  règles. 

En  conséquence,  le  13  février  1847,  elle  rentre  à  l'asile  de 
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Bordeaux  dans  un  état  de  délire  maniaque  général  attesté  par 
le  médecin  de  l'établissement.  Le  9  mai,  après  un  intervalle  de 
calme,  hématémèse  coïncidant  avec  un  délire  général;  en  juin, 
calme  et  lucidité.  En  octobre,  on  note  un  délire  furieux  ;  après 
plusieurs  alternatives  d'agitation  et  de  calme  lucide,  on  auto- 
rise sa  sortie  le  12  mai  1848. 

On  remarqua  pendant  ce  séjour  à  l'asile  que  Marie  R.  vomis- 
sait avec  du  sang  des  matières  stercorales ,  circonstance  qui 
fit  dès  lors  douter  de  la  nature  purement  morbide  de  ces 
vomissements.  Ce  rejet  parles  voies  supérieures  de  matières 
stercorales  n'ayant  lieu  que  dans  certaines  affections  dont  l'hys- 
térie et  l'épilepsie  ne  font  pas  partie,  on  supposa  tout  naturelle- 
ment des  instincts  pervertis,  des  goûts  dépravés,  des  habitudes 
cachées,  compatibles  avec  l'espèce  de  son  délire  hystérique  et 
dont  on  trouvera  l'indication  dans  les  notes  des  séjours  que  fit 
ultérieurement  la  malade. 

4e  entrée.  Du  12  septembre  1850  jusqu'en  septembre  1851, 
sur  laquelle  il  n'y  a  pas  de  détails.  L'accès  ressemblait  au  pré- 
cédent et  au  suivant. 

5e  entrée.  Réintégrée  le  16  janvier  1852,  l'état  de  Marie  R. 
est  ainsi  décrit  par  le  médecin  de  l'asile  :  Accès  épileptiformes 
accompagnés  de  délire  partiel,  d'hématémèses  ou  vomisse- 
ments de  sang  en  quantité  extraordinaire.  Deux  mois  après, 
le  délire  n'est  plus  que  partiel,  intermittent.  Sortie  guérie  le 
18  juin  1852. 

6e  entrée.  Le  11  mars  1853,  elle  rentre  à  l'asile,  sur  un  cer- 
tificat médical  attestant  les  mêmes  accès  épileptiformes  accom- 
pagnés de  délire,  qui  se  sont  renouvelés  plus  fréquemment  à  la 
suite  d'un  incendie  où  elle  a  failli  périr. 

Le  médecin  de  l'établissement  conclut  cette  fois  à  la  néces- 
sité d'une  longue  séquestration,  malgré  l'amélioration  qui  va 
probablement  suivre  sa  réintégration.  Voici  son  certificat  de 
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quinzaine.  «  J'atteste  que  la  nommée  Marie  R.,  entrée  le 
11  mars  1853,  dans  un  état  de  délire  épileptique,  est  depuis 
une  dizaine  de  jours  tranquille  et  parfaitement  lucide.  Pendant 
les  intervalles  de  lucidité,  cette  fille  se  conduit  bien  en  appa- 
rence, est  très-convenable,  paraît  dévouée;  mais  sous  ces 
dehors  qui  lui  attirent  l'intérêt,  elle  cache  une  dissimulation 
profonde,  surtout  lorsqu'elle  approche  de  ses  périodes  d'agita- 
tion. Alors,  elle  devient  dangereuse  pour  l'ordre  public;  et 
pendant  ses  accès  elle  devient  dangereuse  pour  elle-même, 
puisqu'ils  s'accompagnent  d'hémorragies  extrêmement  abon- 
dantes et  qu'elle  a  été  souvent  entre  la  vie  et  la  mort  pendant 
5  ou  6  jours  consécutifs.  » 

Elle  sortit  cette  fois  après  un  séjour  de  5  ans,  le  25  juillet  1857. 

Un  aussi  long  séjour  permit  de  l'étudier;  et  son  caractère 
singulier  et  maladif  donna  les  signes  les  plus  étonnants  de 
l'hystéro-épilepsie  maniaque.  Elle  présentait,  comme  on  l'a  pu 
voir,  d'assez  longs  intervalles  paisibles  entre  le  retour  de  ses 
accès  épileptiformes  et  d'agitation  ;  et  pendant  ces  intervalles 
elle  était  sujette  aux  bizarreries  les  plus  déraisonnables.  Tantôt 
elle  se  cachait  le  jour  pendant  un  mois  dans  une  cheminée 
et  chaque  nuit  allait  dérober  sa  nourriture  en  cachette.  Tantôt 
elle  suscitait  des  disputes  interminables  entre  ses  camarades; 
cachait  les  objets  de  travail  pour  les  faire  chercher  et  gronder 
quelqu'un  ;  s'efforçait  de  faire  éclater  la  sœur  de  son  quartier 
qu'elle  faisait  littéralement  damner  avec  toutes  ses  inventions. 
Un  jour,  elle  avouait  qu'elle  avait  caché  dans  ses  voies  natu- 
relles une  paire  de  ciseaux  qu'elle  prétendait  perdue  ou  volée. 
Une  autre  fois  elle  proposait  au  médecin  ou  à  ses  compagnes 
de  vomir  du  sang  :  circonstance  qui  explique  la  présence  à 
sa  volonté  de  matières  stercorales  dans  ses  vomissements.  Puis 
elle  avait  des  séries  de  dévotion  et  de  calme  complet.  Cet  état 
instable  était  la  meilleure  santé  de  Marie  R.  Mais  dès  qu'elle 


DÉLIRES  HYSTÉRIQUES  GÉNÉRAUX  427 

allait  être  atteinte  d'un  accès,  elle  devenait  réellement  et  pro- 
gressivement délirante,  jusqu'à  l'évidence,  comme  on  l'a  vu. 
Elle  sortit  guérie,  après  une  longue  régularité  des  époques 
mensuelles  et  une  santé  morale  assez  satisfaisante. 

7e  entrée,  1858.  Cette  fois  la  pauvre  fille,  en  proie  au  début 
d'une  nouvelle  attaque  et  comprenant  sa  situation,  vint  d'elle- 
même  réclamer  du  repos  à  l'asile.  Le  certificat  médical  n'entre 
dans  aucun  développement  sur  l'état  d'une  malade  aussi  connue 
que  Marie  R.  Mais  voici  les  détails  relatifs  à  cette  réintégration 
que  la  malade  m'a  racontés  12  ans  après  dans  une  circonstance 
analogue. 

Marie  R.  était  placée  dans  une  communauté  libre  où  elle 
avait  déposé  une  petite  somme.  Les  symptômes  d'une  rechute 
ne  tardèrent  pas  à  revenir  de  la  manière  suivante.  Elle  crut 
que  son  argent  n'était  plus  en  sûreté,  que  son  linge  était  prêté 
à  d'autres  personnes,  qu'on  lui  faisait  tort  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  et  de  cette  accusation,  évidemment  fausse,  lorsque 
l'on  connaît  la  personne  universellement  respectée  en  butte 
à  ses  reproches,  surgirent  des  scènes  de  violence.  N'en  pou- 
vant venir  à  bout,  on  l'enferma  dans  une  chambre  dont  elle 
brisa  la  porte.  Le  commissaire  de  police  que  l'on  fit  requérir 
aussitôt  lui  donna,  dit-elle,  raison.  Cependant  elle  vint  d'elle- 
même  à  l'asile,  pour  y  trouver  un  refuge.  Et  c'est  ainsi  qu'elle 
y  entra  pour  la  septième  fois.  L'accès  n'eut  pas  de  suite  grave 
et  Marie  quitta  l'asile  après  plusieurs  mois ,  à  cause  d'une 
grande  contrariété  que  lui  fit  ressentir  sa  séparation  d'une 
jeune  infirmière  qu'elle  affectionnait  trop  vivement.  Tel  est 
le  récit  de  cette  7e  séquestration  raconté  par  elle-même  et 
arrangé  à  son  avantage.  Elle  n'est  pas  rentrée  depuis. 

Cette  longue  observation  serait  encore  incomplète  si  l'on 
ne  connaissait  les  idées  de  la  malade  elle-même  sur  son  état 
mental.  Or,  dans  la  visite  qu'elle  fit  postérieurement  à  l'asile  et 
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que  j'ai  notée,  Marie  R.,  qui  sentait  les  premières  atteintes  d'un 
nouvel  accès,  vint  demander,  comme  en  1858,  des  consolations 
ou  des  remèdes  pour  la  crise  prochaine  qui  se  préparait.  Elle 
s'adressa  à  la  supérieure,  à  laquelle  elle  était  reconnaissante 
des  bons  soins  du  temps  passé.  Le  hasard  me  rendit  témoin  de 
cette  entrevue. 

Voici  les  renseignements  qu'elle  me  donna  après  quelques 
moments  d'hésitation.  Ils  établissent  la  lucidité  relative  de  la 
malade  avant  et  après  les  accès  de  manie  épileptiforme  ou 
simple  auxquels  elle  est  sujette. 

Marie  R.,  enfant  naturelle,  orpheline  de  père  et  de  mère, 
entra  à  l'hospice  de  Cadillac  à  l'âge  de  neuf  ans.  Depuis  cet  âge 
elle  fut  sujette  à  des  accès  qui  duraient  quelques  semaines,  et 
qui  se  traduisaient  par  des  idées  de  faire  le  mal.  Alors  elle  était 
poussée  à  nuire  et  résistait  à  ces  entraînements,  surtout  dans 
le  commencement,  mais  elle  finissait  par  céder.  Souvent  elle 
aimait  à  se  cacher  pour  mettre  le  monde  dans  l'embarras,  dé- 
chirait ses  chemises  en  petits  morceaux,  était  tentée  de  mettre 
le  feu;  et  dès  qu'elle  avait  commis  un  acte  coupable  elle  le  re- 
grettait et  pleurait.  Mais  il  arrivait  un  paroxysme  où  elle  ne 
savait  plus  ce  qu'elle  faisait  et  plusieurs  fois  elle  alla  jusqu'au 
bout  de  ses  impulsions;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'elle  mit  le 
feu  en  divers  endroits,  poussée  par  une  force  invincible.  Quand 
l'époque  de  sa  puberté  arriva,  ses  règles  furent  excessivement 
irrégulières;  et  elle  eut  des  attaques  d'hystérie  ou  d'épilepsie, 
pendant  lesquelles  elle  vomissait  le  sang  en  extrême  abon- 
dance; elle  était  aussi  scatophage  à  certains  moments,  mais 
elle  ne  voulut  pas  en  convenir,  malgré  l'évidence  que  révèle 
la  nature  des  vomissements  dont  nous  avons  parlé  au  début. 
Parfois  elle  éprouvait  des  attaques  de  catalepsie;  et  alors  elle 
entendait  ce  qu'on  disait,  sans  pouvoir  répondre,  ni  remuer. 
Elle  entendit  une  fois  qu'après  un  vomissement  de  sang  plus 
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considérable  que  les  autres,  les  médecins  discutaient  sur  les 
lésions  probables  que  l'on  trouverait  après  l'autopsie  ;  mais  ici 
encore,  il  ne  faut  pas  oublier  le  caractère  du  sujet. 

Lorsqu'elle  vint  faire  cette  visite,  Marie  R.  était  âgée  de 
37  ans,  et  placée  comme  femme  de  chambre  dans  une  bonne 
maison  de  la  ville.  Il  paraît  que,  dans  les  intervalles  que  lui 
laisse  la  maladie,  elle  est  très-intelligente  et  fait  bien  son  ser- 
vice. Mais  aux  époques  mensuelles  elle  éprouve  des  idées  bi- 
zarres qu'elle  ne  peut  réprimer.  C'est  dans  un  de  ces  moments 
plus  accentués  qu'à  l'ordinaire  qu'elle  se  trouve.  Elle  se  dit  en 
proie  à  une  grande  tristesse;  elle  a  des  idées  de  destruction, 
de  suicide;  elle  craint  tout.  Elle  s'imagine  qu'on  est  mécon- 
tent de  son  service  et  ne  peut  vaincre  ses  appréhensions  qui 
augmentent  surtout  aux  époques  critiques.  Depuis  longtemps 
ces  accès  s'arrêtent  aux  prodromes  signalés,  et  ne  durent  que 
quelques  jours. 

Pendant  la  conversation  que  j'eus  avec  elle,  je  remarquai  sa 
tenue  fort  convenable,  sa  tête  assez  petite,  son  visage  rond, 
et  rouge  brique  au  centre.  Elle  s'exprimait  avec  clarté,  se 
laissait  distraire  de  ses  idées  tristes,  et,  une  fois  en  train,  ra- 
conta volontiers  ses  actes  déraisonnables  accomplis  à  l'asile, 
qu'elle  expliquait  par  ces  impulsions  auxquelles  elle  était  obli- 
gée d'obéir. 

Ainsi  un  jour,  elle  avait  été  poussée  à  mettre  le  feu  à  l'ou- 
vroir  et  avait  réellement  brûlé  les  rideaux  ;  une  autre  fois  elle 
s'était  emparée  d'une  petite  fiole  de  laudanum  et  l'avait  bue. 
Les  vomissements  la  sauvèrent.  Mais  la  crise  dont  elle  était 
menacée  ne  la  portait  pas,  disait-elle,  à  nuire  aux  autres,  elle 
cherchait  le  moyen  de  se  détruire  sans  que  personne  pût  savoir 
qu'elle  y  avait  aidé.  Cependant  elle  n'avait  dit  à  personne  ses 
projets,  de  peur  d'être  traitée  de  folle. 

Pour  en  revenir  à  sa  situation  actuelle,  cet  état  vésanique  in- 
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terminent,  incomplet  et  raisonnant  lucide,  dura  quelques  mois 
avec  des  variations;  elle  en  guérit  tout  naturellement.  Mais 
j'appris  à  la  fin  de  l'année  1872  qu'elle  venait  d'entrer  aux 
Incurables  pour  y  attendre  la  fin  d'une  nouvelle  crise.  Je  n'ai 
pas  eu  de  renseignements  ultérieurs  sur  ce  sujet,  véritable  type 
des  délires  impulsifs  de  tout  genre  à  cause  hystérique.  On 
remarquera  ces  impulsions  dès  l'âge  de  neuf  ans,  que  la  pu- 
berté exagéra  plus  tard.  Cependant  l'intérêt  de  cette  observa- 
tion est  placé  ailleurs.  Je  n'ai  voulu,  en  donnant  tous  ces 
détails,  que  faire  ressortir  la  juxtaposition  des  délires  les  plus 
variés  sur  une  folie  hystérique.  L'impulsion  mauvaise  était  le 
fond  du  caractère  hystéro-épileptique  de  Marie  R.  ;  le  délire 
maniaque  le  plus  généralisé  b'y  ajoutait  au  summum  de  cha- 
que accès. 

Le  sujet  suivant  lui  ressemble  dans  la  première  partie  :  c'est 
une  fillette  de  treize  ans,  à  laquelle  on  ne  connaît  aucune 
impulsion  malfaisante  ou  seulement  étrange,  chez  laquelle  le 
travail  préparatoire  de  la  puberté  fait  naître  des  penchants 
morbides  qui  ne  sont  pas  dans  son  caractère  habituel,  mais  qui 
existaient  à  l'état  latent  dans  son  tempérament  anormal. 

Délire  hystérique  incendiaire,  à  forme  pseudo- lucide.  (Gazette 
des  tribunaux.) 

Justine  A...,  âgée  de  treize  ans,  domestique  au  domaine  du 
Grand-Orme,  était  accusée  d'avoir  mis  volontairement  le  feu 
à  sept  reprises  différentes,  à  trois  bâtiments  d'habitation,  à  une 
loge,  à  une  bergerie,  à  une  vacherie,  à  une  meule  de  paille, 
et  d'avoir  ainsi  occasionné  la  mort  d'un  berger  qui  s'était 
retiré  dans  l'un  des  bâtiments  incendiés.  Sa  figure  est  intelli- 
gente, elle  s'exprime  avec  assurance,  sans  embarras,  et  avec 
une  grande  facilité;  sa  physionomie  respire  la  plus  parfaite 
quiétude.  Après  les  préliminaires  d'usage,  le  président  ordonne 
la  lecture  de  l'acte  d'accusation. 
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«  Les  journées  des  7,  8  et  9  mai  dernier  furent  marquées 
pour  les  habitants  du  domaine  du  Grand-Orme ,  par  une 
série  de  désastres  se  renouvelant  coup  sur  coup,  dont  la  cause 
était  inconnue.  Sept  incendies  vinrent  dans  l'espace  de  trois 
jours  jeter  dans  le  domaine,  la  consternation,  la  ruine  et  même 
la  mort. 

«  Le  7  mai,  vers  huit  heures  du  soir,  la  femme  Dubois,  qui 
attendait  son  mari,  fermier  du  domaine,  alla  au-devant  de  lui, 
laissant  Justine,  sa  servante,  seule  à  la  maison.  L'absence  de 
la  fermière  fut  de  courte  durée;  mais  à  son  retour  le  feu  écla- 
tait dans  le  grenier  situé  au-dessus  de  la  maison  d'habitation. 
Vers  minuit  le  feu  fut  éteint.  On  redoubla  de  surveillance  et  de 
précautions  près  des  bâtiments.  Veilles  inutiles  !  car  le  8,  vers 
six  heures  du  matin,  le  feu  prit  dans  une  loge  couverte  en 
chaume  située  en  dehors  du  corps  de  la  ferme.  11  fit  des  pro- 
grès rapides  et  atteignit  une  meule  de  blé  et  une  meule  de  paille 
qui  furent  consumées.  Lorsqu'il  fut  possible  d'entrer  dans  les 
ruines  de  la  loge  brûlée,  on  aperçut  le  corps  du  berger  à 
demi  consumé  dans  ies  décombres.  Le  malheureux,  effrayé 
de  tant  d'incendies,  était  allé  chercher  un  refuge  dans  ce  bâti- 
ment où  il  reposait  quand  le  feu  y  éclata  et  le  vint  surprendre. 
On  passa  la  journée  du  8  à  éteindre  cet  affreux  incendie. 

«  La  nuit  se  passa  encore  tranquillement;  mais  le  9,  vers  six 
heures  du  matin,  le  feu  était  dans  la  bergerie.  C'est  l'accusée 
qui  vint  l'annoncer  comme  les  autres  fois.  On  se  rendit  maître 
du  feu,  et  le  bâtiment  fut  sauvé.  Ce  même  jour,  à  une  heure 
après  midi,  le  feu  prit  à  la  vacherie  presque  sous  les  yeux  du 
juge  de  paix,  qui  venait  informer,  et  pendant  qu'un  grand 
nombre  de  personnes  se  trouvaient  réunies  dans  la  maison. 

«  On  s'entretenait  alors  de  tous  ces  désastres,  et  on  voyait 
dans  la  cour  la  femme  et  la  sœur  du  malheureux  berger  qui 
étaient  assises  à  côté  du  cadavre  qu'elles  gardaient  en  pleurant. 
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Elles  n'avaient  rien  vu  ;  personne  n'avait  rien  entendu.  Mais 
Justine,  qui  se  trouvait  alors  sur  le  seuil  de  la  porte  de  la  cui- 
sine avec  d'autres  personnes,  leur  dit  :  «  Entendez- vous  comme 
les  feuilles  pétillent?  »  On  n'entendait  rien,  mais  lorsqu'on 
ouvrit  les  portes  de  l'étable,  la  fumée  apparut;  le  feu  était  en 
effet  dans  l'étable  :  il  fut  bientôt  comprimé.  On  remarqua  que 
le  feu  avait  été  mis  à  l'intérieur  par  une  fenêtre  qui  donne  sur 
un  champ  de  luzerne.  L'incendiaire  avait  déposé  des  matières 
enflammées  dans  les  fourrages  garnissant  les  râteliers.  » 

Les  habitants  de  la  ferme  n'étaient  pas  encore  revenus  de 
cette  nouvelle  alerte,  que  vers  deux  ou  trois  heures  de  l'après- 
midi,  le  feu  brille  au  milieu  de  meules  de  paille  placées  dans 
un  champ  contigu  au  domaine.  Le  vent  soufflait  du  côté  opposé 
à  la  vacherie,  et,  par  conséquent,  ne  pouvait  porter  des  flam- 
mèches vers  les  meules.  Une  seule  fut  entièrement  consumée. 

Où  était  Justine  dans  l'intervalle  de  ces  deux  incendies? 
Elle  avait  couru  les  champs,  dit-elle,  pour  retrouver  ses  porcs, 
qui  pourtant  n'étaient  pas  si  loin  de  la  ferme.  Cependant 
on  la  vit  au  feu.  Une  des  nombreuses  personnes  qui  étaient 
accourues  au  secours  de  ces  malheureux  incendiés  fut  surprise 
de  voir,  pendant  le  sinistre,  une  enfant  qui  riait;  c  était  l'ac- 
cusée, qui  paraissait  se  complaire  au  spectacle  de  cette  désolation. 
Déjà,  lors  de  l'incendie  de  la  porcherie,  on  avait  remarqué 
l'éclat  extraordinaire  de  sa  figure.  C'est  ainsi  que  se  passa  la 
journée  du  9  au  domaine  du  Grand-Orme  :  trois  incendies 
dans  un  jour. 

Le  lendemain  10,  les  incendies  cessèrent.  Mais  ce  même  jour, 
Justine  venait  d'être  arrêtée.  Elle  était  entrée,  six  mois  aupara- 
vant, au  service  des  époux  Dubois,  qui,  sans  se  plaindre  de  son 
service,  la  considéraient  comme  sournoise.  Ses  interrogatoires 
dénotèrent  en  elle  une  intelligence  avancée  pour  son  âge. 
Mais  on  fut  témoin  dans  la  prison,  où  elle  fut  naturellement 
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placée  en  attendant  le  jugement,  d'accidents  nerveux  d'une 
grande  importance  et  qui  ne  sont  pas  relatés  dans  l'extrait  de 
l'acte  d'accusation.  Justine  y  fut  plusieurs  fois  atteinte  de  cata- 
lepsie. Cette  névrose  à  ce  moment  éclaire  pourtant  d'une  vive 
lumière  la  nature  morbide  des  impulsions  qu'on  lui  attribue 
d'ailleurs  à  bon  droit,  tout  le  fait  supposer. 

La  lecture  de  l'acte  d'accusation  terminée,  le  président  s'a- 
dresse à  l'accusée.  Cette  jeune  fille  répond,  devant  tout  ce  public, 
avec  un  calme  parfait  et  un  remarquable  à-propos  aux  ques- 
tions nombreuses  qui,  pendant  près  d'une  heure,  lui  sont 
adressées.  Elle  nie  formellement,  et  proteste  de  son  innocence. 
«  Elle  était  aimée  de  ses  maîtres  qu'elle  chérissait  elle-même  et 
n'avait  pas  de  raisons  pour  commettre  un  pareil  attentat.  Elle 
a  été  bien  affligée  des  malheurs  qu'ils  ont  éprouvés.  Elle  s'est 
employée  de  son  mieux  pour  éteindre  le  feu  lors  de  chaque 
incendie  ;  une  fois  elle  s'est  mise  dans  la  mare  jusqu'au  genou 
pour  y  puiser  l'eau  nécessaire  à  cet  effet;  une  autre  fois,  elle 
s'est  précipitée  dans  le  grenier  et  a  éteint  le  feu  qui  commen- 
çait à  brûler.  Dans  une  autre  circonstance,  elle  a  été  brûlée 
elle-même  par  l'incendie,  qu'elle  s'efforçait  d'éteindre,  et  ses 
vêtements  ont  été  perdus.  Si  la  plupart  des  incendies  ont  éclaté 
pendant  qu'elle  était  au-dehors  de  la  maison  et  pendant,  au 
contraire,  que  les  autres  habitants  de  la  ferme  étaient  à  prendre 
leur  repas  à  l'intérieur,  c'est  que  sa  maîtresse  lui  avait  recom- 
mandé de  veiller  aux  bâtiments  pendant  ce  temps.  C'était  d'ail- 
leurs très-naturel,  et  elle  eût  vaqué  d'elle-même  à  ce  soin 
quand  elle  n'y  eût  pas  été  excitée  par  ses  maîtres,  puisqu'elle 
ne  mangeait  pas  habituellement  avec  les  autres  domestiques.  » 

L'enquête  à  laquelle  il  est  ensuite  procédé  ne  révèle  aucune 
charge  nouvelle  contre  l'accusée,  et  en  fait  au  contraire  dis- 
paraître quelques-unes. 

Quant  aux  témoins  ils  ne  sont  nullement  convaincus  de  la 

BIGOT.  28 


434  DÉLIRES  INDIRECTS  DES  ANOMALIES 

culpabilité  de  cette  enfant.  Le  maître  de  la  ferme  dit  que  la 
cause  des  incendies  dont  il  a  été  victime  est  inexplicable,  et 
que  l'auteur  lui  est  tout-à-fait  inconnu. 

Le  docteur  X.,  l'un  des  témoins,  interpellé  spécialement  sur 
le  caractère  de  la  monomanie  et  sur  l'époque  à  laquelle  elle  se 
manifeste,  explique  que  d'ordinaire  cet  état  est  précédé  d'un 
changement  notable  dans  le  caractère  et  les  habitudes  du  sujet, 
qui  devient  singulier,  bizarre,  extraordinaire.  Il  ajoute  que 
c'est  principalement  à  l'époque  du  passage  de  l'enfance  à  la 
nubilité  et  de  l'âge  mûr  à  la  vieillesse  que  la  monomanie  se 
déclare.  Suivant  lui,  les  attaques  de  catalepsie  dont  l'accusée  a 
été  atteinte  depuis  qu'elle  est  en  état  d'arrestation  n'ont  eu 
aucune  influence  sur  ses  facultés  mentales,  et  rien  dans  ses 
traits,  dans  ses  habitudes,  dans  sa  manière  d'être,  dans  sa 
tenue  aux  débats,  n'autorise  à  penser  que  cette  jeune  tille  soit 
monomane. 

Après  les  dépositions  des  témoins,  le  substitut  prend  la  pa- 
role. Il  établit  que  les  nombreux  incendies  du  mois  de  mai 
sont  l'œuvre  de  la  malveillance  et  que  l'auteur  est  évidemment 
l'un  des  habitants  de  la  ferme  du  Grand-Orme.  «.  Ces  points 
étant  démontrés  selon  le  rédacteur,  il  prouve  que,  de  tous  les 
domestiques  de  la  ferme,  un  seul  peut  avoir  mis  le  feu,  la  jeune 
servante.  Qu'importe  l'absence  d'intérêt?  Ne  sait-on  pas  qu'il 
est  dans  l'espèce  humaine  de  ces  exceptions  aux  règles  ordi- 
naires, et  n'a-t-on  pas  de  ces  exemples  frappants  de  quelques 
crimes  commis  sans  motifs  ? 

«  Le  ministère  public  pense  donc  que  l'accusée  est  coupable  ; 
mais  il  convient  qu'elle  a  agi  sans  discernement,  et  c'est  dans 
ce  sens  qu'il  sollicite  un  verdict  du  jury.  » 

Le  défenseur  de  l'accusée  demande  au  contraire  l'acquitte- 
ment de  Justine.  Il  discute  une  à  une  toutes  les  charges  de 
l'accusation,  et  prouve  qu'il  n'existe  contre  sa  cliente  aucune 
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preuve  judiciaire  des  crimes  qui  lui  sont  imputés;  il  soutient 
qu'elle  ne  peut  être  déclarée  coupable  à  aucun  titre,  et  qu'elle 
n'est  point  monomane.  Le  fût-elle,  ajoute  le  défenseur,  on 
devrait  encore  l'acquitter.  Dans  tous  les  cas,  c'est  un  acquitte- 
ment qu'il  demande. 

Le  jury  rapporta  bientôt  un  verdict  de  non- culpabilité 
Mais  il  serait  intéressant  de  savoir  à  quel  titre.  L'accusée  fut- 
elle  acquittée  faute  de  preuve  ?  ou  comme  ayant  agi  sans  dis- 
cernement ?  ou  comme  monomane  impulsive  ?  Cette  coupable 
est  une  jeune  fille  de  treize  ans.  Elle  est  à  cette  époque  de 
transition  qui  se  traduit  par  des  phénomènes  nerveux  souvent 
bizarres  et  quelquefois  dangereux.  On  ne  dit  pas  qu'elle  fût 
encore  réglée.  Mais  le  rapport  du  médecin  établit  que  les 
jours  qui  suivirent  son  arrestation  elle  a  été  en  proie  à  des 
accès  de  catalepsie.  Il  se  refuse  à  voir  en  elle  une  aliénée.  Ce- 
pendant on  a  témoigné  qu'elle  riait  en  voyant  l'incendie,  que 
ses  yeux  avaient  alors  un  éclat  extraordinaire,  que  sa  voix  était 
changée  et  comme  surexcitée,  et  tous  ces  signes  caractéris- 
tiques d'une  monomanie  impulsive  satisfaite  et  qui  sont  pour 
ainsi  dire  classiques,  ont  frappé  des  observateurs  aussi  peu 
attentifs  que  le  sont  des  paysans.  Enfin  elle  annonçait  un  in- 
cendie, elle  l'entendait  quand  il  était  invisible  et  sourd  pour 
les  autres  témoins  :  que  fallait-il  donc  pour  prouver  que  cette 
fille  était  une  incendiaire  et  une  monomane?  On  eût  dû  l'en- 
voyer en  observation  quelque  temps  dans  une  maison  de  santé 

24e  Observation  :  Folie  passionnelle  hystérique  et  délire  ma- 
niaque à  rémissions  raisonnantes  paralucides  et  pseudo-lucides. 

La  ménopause  a,  comme  la  puberté,  des  troubles  hystériques 
qui  réagissent  sur  l'intelligence  et  la  dominent.  Tel  le  cas  de 
Mme  R.,  qui  fut  atteinte  à  48  ans  de  nymphomanie  compliquée 
ensuite  de  délire  général  aigu.  Elle  fut  placée  deux  fois  dans  une 
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maison  de  santé  avant  d'entrer  à  l'asile  public  de  Bordeaux,  où 
elle  vint  la  première  fois  le  12  février  1849.  Si  l'on  connaissait 
exactement  les  circonstances  qui  ont  précédé  l'accès  évident 
de  la  première  attaque,  on  verrait  sans  doute  au  début,  comme 
dans  les  rechutes  suivantes,  la  folie  passionnelle  produite  par 
l'exagération  du  tempérament  héréditaire,  direct  ou  collatéral. 
Le  premier  séjour  à  l'asile  permit  très -aisément  de  noter  les 
symptômes  d'un  délire  partiel  exalté,  caractérisé  par  des  actes 
extravagants  et  une  loquacité  extrême.  Après  six  mois  de  trai- 
tement elle  sortit  améliorée. 

Le  7  juin  d  851,  seconde  entrée  à  l'asile,  pour  un  quatrième 
accès  sous  forme  d'une  manie  aiguë;  et  voici  l'appréciation  du 
médecin  de  l'établissement  sur  la  santé  de  Mme  R...  «  Lors  de 
la  sortie  de  la  malade,  sur  la  demande  de  sa  famille,  elle  était 
assez  paisible,  mais  non  guérie;  et  bien  qu'elle  ait  séjourné 
chez  elle  pendant  dix-huit  mois,  je  pense  que  l'état  mental  de 
Mme  R...   a  peu  changé  depuis  deux  ans.  Or,  telle  était  la 
manière  dont  j'ai  cru  devoir  caractériser  pendant  sa  première 
séquestration  l'état  de  cette  malade  :  excessive  irritabilité  du 
caractère,  mobilité  dans  les  idées,  prétention  d'être  tout  à  fait 
indépendante  et  maîtresse  absolue  de  sa  personne.  Pour  un 
rien,  à  la  moindre  contrariété,  elle  s'emporte,  vocifère  des 
injures,  pousse  parfois  des  cris  aigus,  crie  à  l'assassin  pendant 
des  heures  entières.  Maintenant,  elle  crie  pour  fatiguer  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'elle,  elle  brise  les  meubles,  déchire 
parce  qu'elle  croit  que  quelqu'un  en  souffrira.  Les  gardiennes, 
les  religieuses,  le  médecin,  sont  tour  à  tour  l'objet  d'injures 
tellement  grossières  que  seules  elles  suffiraient  à  la  faire  con- 
sidérer comme  étant  sous  l'influence  d'un  délire  maniaque 
aigu.  » 

Le  1er  octobre  elle  sortit  ou  guérie  ou  suffisamment  amé- 
liorée pour  permetre  au  médecin  de  supposer  qu'elle  ne  trou- 
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blerait  pas  le  repos  public.  Mais  l'agitation  maniaque,  loin  de 
disparaître,  revint  plus  terrible,  cinq  ans  après  seulement,  il 
est  vrai. 

3e  entrée.  —  Le  17  juin  4856,  après  un  intervalle  de  plu- 
sieurs années  pendant  lequel  elle  put  être  supportée  par  sa 
famille,  malgré  de  nombreuses  inconséquences  qui  étaient 
bien  les  preuves  d'une  excitation  maladive  et  délirante , 
Mme  R...  est  de  nouveau  séquestrée  à  l'asile.  Le  certificat 
d'entrée  est  exceptionnellement  explicite.  D'ailleurs  cette  fois 
l'autorité  avait  dû  ordonner  d'office  la  réintégration  de  la 
malade,  et  une  enquête  immédiate  avait  été  faite  pour  justifier 
cette  mesure  d'ordre  public. 

Le  médecin  expert  certifie  avoir  été  appelé  le  16  juin  1856,  à 
l'effet  de  constater  une  blessure  que  Mme  R...  s'était  faite  au 
cou,  au  moyen  d'un  rasoir  qu'elle  avait  à  sa  disposition  depuis 
quelques  heures.  «  J'ai  trouvé,  dit-il,  Mme  R...  couchée,  les 
vêtements  en  désordre,  sur  un  matelas  étendu  dans  le  vesti- 
bule de  la  maison  de  sa  sœur.  Elle  parlait  à  haute  voix  ;  les 
injures  et  les  propos  les  plus  obscènes  sortaient  de  sa  bouche. 
A  un  reproche,  elle  s'est  levée  furieuse,  me  menaçant,  m'ap- 
pelant  mouchard,  faussaire  ;  et  quelles  qu'aient  été  mes  exhor- 
tations, il  m'a  été  impossible  de  la  ramener  à  la  modération  et 
à  la  convenance. 

«  Son  état  m'a  paru  tellement  grave,  tellement  menaçant, 
même  pour  les  personnes  préposées  à  sa  garde,  que  j'ai  cru 
indispensable  d'inviter  celles-ci  à  l'attacher.  A  peine  avais-je 
prononcé  ces  paroles  qu'elle  s'est  précipitée  sur  moi,  les  yeux 
hagards.  11  a  fallu  un  sergent  de  ville  pour  empêcher  qu'elle  ne 
se  livrât  sur  ma  personne  à  des  actes  de  violence. 
.  «  Enfin,  j'ai  cru  devoir  interroger  les  personnes  qui  depuis 
trois  jours  ne  la  quittaient  pas,  et  j'ai  appris  d'elles  que  cette 
dame,  en  proie  à  un  délire  dont  les  conséquences  sont  dange- 
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reuses  pour  la  sécurité  publique  et  les  bonnes  mœurs,  n'a 
cessé  de  donner  des  preuves  d'une  folie  vraiment  furieuse, 
qu'elle  appelait  des  militaires  et  s'enfermait  avec  eux;  insultait 
les  passants,  etc. 

«  De  ces  remarques,  il  résulte  que  la  folie  de  Mme  R...  prend 
sa  source  dans  une  excitabilité  utérine,  dite  nymphomanie,  et 
qu'il  y  a  urgence,  dans  l'intérêt  public,  d'éviter  les  scandales, 
les  malheurs  peut-être,  qui  pourraient  résulter  d'un  semblable 
état.  » 

Quelques  jours  après  son  entrée  à  l'asile,  la  malade  se  pré- 
sentait sous  un  aspect  moins  agité.  Le  médecin  note  la  perte  du 
sommeil  et  une  grande  surexcitation  du  système  nerveux,  une 
grande  mobilité,  de  la  loquacité,  des  injures  ou  des  louanges 
selon  que  l'on  flatte  ses  idées  ou  qu'on  les  réprime. 

Mais  cet  état  à  demi  raisonnable  était  devenu  si  insuppor- 
table, et  le  souvenir  des  séjours  antérieurs  de  Mme  R...  était 
resté  si  pénible  (ce  qui  prouve,  malgré  le  silence  sur  les  pé- 
riodes de  calme  relatif  de  la  malade,  combien  elle  était  autre- 
fois raisonnante  dans  le  genre  artificieux  et  malfaisant),  que  le 
médecin  écrivit  au  directeur  ce  rapport  daté  du  20  juin  et  qui 
ne  conclut  à  rien  moins  qu'à  renvoyer  de  l'asile,  dans  l'état 
équivoque  où  elle  se  trouvait,  cette  aliénée  type  des  raisonnants 
classiques. 

«  MmeR...  est  une  malade  exceptionnelle;  bien  qu'âgée  de 
50  ans,  elle  est  sujette  encore  à  des  accès  d'hystéromanie,  sous 
l'influence  desquels  elle. tient  les  propos  et  se  livre  aux  actes 
les  plus  obscènes.  De  sa  bouche  découlent  des  flots  de  calom- 
nies, d'injures,  d'imprécations.  Rien  n'est  sacré  pour  elle  :  ni 
l'âge,  ni  le  sexe,  ni  le  caractère  ;  et  la  tombe  même  ne  met 
pas  à  l'abri  de  ses  injures.  Les  personnes  qui  la  soignent  sont 
presque  continuellement  exposées  aux  insultes  les  plus  gros- 
sières, et  elle  fait  tout  ce  qu'elle  peut  pour  exciter  les  autres 
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malades  contre  les  sœurs,  contre  les  médecins  et  contre  le 
directeur.  L'influence  d'une  telle  malade  sur  ses  compagnes  ne 
peut  être  que  très-fâcheuse  sous  tous  les  rapports,  aussi  nous 
demandons  à  M.  le  directeur,  d'engager  la  famille  de  Mme  R... 
à  la  faire  transférer  à  Charenton  comme  elle  le  demande;  et 
dans  le  cas  où  l'on  voudrait  la  laisser  à  l'asile,  de  lui  faire 
construire  une  habitation  particulière,,  afin  qu'elle  soit  entiè- 
rement isolée  et  mise  ainsi  dans  l'impossibilité  de  nuire  aux 
autres  malades.  » 

On  disposa  pour  elle  un  logement  isolé.  Mais  cette  fatigue, 
cette  peur,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  causée  par  une  ma- 
lade qui  n'a  pour  armes  que  la  calomnie  et  les  injures,  ne  sup- 
pose-t-elle  pas  une  apparence  de  raison?  On  ne  s'offense  pas 
des  injures  des  insensés  les  plus  féroces,  quand  la  folie  évidente 
paraît  dicter  leurs  discours.  Mais  Mme  R...  dès  que  l'accès  d'a- 
gitation évidemment  maniaque  était  passé,  revêtait  une  appa- 
rence raisonnable  qui  donnait  à  ses  paroles,  à  ses  actes,  une 
portée  aiguë  que  l'on  cherchait  vainement  à  ne  pas  sentir. 

Elle  écrivait  des  lettres  à  toutes  ses  connaissances,  aux  auto- 
rités, et  naturellement  se  plaignait  d'être  retenue  injustement. 
Ses  plaintes  ne  paraissaient  pas  si  mal  fondées  et  étaient  rédi- 
gées en  termes  si  plausibles  qu'il  fallait  répondre  aux  autorités. 
Elle  s'améliora  encore  cette  fois,  et  s'attrista  au  point  de  pro- 
voquer une  demande  de  sortie.  Elle  allait  quitter  l'asile  quand, 
en  l'apprenant,  la  pensée  de  se  trouver  en  contact  avec  sa 
famille,  où  elle  croyait  avoir  tant  d'ennemis,  fit  reparaître  son 
délire  et  son  agitation  maniaque  générale. 

Du  reste  cette  période  méchante  et  à  demi-contenue  que 
que  nous  venons  d'esquisser,  faisait  quelquefois  place  à  des  pé- 
riodes de  tristesse  et  de  mélancolie  pendant  lesquelles  elle 
gardait  un  sombre  silence.  Alors,  au  lieu  de  soigner  sa  toilette, 
elle  la  négligeait;  elle  gardait  sa  chambre,  et  refusait  énergi- 
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quement  de  sortir  durant  plusieurs  mois.  C'est  à  la  mélancolie 
que  succédait  l'agitation  extrême,  le  délire  complet,  avec  des 
cris,  des  coups;  puis,  après  deux  mois  d'agitation  diminuante, 
l'intelligence  revenait,  l'irritabilité,  la  correspondance,  les 
calomnies,  etc.,  un  état  paralucide  en  un  mot. 
Elle  sortit  encore  améliorée  en  juin  1857,  retirée  par  son 

mari. 

4e  entrée.  —  Mme  R...  rentre  une  quatrième  fois  le  25  mars 
1862.  Elle  a  été  placée  depuis  sa  sortie  de  Bordeaux,  à  l'asile  de... 
Elle  est  maintenant  âgée  de  65  ans.  Elle  présente  les  symptômes 
d'une  manie  aiguë,  mais  bientôt  le  délire  diminue  d'intensité. 
Au  mois  de  mai  l'excitation  est  bien  continuelle,  mais  on  re- 
marque qu'elle  est  raisonnée.  Madame  R.  a  des  injures  ou  des 
mots  pénibles  pour  tout  le  monde.  Cependant  elle  prend  cer- 
taines personnes  pour  d'autres  qu'elle  a  connues,  et  vice  versa; 
elle  éprouve  des  hallucinations  de  l'ouïe.  Puis  un  peu  plus  de 
calme  survient,  sans  changement  de  manières  ni  de  caractère. 

En  1864,  deux  ans  après  sa  quatrième  entrée  à  l'asile,  cette 
légère  amélioration  continue  telle  qu'elle  a  été  déjà  notée,  se 
traduisant  depuis  longtemps  par  des  lettres  aux  magistrats,  aux 
divers  membres  de  sa  famille,  à  des  connaissances.  Elle  se 
montre  obséquieuse,  d'une  politesse  affectée  ;  mais  à  la  moin- 
dre contrariété  et  quelquefois  sans  motif  elle  se  laisse  aller  à 
dire  les  plus  ignobles  grossièretés. 

Le  13  septembre,  elle  s'est  évadée  et  sa  famille  essaie  de  la 
garder.  Elle  n'est  pas  revenue. 

Cette  malade  a  laissé  dans  l'établissement  le  souvenir  le  plus 
pénible.  On  peut  la  considérer,  en  effet,  comme  le  type  le  plus 
complet  et  le  plus  dangereux  de  la  manie  raisonnante  des 
auteurs.  On  lui  trouve  au  suprême  degré  la  méchanceté  réflé- 
chie et  cependant  inconsciente  qui  fait  de  cette  classe  d'alié- 
nés le  fléau  d'un  asile.  Elle  déchirait  par  accès,  ce  qui  est 
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encore  un  symptôme  assigné  par  les  auteurs  à  cette  forme. 
Mais  par-dessus  tout  on  reconnaît  qu'entre  les  accès  d'un  délire 
maniaque  aigu  qui  ne  peut  laisser  de  doute,  cette  malade  agit 
toujours  avec  certaines  manières  de  langage  et  de  conduite  qui 
jettent  le  trouble  dans  l'esprit  sur  la  valeur  de  ses  actes  et  de 
ses  discours.  Ses  calomnies,  ses  obséquiosités,  ses  injures 
même,  paraissent  avoir  un  certain  côté  de  vraisemblance  qui 
blesse,  qui  irrite  les  personnes  les  plus  raisonnables  chargées 
de  la  garder,  et  finalement  tout  le  monde  demande  sa  sortie, 
non  que  le  médecin  la  croie  guérie,  mais  parce  que  personne 
n'y  peut  plus  tenir.  Cet  état  paralucide  était  évidemment,  à 
chaque  fois,  une  rémission  d'une  manie  aiguë,  à  caractère 
hystérique  d'abord.  Mais  à  65  ans  lorsqu'aucune  manifestation 
utérine  n'apparaissait  plus,  la  rémission  conservait  exactement 
le  même  caractère  raisonnant  paralucide  ou  paradoxal.  Cette 
dame  avait  été  très-intelligente  et  fort  belle.  Rien  des  signes 
ordinaires  des  dégénérés. 

25e  Observation  :  Folie  passionnelle  hystérique  et  délire  ambi- 
tieux, rémission  raisonnante  paralucide. 

Le  sujet  de  cette  autre  observation  pourrait  être  cité  comme 
le  modèle  d'un  délire  peu  intense,  se  manifestant  par  des  actes 
rarement  déplacés,  des  prétentions  imaginaires  bien  systéma- 
tisées, telles  d'ailleurs  qu'elles  pouvaient  à  la  rigueur  être 
basées  sur  la  réalité  et  qu'un  examen  attentif  devait  seul  ré- 
duire à  leur  juste  valeur. 

Mlle  Adèle  B...,  institutrice,  aujourd'hui  âgée  de  72  ans,  est 
entrée  à  l'asile  de  Bordeaux  le  22  novembre  1857,  atteinte 
d'érotomanie  assez  singulièrement  alliée  à  des  idées  de  gran- 
deur. Elle  provenait  de  l'asile  de...,  où  elle  résidait  depuis  dix 
ans,  toujours  sous  l'influence  des  mêmes  idées  délirantes.  Il 
convient  de  remarquer  que  Mlle  B...  devint  malade  quelque 
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temps  seulement  avant  l'époque  de  la  ménopause.  Ses  anté- 
cédents sont  peu  connus,  on  sait  seulement  que  son  existence 
fut  très-malheureuse. 

A  l'asile  de  Bordeaux,  MlleB...  fut  également  très-calme,  à 
part  de  rares  moments  d'exaltation  passagère.  Mais  ses  concep- 
tions erronées  n'ont  jamais  changé.  Elle  aime  platoniquement 
le  médecin  de  son  ancien  asile,  qui  fut  bon  pour  elle,  et  son 
sentiment  toujours  très-convenablement  exprimé  s'épanche  en 
de  longues  et  fréquentes  lettres.  Elle  y  pense  sans  cesse,  tou- 
jours :  mais  si  l'on  réfléchit  que  l'objet  de  son  amour  était  il  y  a 
vingt  ans  un  jeune  homme  et  qu'elle  touchait  déjà  à  la  vieil- 
lesse lorsqu'elle  le  connut  dans  la  triste  situation  où  la  plaçait  son 
affection  mentale,  un  tel  sentiment  et  si  excessif  n'a  pas  besoin 
d'un  long  examen  pour  être  apprécié  à  sa  valeur  mentale. 

A  cette  passion  romanesque  se  joignent  de  vagues  idées  de 
grandeur;  Mlle  B...  a  été  en  effet  bien  élevée,  mais  elle  est  la 
fille  d'un  modeste  fonctionnaire;  et  sa  famille  n'a  jamais,  au 
moins  depuis  longtemps,  possédé  la  fortune  à  laquelle  elle 
prétend  et  dont  elle  se  dit  hautement  frustrée,  dépouillée.  Ce- 
pendant sa  séquestration  à  l'asile  de  Bordeaux  n'aurait  pas  eu, 
suivant  elle,  d'autre  cause  que  la  nécessité  de  l'enfermer  bien 
loin  de  Paris,  imposée  à  ses  prudents  persécuteurs.  Aussi  ne 
manque-t-elle  pas  d'adresser  dans  ce  sens  de  fréquentes  récla- 
mations au  Parquet,  aux  Préfets  de  la  Seine  et  de  la  Gironde; 
ses  lettres  sont  très-bien  écrites  et  pensées  dans  le  sens  indiqué, 

Dans  ses  périodes  d'exaltation  légère,  elle  accuse  les  sœurs  et 
les  fonctionnaires  de  l'asile  de  prêter  la  main  à  cette  criante 
injustice.  Elle  prononce  sur  ce  sujet  des  discours  tout  remplis 
des  plus  nobles  maximes  ;  et  si  l'on  admettait  un  instant  la 
véracité  du  fait  imaginaire  qu'elle  reproche,  il  n'y  aurait  rien 
à  reprendre  à  toutes  ses  paroles. 

Cependant  elle  est  calme  d'habitude,  douce,  bienveillante, 
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officieuse;  elle  sert  de  secrétaire  à  la  plupart  de  ses  compa- 
gnes et  s'acquitte  convenablement  de  cette  tâche, 

Ainsi  donc,  n'était  son  idée  persistante  d'une  prétendue  dé- 
possession et  son  sentiment  toujours  vivace  pour  son  ancien 
médecin,  Mlle  B...  serait  raisonnable  dans  ces  longues  périodes 
de  calme  :  et  même,  si  elle  avait  une  famille,  il  serait  possible 
de  la  rendre  à  la  liberté  dont  peut-être  elle  n'abuserait  pas.  Mais 
loin  d'être  riche,  elle  est  pauvre,  dénuée  de  famille  et  de  tout. 
L'asile  est  le  refuge  obligé  de  cette  pauvre  femme  romanesque. 
Je  crois  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'indiquer  ici,  d'une  façon 
toute  particulière,  la  gradation  du  délire  :  tempérament  hysté- 
rique; idées  romanesques;  érotomanie;  délire  de  persécution; 
poussées  intermittentes  de  délire  des  grandeurs.  Des  malheurs 
pressés  ont  déterminé  l'éclosion  d'un  germe  anormal,  à  base 
hystérique.  En  dehors  des  accès  de  délire  évident,  d'ailleurs 
très-courts,  le  délire  est  en  rémission  et  paradoxal. 

26e  Observation  :  Délire  hystérique  incendiaire;  rémissions 
pseudo-lucide  et  paralucide. 

L'aliénée  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  présenta 
d'abord  de  grandes  difficultés  au  médecin  chargé  d'examiner 
son  état  mental  pendant  une  période  d'apaisement  consécutive 
à  un  accès  de  manie  que  l'on  disait  encore  compliqué  d'impul- 
sions incendiaires.  Les  faits  ne  prouvaient  que  trop,  effective- 
ment, que  la  femme  Catherine  P.  était  bien  aliénée.  D'un  tem- 
pérament hystérique  et  atteinte  de  folie  passionnelle  de  cette 
espèce,  à  l'époque  critique,  elle  avait  fini  par  se  croire  per- 
sécutée de  toute  sa  famille  et  particulièrement  de  son  mari. 
Tantôt  elle  voulait  se  laisser  mourir  de  faim,  ou  s'enfuir  n'im- 
porte où;  d'autres  fois  une  idée  lui  prenait  de  mettre  le  feu 
chez  elle,  peut-être  pour  se  venger;  et  cette  idée  revenait  assez 
souvent  pour  donner  à  sa  folie  l'épithète  d'incendiaire.  Gomme 
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beaucoup  d'aliénations  à  base  hystérique  et  à  caractère  persé- 
cuteur, celle-ci  était  sujette  à  des  paroxysmes  maniaques  qui 
faisaient  éclater  librement  le  délire  sous  toutes  ses  formes,  et 
à  des  rémissions  qui  laissaient  au  sujet  la  faculté  de  s'observer 
et  de  dissimuler.  On  verra  par  la  persistance  de  ses  accusa- 
tions erronées  que  cette  période  intermédiaire  ne  méritait  pas 
le  nom  d'intermittence. 

Catherine  sut  pourtant,  pendant  cette  période  trouble  et 
durant  quelques  jours,  en  imposer  au  médecin  aliéniste  dis- 
tingué qui  fut  chargé  de  l'examiner  immédiatement  après  une 
crise  aiguë.  Ce  fut  au  point  que  l'expert  inclinait  seulement 
tout  d'abord  à  la  croire  dans  un  état  hystérique  capable  tout 
au  plus  d'atténuer  la  responsabilité  de  ses  actes;  un  peu  plus, 
il  l'aurait  plainte.  Si  donc  il  est  des  cas  d'aliénation  réelle  qui 
offrent  des  motifs  d'erreur  si  spécieux,  même  aux  premières 
investigations  de  praticiens  exercés,  que  n'adviendra-t-il  pas 
lorsque  ce  soin  sera  confié  à  des  yeux  inexpérimentés  dans  la 
matière  ? 

La  suite  a  fait  voir,  mais  la  suite  seule,  par  la  répétition  des 
mêmes  scènes,  que  Catherine  était  malade  pendant  l'incendie 
qui  lui  était  reproché  et  pendant  les  premiers  jours  même 
qu'elle  fut  soumise  à  l'observation  médicale,  malgré  la  dissi- 
mulation dont  elle  donna  alors  la  preuve.  Voici  les  faits  : 

Catherine,  âgée  de  50  ans,  mariée,  entra  à  l'asile  de  Bor- 
deaux le  6  octobre  1858,  sur  le  rapport  de  deux  médecins  dis- 
tingués, qui  attestaient  l'avoir  observée  à  l'hospice  de  R...  et 
avoir  constaté  qu'elle  était  atteinte  de  manie  générale,  avec 
violences,  injures,  loquacité,  menaces  contre  les  personnes  et 
les  propriétés,  et  enfin  une  prédominance  d'impulsions  incen- 
diaires . 

A  peine  arrivée  à  l'asile  tous  ces  symptômes  ont  disparu.  Le 
médecin  est  obligé  de  constater  que  Catherine  P.  ne  présente 
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aucun  signe  évident  d'aliénation.  De  son  coté,  eUe  attribue  sa 
séquestration  aux  mauvais  sentiments  de  son  mari  et  à  une 
connivence  qui  existerait  entre  lui  et  le  maire  de  la  commune. 
Il  paraît  que  son  mari  l'avait  maltraitée,  mais  elle  n'en  disait 
pas  les  motifs,  qui  étaient  sa  folie  passionnelle  hystérique  et 
ses  accès  de  méchanceté  délirante. 

Quinze  jours  après,  même  état.  Catherine  ne  varie  pas  dans 
ses  explications  et  elle  les  appuie  d'arguments  si  plausibles 
que,  tout  en  admettant  un  état  hystérique,  le  médecin  conclut 
à  la  non-folie,  mais  croit  devoir  cependant  attendre  quelques 
jours  par  prudence.  Le  22  octobre,  il  rédigea  le  certificat  sui- 
vant :  c  Examinée  et  interrogée  à  plusieurs  reprises,  Cathe- 
rine nous  a  fait  ce  récit  :  elle  est  mariée  depuis  quatorze  ans 
avec  le  sieur  P...  qu'elle  n'aurait  consenti  à  épouser  qu'en 
cédant  aux  conseils  de  sa  famille.  Dès  le  lendemain  de  son  ma- 
riage, cet  homme  lui  prouvait  par  ses  mauvais  procédés  qu'il 
n'avait  point  d'affection  pour  elle  et  bientôt  elle  se  trouvait 
exposée  à  des  actes  de  brutalité  et  de  cruauté  tels  qu'elle  a  dû 
porter  plainte  contre  lui  et  chercher  son  salut  dans  la  fuite. 
A  l'hôpital  de  R...  où  elle  s'était  rendue  pour  demander  du 
secours,  Catherine  accuse  son  mari  de  lui  avoir  dit  souvent 
que,  s'il  n'était  retenu  que  par  la  crainte  de  Dieu,  il  la  tuerait  ; 
il  l'a  souvent  frappée  à  coups  de.  bâton  et  à  coups  de  fléau.  11 
l'aurait  souvent  traînée  par  les  pieds  dans  la  maison  et  à  tra- 
vers champs.  Enfin,  il  y  a  environ  cinq  ans.  postquam  intro- 
duxisset  manus  in  imo  corpore,  maritus  matricem  extrahere 
violenter  voluit. 

((  Catherine  P...  ne  donne  ces  détails  qu'après  avoir  long- 
temps hésité.  Puis  elle  ajoute  que  son  mari  avait  essayé  plus 
tard  de  la  tuer  en  lui  enfonçant  un  barreau  de  chaise  in  eodem 
loco,  et  même  des  allumettes  chimiques,  etc.  Interrogée  sur  la 
tentative  d'incendie  dont  elle  est  accusée  dans  le  certificat  qui 
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a  motivé  sa  séquestration,  elle  donne  l'explication  suivante. 
Son  mari  l'avait  enfermée  dans  une  chambre,  très-probable- 
ment avec  l'intention  de  l'y  laisser  mourir  d'inanition.  Il  y 
avait  plusieurs  jours  qu'elle  y  était  sans  avoir  pu  obtenir  la 
moindre  nourriture,  elle  se  trouvait  réduite  à  la  dernière  ex- 
trémité; heureusement,  dit- elle,  mon  bourreau  avait  oublié 
quelques  allumettes  dans  la  chambre.  Je  pris  un  peu  de  paille 
de  la  paillasse,  et  y  ayant  mis  le  feu,  je  me  mis  à  crier,  espé- 
rant ainsi  me  faire  ouvrir  la  porte  de  ma  prison,  ce  qui  eut 
lieu.  » 

Tous  ces  détails  avaient  été  donnés  avec  beaucoup  de  suite 
et  sans  aucune  incohérence,  et  le  médecin  concluait  que  ladite 
personne  n'étant  pas  aliénée  il  y  avait  lieu  d'autoriser  sa  mise 
en  liberté. 

Elle  sortit  le  21  novembre. 

Trois  mois  après,  le  13  janvier  1859,  elle  rentrait  avec  le 
certificat  suivant  signé  des  deux  médecins  de  l'hospice  de  R... 
qui  avaient  délivré  le  premier.  Ils  attestaient  avoir  observé  pen- 
dant plusieurs  jours  Catherine  P...  déposée  dans  le  dit  hospice, 
et  constaté  qu'elle  est  atteinte  d'aliénation  mentale,  genre 
manie  générale,  avec  accès  de  fureur,  et  caractérisée  par  des 
alternatives  de  loquacité  désordonnée  et  de  taciturnité  pro- 
longée pendant  plusieurs  jours  ;  refus  obstiné  d'aliments,  me- 
naces et  attaques  contre  les  propriétés  et  les  personnes. 

Répondant  au  renvoi  de  la  malade  comme  non  aliénée,  les 
deux  médecins  ajoutaient  :  «  Cette  femme  fut  séquestrée  sur 
notre  avis,  il  y  a  trois  mois  ;  et  cet  avis  avait  été  motivé  par 
une  étude  consciencieuse  de  l'état  mental  de  Catherine.  Elle  a 
été  renvoyée  de  l'asile,  après  un  examen  très-rapide  et  pro- 
bablement très-superficiel,  puisque  cette  femme,  à  peine  en 
liberté,  s'est  livrée  à  toutes  sortes  d'extravagances  qui  récla- 
ment une  nouvelle  séquestration.  C'est  donc  pour  des  motifs 
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encore  mieux  fondés,  s'il  est  possible,  que  la  première  fois  que 
nous  maintenons  rigoureusement  les  mêmes  conclusions.  — 
Signé  X. ,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine, etc.,  et  Z.,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  R.  » 

Il  n'est  pas  un  médecin  aliéniste  qui  n'eût  pourtant  jugé 
comme  celui  que  l'on  incriminait,  et  des  renseignements  posi- 
tifs, des  faits,  des  détails  sur  la  maladie  auraient  été  plus 
opportuns  que  ces  reproches  qui  n'avaient  pour  garantie  que 
des  affirmations  générales.  La  situation  des  diverses  parties 
n'était  donc  pas  changée,  quand  Catherine,  ainsi  qu'à  sa  pre- 
mière entrée,  se  présenta  dans  une  période  de  rémission  à 
l'examen  du  médecin  de  l'asile,  et  dissimula  son  état  au  point 
de  motiver  ce  certificat  de  24  heures  :  «  Catherine  P.  ne  mon- 
tre ni  dans  ses  actions,  ni  dans  ses  paroles,  des  symptômes 
évidents  d'aliénation,  et  encore  moins  d'un  délire  maniaque, 
suffisant  pour  la  faire  considérer  comme  une  aliénée  à  laquelle 
l'art.  18  de  la  loi  du  30  juin  1838  doive  être  appliqué.  Les  cer- 
tificats de  M.  X.,  médecin  en  chef  de  l'hospice,  et  de  M.  Z., 
membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  ne  cons- 
tituent que  des  assertions,  sans  relater  aucun  fait  qui  puisse 
les  étayer,  et  faire  considérer  Catherine  comme  étant  atteinte 
de  ce  qu'ils  nomment  une  manie  avec  prédominance  incen- 
diaire, et  capable  de  se  livrer  à  des  actes  de  fureur,  etc.  Entrée 
antérieurement,  le  6  octobre  18o8,  et  sortie  le  21  novembre, 
elle  a  été  pendant  les  six  semaines  de  son  séjour  à  l'asile,  l'ob- 
jet de  plusieurs  examens  longs  et  minutieux,  et  non,  comme 
l'affirment  si  légèrement  les  docteurs  X.  et  Z. ,  d'un  examen 
rapide  et  superficiel.  Et  c'est  après  ces  examens  faits  en  pré- 
sence du  médecin  adjoint  de  l'asile,  que  nous  sommes  arrivé 
à  considérer  Catherine  comme  ne  présentant  et  n'ayant  pré- 
senté, pendant  tout  ce  temps  de  sa  séquestration,  aucun  symp- 
tôme d'aliénation  mentale,  et  que  nous  avons  demandé  sa  sortie. 
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«  Aujourd'hui  elle  nous  est  renvoyée  comme  affectée  de  ma- 
nie périodique  et  toujours  sans  aucun  détail.  Nous  estimons  en 
conséquence  qu'il  est  de  notre  devoir  d'attendre  à  quinzaine, 
afin  de  nous  prononcer  avec  connaissance  de  cause  sur  l'état 
mental  de  Catherine  P.  » 

Mais  cet  état  rémittent,  pendant  lequel  la  malade  paraît  dis- 
simuler son  délire  s'il  existait  encore,  ou  du  moins  cacher  les 
principaux  faits  qu'on  pouvait  lui  reprocher  d'avoir  commis 
lorsqu'elle  s'y  abandonnait  sans  réflexion;  cet  état  rémittent  et 
calme  relativement  fait  bientôt  place  à  une  demi-agitation. 
Alors  Catherine  devient  par  degrés  assez  excitée  pour  paraître 
loquace  et  légèrement  incohérente  à  l'examen  renouvelé  du 
médecin  de  l'asile,  mais  non  encore  assez  exaltée  pour  légi- 
timer à  ses  yeux  un  certificat  de  folie,  bien  que  la  venue  d'un 
accès  soit  déjà  pressentie.  Voici  le  jugement  porté  après  quin- 
zaine; la  vérité  commence- à  se  faire  jour. 

«  Catherine  P.,  entrée  le  13  janvier,  pour  la  deuxième  fois, 
sans  présenter  des  symptômes  bien  évidents  d'aliénation  men- 
tale, a  été  d'une  tranquillité  parfaite  pendant  la  première  se- 
maine de  cette  deuxième  entrée.  L'ayant  interrogée  plusieurs 
fois,  nous  avons  depuis  lors  constaté  quelque  loquacité  et  une 
certaine  incohérence  dans  les  idées;  mais  si  ce  n'étaient  les 
renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  il  y  a  peu  de  jours 
par  son  frère,  qui  viennent  corroborer  les  allégations  de  MM.  les 
docteurs  X.  etZ.,  nous  serions  obligés  de  conclure,  comme 
nous  Favons  fait  la  première  fois,  que  cette  malade  n'est  dan- 
gereuse ni  pour  elle  ni  pour  l'ordre  public.  Prenant  donc  en 
considération  l'incohérence  de  l'expression  de  la  pensée,  la 
loquacité  et  surtout  les  faits  détaillés  par  le  frère  de  Catherine, 
nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  la  maintenir  en  observation. 
—  1er  février  1859.  » 

Catherine  resta  encore  tout  le  mois  de  février  et  de  mars 
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dans  cet  état  de  subdélire  et  de  demi-agitation  qui  faisait  hési- 
ter un  médecin  aussi  instruit  et  aussi  expérimenté  que  le  mé- 
decin en  chef  de  l'asile  de  Bordeaux  sur  la  valeur  de  ce  trouble 
léger.  Mais  au  mois  d'avril  le  délire  maniaque  général  éclate; 
la  malade  crie,  vocifère,  frappe;  elle  est  enfin  reconnue  atteinte 
d'une  lypémanie  dangereuse  qu'on  a  eu  le  temps  de  constater 
et  d'étudier  dans  toutes  ses  phases,  à  caractère  violent  ou 
effacé.  Elle  a  passé  plusieurs  années  dans  l'asile,  présentant 
ces  alternatives  d'accès  évident  et  de  rémission  douteuse.  Dans 
cette  dernière  situation  elle  accusait  non-seulement  son  mari, 
mais  toutes  les  personnes  qui  l'entouraient.  Le  retour  de 
l'accès  était  toujours  précédé  d'une  excitation  peu  considé- 
rable, succédant  au  calme  équivoque  de  la  rémission  pseudo- 
lucide. 

Cette  observation  est  remarquable  à  plusieurs  titres.  L'ab- 
sence de  détails  qui  signale  la  majorité  des  certificats  médi- 
caux, met  les  médecins  d'asile  dans  la  situation  pénible  que 
nous  venons  de  voir.  En  jugeant  à  distance,  et  les  faits  ulté- 
rieurs étant  connus,  on  comprend  à  peine  l'erreur  où  peut 
entraîner  la  ruse  d'un  aliéné  raisonnant  pseudo-lucide  ;  mais 
le  lecteur  peut  faire  lui-même  toutes  les  réflexions  que  suggère 
le  cas  cité;  il  peut  se  représenter  l'air  contraint  de  cette  fausse 
pudeur  qui  invente  les  accusations  les  plus  grossières  pour 
dissimuler  les  faits  simples  sur  lesquels  on  sollicitait  en  vain 
des  aveux,  et  conclure  que  pour  triompher  de  l'expérience  d'un 
médecin  éminent  comme  était  le  docteur  Bazin,  l'habileté  de 
la  malade  a  dû  être  fort  grande. 

Cependant,  s'il  fallait  expliquer,  en  dehors  de  la  mobilité 
même  du  tempérament  hystérique  du  sujet,  cet  apaisement 
trompeur  qui  apparaissait  dès  son  entrée  à  l'asile,  je  dirais 
encore  que  l'émotion  produisait  alors  dans  son  esprit  cet  effort 
d'attention  signalé  dans  la  première  partie  de  cet  essai,  qui 
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parfois  suffit  à  déterminer  le  brusque  changement  d'une  pé- 
riode aiguë  en  une  période  de  rémission. 

27e  Observation  :  Instable,  hystérique.  Hallucinations  de  la 
vue  et  de  l'ouïe;  illusions  internes  ;  période  initiale  raisonnante 
lucide,  rémission  alternativement  pseudo-lucide  et  lucide. 

Comme  il  y  a  des  aliénés  conscients  dont  à  certains  moments 
la  lucidité  est  obscurcie,  les  aliénés  pseudo-lucides,  parvenus 
à  un  certain  degré  d'intensité  du  délire,  ne  peuvent  plus 
qu'à  grand' peine  se  dissimuler.  On  voit  alors  la  fascination 
morbide  les  envahir  de  plus  en  plus  et  trahir  leur  état  mental. 

Tel  est  le  cas  de  l'observation  suivante  où  le  sujet  se  pré- 
sente à  l'examen  dans  un  état  de  délire  dissimulé,  vacillant 
et  changeant  comme  l'avait  été  sa  raison  autrefois. 

Mlle  B.,  âgée  de  36  ans,  entra  à  Fasile  de  Bordeaux  le  22  fé- 
vrier 1872.  Elle  est  de  taille  moyenne,  grasse,  le  teint  bilieux^ 
la  tête  bien  conformée,  les  cheveux  noirs.  Les  yeux  bruns, 
saillants,  sont  tantôt  fixes,  tantôt  mobiles  ;  des  filets  rouges  sur 
la  conjonctive. 

Elle  vient  à  l'asile  croyant  venir  dans  un  couvent;  et  comme 
on  lui  dit  qu'il  y  avait  des  aliénés  dans  l'établissement,  Mlle  B. 
demande  à  les  visiter.  Ses  efforts  pour  sortir  se  sont  bornés  à 
chercher  les  portes  et  à  réclamer  sa  sortie  en  riant  aux  éclats. 

Mlle  B.  a  été  jusqu'à  20  ans  en  pension,  sa  mère  vivant 
séparée  de  son  mari.  Ensuite,  elle  demeurait  tantôt  chez  son 
père,  tantôt  chez  sa  mère,  elle  alternait  ses  visites,  mais  plus 
particulièrement  chez  une  demoiselle,  son  amie  intime,  qui 
l'accompagna  lors  de  sa  séquestration.  Mlle  B.  avait  toujours 
été  très- mobile  de  caractère;  elle  aimait  les  liqueurs;  elle  était 
mal  réglée  ;  vers  l'âge  de  25  ans  elle  devint  tout  à  fait  bizarre. 
Elle  refusait  sans  motif  d'aller  à  une  noce  de  famille,  et  se  brû- 
lait le  pied  avec  de  l'eau  bouillante  pour  trouver  un  prétexte; 


DÉLIRES  HYSTÉRIQUES  GÉNÉRAUX  451 

elle  se  jetait  dans  le  feu,  pendant  une  dispute  qui  la  contrariait. 
Puis  elle  fut  prise  d'un  désir  extravagant  de  changer  de  place 
et  voyagea  sans  cesse;  ensuite,  à  ce  besoin  immodéré  de  mou- 
vement elle  fit  succéder  une  claustration  véritable,  donnant 
pour  raison  qu'elle  ne  voulait  pas  s'exposer  à  voir  des  per- 
sonnes qui  lui  déplaisaient.  En  même  temps  elle  était  sujette  à 
des  névralgies  erratiques  qui  la  faisaient  souffrir  à  la  tête, 
aux  membres  ou  à  la  poitrine.  Le  médecin  de  la  famille  a 
signalé  des  troubles  hystériques  et  même  des  convulsions.  Vers 
l'époque  de  ces  névralgies  et  de  cette  réclusion,  elle  disait  à  son 
médecin  :  «  Est-ce  que  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'on  devient  folle? 
Il  semble  que  ma  tête  se  rétrécit  et  que  mon  cerveau  se  dilate  ; 
mes  idées  deviennent  confuses,  rapides;  je  n'en  suis  plus  maî- 
tresse. »  Quelques  mois  plus  tard,  le  récit  du  massacre  des 
otages  de  la  Commune  la  remplit  de  terreur  pour  elle  et  pour 
le  clergé  de  sa  paroisse.  C'est  alors  qu'elle  commença  à  donner 
des  signes  sensibles  d'un  dérangement  mental.  Elle  eut  des 
hallucinations  de  la  vue,  de  l'ouïe;  on  ne  pouvait  plus  habiter 
avec  elle.  Elle  fut  quelque  temps  ensuite  chez  une  de  ses  tantes 
qui  ne  put  la  garder.  Elle  retourna  chez  Mlle  ***,  son  amie, 
qui  ne  put  la  garder  davantage.  Elle  avait  ajouté  à  ses  extrava- 
gances l'habitude  de  boire  avec  excès, 

A  son  entrée  on  a  remarqué  qu'elle  était  généralement  assez 
calme,  malgré  des  rires  nerveux  sans  motif,  mais  non  exempte 
d'exaltation,  et  plus  extravagante  encore  dans  sa  tenue,  ses 
actes  que  dans  sa  conversation.  L'appétit  est  bon;  elle  ne  sait 
pas  par  où,  dit-elle,  cela  passe,  sinon  par  l'estomac  de  ses  voi- 
sines; d'autres  fois  elle  prétend  qu'elle  a  changé  de  langue. 
Mais  en  même  temps  elle  écrit  des  lettres  très-sensées,  où  ses 
affaires  sont  traitées  avec  intelligence. 

Avril.  —  Même  situation  extérieure.  Mlle  B.  est  assez  facile  à 
vivre;  mais  il  ne  faut  pas  la  contrarier  sous  peine  de  l'exciter. 
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Elle  recherche  particulièrement  la  société  des  .aliénées  les  plus 
troublées,  les  plus  folles;  elle  rit  encore  parfois,  sans  motif,  et 
garde  avec  intention  la  place  que  la  première  fois  elle  prit  à  la 
chapelle,  malgré  la  différence  de  classe  des  malades  qui  l'en- 
tourent. Elle  refuse  maintenant  d'écrire  à  son  amie  et  à  sa 
mère  dont  elle  dit  seulement  :  «  Prenez  garde  de  vous  com- 
promettre, vous  ne  les  connaissez  pas,  »  sans  s'expliquer  da- 
vantage. 

Cependant,  elle  a  des  hallucinations;  elle  entend  des  voix, 
elle  voit  des  choses  extraordinaires  qu'elle  cache  ou  qu'elle 
explique  à  sa  manière,  dans  l'intention  de  ne  pas  être  taxée  de 
folie  et  conséquemment  retenue  à  l'asile.  Ainsi  elle  avait  depuis 
longtemps  l'habitude,  dès  qu'elle  fermait  les  yeux,  de  voir  des 
bagues  d'or,  toujours  des  bagues  d'or;  elle  vint  consulter  à 
Bordeaux  un  médecin  oculiste;  c'était  le  temps  où  le  massacre 
des  otages  avait  redoublé  ses  migraines  intolérables  qui  lui 
faisaient  craindre  la  folie.  Puis  elle  apercevait  des  petits  sou- 
liers bordés  de  perles  partout  où  elle  portait  ses  regards.  Des 
voix  confuses  lui  parlaient,  lui  disaient  :  Mais  je  ne  sais  ce  qui 
se  passe!  que  se  passe-t-il  donc? 

Lorsqu'elle  eut  la  force  de  s'expliquer  sur  ce  chapitre,  ce 
n'est  qu'avec  des  réticences  qu'elle  fut  amenée  à  laisser  entre- 
voir ces  troubles  sensoriaux  ;  et  lorsqu'on  lui  demanda  ce  que 
cela  pouvait  signifier,  elle  répondit  qu'elle  l'ignorait,  que 
c'étaient  sans  doute  des  choses  passagères.  Cependant  lorsqu'on 
la  prie  d'en  écrire  à  sa  mère,  elle  répond  que  c'est  inutile,  et 
quelle  a  des  moyens  de  correspondre  avec  elle  sans  écrire. 

Un  soir  du  mois  de  juin,  interrogée  vivement  sur  toutes  ses 
allégations,  elle  répond  qu'elle  est  parfaitement  sensée,  qu'elle 
a  eu  des  douleurs  nerveuses  ;  mais  que  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  l'enfermer  dans  une  maison  de  santé.  Elle  raconte  dans  le 
plus  grand  détail  ce  qui  s'est  passé  lors  de  son  arrivée  ici;  mais 
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sans  jamais  convenir  qu'elle  ait  extravagué.  Elle  admet 
seulement  que  ces  bruits  confus  l'incommodent  la  nuit  : 
elle  nie  entendre  rien  de  distinct  et  rien  voir  d'extraordi- 
naire. 

Lorsque  le  médecin  cherche  dans  une  conversation  particu- 
lière, à  connaître  les  particularités  de  son  délire,  elle  lui  répond 
qu'il  ne  saura  rien.  «  Vous  voudriez,  dit-elle,  me  faire  divaguer' 
vous  n'y  réussirez  pas.  Ce  n'est  pas  avec  toutes  vos  singeries 
répétées  chaque  matin  dans  le  salon  que  vous  me  guéririez  si 
j'étais  malade.  »  Et  lorsque  le  médecin  la  presse  de  lui  expliquer 
comment  elle  peut  croire  que  les  aliments  qu'elle  mange  pas- 
sent dans  l'estomac  d'une  autre  malade,  elle  répond,  poussée  à 
bout,  que  les  sucs  nutritifs  peuvent  s'échapper  d'un  estomac 
pour  passer  dans  un  autre.  Soudain  elle  se  fâche,  disant  qu'elle 
ne  parlera  plus  ;  et,  le  lendemain,  à  la  visite,  elle  est  la  première 
à  tendre  la  main  au  médecin. 

Juillet.  —  Après  plusieurs  conversations  dans  lesquelles 
Mlle  B.  repousse  bien  loin  la  supposition  d'une  aliénation  men- 
tale, et  paraît  se  posséder  assez  pour  sembler  raisonnable,  elle 
finit  par  raconter  en  détail  les  scènes  de  ses  hallucinations  de 
la  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  qu'elle  ne  reconnaît  pas  comme 
des  symptômes  de  folie,  mais  qui  lui  semblent  extraordinaires. 
C'est  ainsi  qu'avant  de  venir  à  l'asile,  elle  fut  à  l'hôpital  d'An- 
goulême  pour  soigner  des  malades  pendant  la  guerre,  et  y 
resta  trois  jours,  respirant  à  loisir  les  odeurs  les  plus  suffo- 
cantes qui  devaient  l'éprouver.  Elle  voyait  à  la  chapelle  de 
l'hospice  le  lustre  monter  et  descendre,  phénomène  qui  l'in- 
triguait; des  fils  passer  à  droite  dans  un  rayon  de  soleil,  etc. 
Elle  raconte  tous  ces  troubles  avec  la  conviction  qu'ils  signi- 
fiaient quelque  chose  qu'elle  ne  comprenait  pas.  De  même,  elle 
peut  correspondre,  en  appuyant  la  main  sur  un  objet,  avec  ses 
parents,  et  en  recevoir  la  réponse.  Mais,  lui  dit-on,  cette  cor- 
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respondance  par  l'électricité  est  le  signe  d'une  tête  malade. 
—  Je  ne  le  crois  pas,  répond-elle  ;  en  tout  cas,  je  ne  le  dirais 
pas  dans  le  monde. 

Que  deviendra  Mlle  B.?  guérira- t-elle,  ou  sa  position  tend- 
elle  à  s'aggraver  ?  On  ne  peut  qu'affirmer  que  son  état  de  folie 
est  sujet  à  des  rémissions  qui  pendant  leur  durée  lui  permet- 
tent de  cacher  ses  idées  délirantes,  et  de  paraître  assez  raison- 
nable pour  nécessiter  alors  un  nouvel  examen  de  son  état  men- 
tal :  véritable  période  raisonnante  à  formes  lucide  et  pseudo- 
lucide mélangées. 

Je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouvelles  depuis  le  mois  de  décem- 
bre 1872.  Sa  santé  physique  était  satisfaisante;  l'état  mental 
amélioré,  en  voie  de  convalescence. 

28e  Observation  :  Délires  lijpémaniaques  et  maniaques  à  base 
hystérique  :  Périodes  de  déclin  pseudo  et  paralucides  calomnia- 
trices et  menteuses. 

Mme  X.,  connue  dans  sa  famille  pour  un  tempérament  hys- 
térique très-prononcé,  était  âgée  de  50  ans  et  veuve  depuis 
25  ans,  lorsqu'elle  entra  à  l'asile  de  Bonneval,  une  première 
fois,  le  28  septembre  1861,  pour  cause  de  lypémanie.  Elle  avait 
des  douleurs  sous-sternales,  des  crampes  d'estomac,  se  plai- 
gnait de  tout  le  monde,  particulièrement  de  sa  famille  et  de  sa 
fille.  La  physionomie  de  Mme  X.  était  profondément  triste. 
Elle  sortit  améliorée  trois  mois  après. 

Rechute  dix  ans  après.  Cette  fois,  Mme  X.  s'est  présentée 
dans  un  état  de  manie  et  d'agitation  tel  qu'elle  a  perdu  le  som- 
meil, mange  salement,  déchire  ses  effets,  frappe  et  se  répand 
en  récriminations  sur  toutes  ses  compagnes,  et  sur  les  infir- 
mières et  les  sœurs.  Ses  sentiments  affectifs  envers  sa  famille 
sont  encore  pires  qu'à  sa  première  entrée  ;  sa  fille  est  morte. 
Mais  si  elle  hait  son  gendre,  elle  ne  regrette  pas  son  enfant,  et 
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paraît  indifférente  à  ses  deux  petites-filles  âgées  de  lo  à  16  ans, 
qui  l'ont  accompagnée  à  l'asile  avec  leur  père. 

Un  mois  après,  Mme  X.,  toujours  loquace,  est  moins  irritée  et 
moins  turbulente,  mais  elle  a  de  singulières  manies  de  cacher 
ce  qui  lui  appartient  dans  les  poches  des  personnes  qui  l'en- 
tourent. Alors  elle  se  fait  un  plaisir  de  se  plaindre  et  de  faire 
chercher  ces  objets;  d'autres  fois,  elle  oublie  elle-même  l'en- 
droit où  elle  les  a  placés.  Elle  se  plaît  à  irriter  ses  compagnes, 
à  les  accuser  de  méfaits;  elle  leur  cherche  des  querelles,  mais 
elle  fuit  quand  elle  a  peur  de  leur  colère.  Du  reste,  les  mêmes 
idées  de  persécution  et  de  haine  contre  sa  famille  et  surtout 
son  gendre,  qu'elle  cherche  à  justifier  sans  les  expliquer.  Elle 
ment  à  chaque  parole. 

Septembre.  —  Plus  calme,  mais  très-excitable,  et  étonnam- 
ment grossière  quand  elle  s'irrite.  Il  faut  qu'elle  ait  quelqu'un 
en  butte  à  ses  sarcasmes,  à  ses  accusations;  on  est  obligé  de  lui 
ôter  la  clef  de  son  armoire  qu'on  lui  avait  confiée  ;  car  elle  dé- 
tériorait ses  robes  sous  prétexte  de  les  arranger  à  sa  mode.  On 
dirait  qu'elle  tend  vers  la  démence.  Cependant  Mme  X.  est 
remarquable  par  la  politesse  de  ses  manières  envers  les  per- 
sonnes qui  lui  plaisent  et  n'ont  pas  la  tâche  de  la  surveiller.  A 
cette  époque,  des  renseignements  certains  ont  appris  que  cette 
dame  avait  toujours  été  hystérique  et  d'habitudes  excentriques. 
Elle  a  souffert  longtemps  d'un  amour  impossible;  sa  taille  est 
grande,  son  port  majestueux;  on  remarque  un  front  large, 
mais  très-fuyant  ;  ses  regards  brillent  remplis  d'orgueil  quand 
elle  peut  retenir  le  médecin;  elle  est  jalouse  de  son  attention 
pour  les  autres  malades,  qui  l'absorbent,  dit-elle. 

Mars  1872.  —  L'excitation  de  Mme  X.  a  toujours  été  en  dimi- 
nuant. Elle  est  encore  fort  prévenue  contre  son  gendre,  mais 
elle  témoigne  le  désir  de  revoir  ses  petites-filles.  Ce  désir  de- 
vient de  plus  en  plus  ardent.  Une  visite  de  son  gendre  accom- 


456  DÉLIRES  INDIRECTS  DES  ANOMALIES 

pagné  de  ses  enfants  la  trouve  froide  envers  lui ,  mais  affeo 
tueuse  avec  elles. 

Juin.  —  Même  caractère  irritable,  sans  autre  délire  que  son 
esprit  calomniateur,  insupportable  avec  les  personnes  qui  la 
soignent  et  ses  compagnes,  et  sa  haine  persistante,  aveugle, 
contre  son  gendre.  Quand  on  lui  fait  remarquer  combien  ses 
préventions  paraissent  mal  fondées  :  oh!  vous  ne  le  connaissez 
pas,  etc.  Elle  cause  avec  plaisir.  Mais  pour  peu  qu'on  lui  dise 
un  mot  qui  ne  la  flatte  pas,  sa  figure  rougit,  ses  yeux  s'animent, 
et  les  mots  les  plus  grossiers  témoignent  de  son  irascibilité. 
Cependant,  depuis  longtemps  on  voit  qu'elle  fait  tous  ses  efforts 
pour  se  contenir  devant  les  personnes  qui  l'observent;  on  n'a 
pas  remarqué  d'hallucination. 

Ce  cas  est  un  modèle  d'exemple  de  période  terminale,  tantôt 
pseudo-lucide,  tantôt  paralucide  d'une  manie  aiguë,  entée  sur 
un  caractère  intimement  hystérique.  On  y  trouve  tous  les  traits 
de  la  folie  raisonnante  des  auteurs  :  esprit  agressif,  taquin; 
excitabilité  mesurée  et  contenue  par  l'attention  de  la  malade 
qui  se  surveille;  caractère  dissimulé,  à  certains  moments,  dans 
le  but  de  cacher  son  délire,  et  pour  éviter  les  blâmes  que  lui 
méritent  ses  fautes  ;  ensuite  une  série  d'actes  irréguliers,  bi- 
zarres, des  animosités  sans  motif  qui  sont  les  signes  d'une  folie 
inconsciente,  incomplète,  et  qu'il  faut  démêler  pour  ainsi  dire  ; 
en  un  mot,  tous  les  signes  d'une  folie  raisonnante  paralucide. 
D'après  les  renseignements,  Mme  X.  fut  longtemps  dans  cet 
état  incertain  avant  d'arriver  à  l'accès  de  délire  maniaque  qui 
nécessita  sa  deuxième  séquestration.  Quelle  sera  la  fin  de  cet 
accès?  la  démence  que  fait  craindre  la  diminution  de  la  mé- 
moire? ou  la  guérison  que  fait  espérer  l'apaisement  graduel 
de  l'exaltation?  J'ai  perdu  la  malade  de  vue. 

Mais  en  quoi  cet  accès  de  manie  à  substratum  hystérique,  et 
observé  chez  une  malade  héréditaire,  diffère-t-il  des  manies 
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des  malades  ordinaires,  pour  la  marche  et  les  périodes?  Je 
n'y  vois  de  différence  que  la  durée  de  la  période  terminale  ou 
rémittente,  qui  parfois  semble  interminable,  et  les  changements 
d'intensité  brusques  qui  semblent  l'apanage  des  hystériques. 

29e  Observation  :  Caractère  instable.  Délire  lypémaniaque ; 
rémission  pseudo-lucide. 

Si  par  la  connaissance  de  son  délire  on  peut  arriver  à  la  cer- 
titude que  le  sujet  dissimule,  il  est  quelquefois  embarrassant 
de  distinguer  à  quel  mobile  il  obéit.  Est-ce,  comme  dans  la 
plupart  des  cas,  la  crainte  de  passer  pour  aliéné?  Est-ce  quel- 
quefois un  affaiblissement  de  la  mémoire  en  ce  qui  concerne 
les  actes  reprochés?  La  conduite  irrégulière  du  malade,  une 
excitabilité  exagérée,  le  changement  continu  de  ses  habitudes, 
font  bien  voir  qu'il  n'est  pas  guéri.  Mais  à  quelle  forme  lucide 
ou  autre  de  la  période  raisonnante  convient-il  de  le  placer? 
telle  est  la  question  délicate  que  l'on  se  pose  souvent  même 
après  un  examen  attentif;  et  telle  était,  par  exemple,  la  situa- 
tion de  Mme  S. 

Mme  S.  a  37  ans,  la  figure  fraîche  et  pleine.  Elle  est  bien 
faite  et  d'un  tempérament  lymphatico -sanguin.  La  physio- 
nomie est  agréable. 

Avant  d'entrer  à  l'asile  le  2  avril  1872,  Mme  S.  avait  eu  déjà 
deux  accès  de  folie  qui  durent  nécessiter  sa  séquestration.  Cha- 
que fois,  elle  est  sortie  après  quelques  mois  de  séjour,  améliorée 
mais  non  complètement  guérie.  Elle  a  toujours  été  d'un  carac- 
tère bizarre,  excitable,  jaloux;  son  père  et  sa  sœur  sont  aliénés. 
Vers  l'âge  de  lo  ans,  elle  voulut  se  faire  religieuse,  mais  elle 
ne  put  rester  au  couvent,  qu'elle  quitta  pour  se  marier,  au 
grand  soulagement  de  ses  compagnes  qu'elle  fatiguait  de  son 
humeur  inquiète.  Peu  d'années  après,  éclata  le  premier  accès 
de  délire. 
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Maintenant  elle  a  des  hallucinations  de  l'ouïe,  de  la  vue. 
Mme  S.  croit  qu'on  en  veut  à  sa  vie,  à  celle  de  ses  enfants, 
pour  accaparer  son  mari  dont  elle  est  excessivement  jalouse. 
Depuis  longtemps  elle  néglige  son  ménage;  elle  est  préoccupée 
de  la  place  de  son  mari,  qu'elle  voit  en  dernier  lieu  destitué, 
sans  aucun  fondement.  Elle  a  manifesté  ouvertement  à  des 
voisins  la  crainte  qu'ils  ne  voulussent  aussi  l'empoisonner  ;  et, 
sous  l'empire  de  cette  idée  fixe,  elle  l'empêcha  ouvertement  de 
boire  un  bouillon  qu'ils  venaient  de  lui  préparer,  au  retour 
d'un  voyage.  On  agite  devant  elle  la  question  de  la  placer  à 
l'asile,  et  elle  est  si  troublée  par  son  délire  qu'elle  n'y  prend 
même  pas  garde,  et  se  laisse  conduire  sans  faire  aucune  objec- 
tion. Enfin,  à  ces  idées  de  persécution  contre  elle,  ses  enfants, 
son  mari,  se  mêlent  des  velléités  de  suicide. 

Quinze  jours  après  son  entrée,  elle  est  fort  calme  au  premier 
abord.  Elle  s'occupe  seulement  de  savoir  ce  que  deviennent 
ses  enfants,  leur  père.  Elle  manifeste  des  craintes  sur  leur 
situation,  se  dit  indispensable  à  son  ménage,  à  l'éducation  de 
ses  filles  qu'une  mère  seule  peut  élever  et  surveiller  convena- 
blement; ses  lettres  très-fréquentes  reproduisent  ses  préoccu- 
pations, mais  discrètement.  Cependant,  en  les  lisant  attentive- 
ment, on  reconnaît  que  son  esprit  est  fasciné  par  des  craintes 
exagérées  sur  le  sort  de  sa  famille.  Par  moments,  sa  figure  rou- 
git ;  et  alors  elle  laisse  entrevoir  qu'elle  ne  pourrait  pas  sup- 
porter longtemps  une  séquestration  qu'elle  considère  comme 
injuste,  sans  motif,  et  qu'elle  a  lieu  de  craindre  définitive, 
malgré  toutes  les  assurances  d'une  prompte  sortie.  Lorsqu'on 
lui  demande  si  rien  n'a  nécessité  son  entrée  à  l'asile,  elle  ne 
convient  même  pas  d'avoir  été  exaltée.  A  peine  a-t-elle  ressenti 
quelques  inquiétudes  bien  naturelles  dans  la  position  où  se 
trouve  son  mari,  appelé  à  voyager,  etc. 

1er  juillet.  —  Même  état,  elle  est  toujours  aussi  changeante, 
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tantôt  très-calme  et  douce,  lorsqu'elle  commence  à  réclamer  sa 
sortie,  très-susceptible  pour  peu  qu'on  l'engage  à  patienter 
encore  quelque  temps.  Mais  elle  n'a  ou  ne  paraît  avoir  aucune» 
ment  conscience  des  actes,  des  hallucinations  qui  ont  motivé 
sa  séquestration.  Le  moindre  mot  la  blesse  et  quelquefois  elle 
intervertit  leur  sens.  Si  on  lui  dit  que  le  médecin  est  très-bien- 
veillant pour  elle  et  ne  demande  qu'à  lui  être  agréable,  elle 
répond  qu'elle  ne  tient  pas  à  la  bienveillance  d'une  autre  per- 
sonne que  son  mari. 

A*t-elle  conscience?  Dissimule-t-elle  ?  A-t-elle  oublié?  Il  est 
cependant  plus  que  probable  qu'elle  dissimule  le  souvenir  des 
faits  très -graves  qui  ont  motivé  sa  séquestration  dont  elle 
ne  comprend  pas  l'importance  naturellement,  puisqu'elle  est 
aliénée,  mais  qui  doivent  nuire  à  sa  prompte  sortie. 

En  tout  cas,  elle  n'est  pas  guérie  encore  et  se  trouve  dans 
une  période  de  déclinaison  ou  de  rémission  raisonnante.  Une 
étude  attentive  et  réitérée  enseignera  sans  doute  à  quelle  forme 
il  convient  de  rattacher  ce  délire  persistant  et  incomplet.  Je 
n'ai  pu  la  suivre. 

.  On  retrouve  jusque  dans  les  rémissions  de  la  démence  para- 
lytique le  caractère  particulier  de  l'hystérie.  Ainsi  l'obser- 
vation qui  suit  va  nous  montrer  la  paralysie  générale  à  type 
hystérique  tantôt  mélancolique,  tantôt  maniaque;  tout  à  fait 
illucide  dans  ses  recrudescences,  et  raisonnante  dans  ses 
périodes  de  rémission  native.  Le  sujet,  une  femme  de  50  ans 
environ,  n'a  d'autre  signe  anormal  qu'une  tendance  aux  idées 
romanesques  ;  et  d'ailleurs,  son  aspect  est  parfaitement  nor- 
mal; son  corps,  de  taille  moyenne,  est  très-fortement  constitué, 
le  col  est  un  peu  court,  la  tête  bien  développée.  C'est,  on  le 
voit,  l'habitude  des  paralysés  généraux  à  qui  l'on  a  donné  le 
titre  d'aliénés  idiopathiques.  La  congestion  cérébrale  inter- 
mittente paraît  avoir  été  la  cause  occasionnelle  de  la  termi- 
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naison  particulière  de  cette  affection  mentale  si  variée  à  base 
hystérique. 

30e  Observation  :  Folie  passionnelle  hystérique;  quinze  ans 
après ,  retour  de  la  folie  passionnelle ,  lypémanie ,  démence  et 
paralysie  générale,  se  succédant  lentement;  et,  pendant  cette 
succession  d'accidents  entrecoupée  de  symptômes  délirants  abso- 
lument illucides,  des  rémissions  raisonnantes  très-longues  qui 
persistent  jusque  dans  la  démence  et  la  paralysie  terminales. 

En  1873,  Mlle  X.,  âgée  de  55  ans,  déjà  entrée  à  l'asile  de 
Bonneval,  quinze  ans  auparavant,  pour  un  délire  hystérique, 
érotomaniaque,  venait  d'être  atteinte  de  symptômes  de  para- 
lysie générale,  après  plusieurs  années  de  son  second  séjour  à 
l'asile.  Cette  forme,  qui  différait  au  moins  en  beaucoup  de 
points  des  paralysies  partielles  hystériques ,  mérite  d'être 
étudiée  spécialement. 

Lors  de  sa  première  entrée  on  avait  eu  peu  de  renseigne- 
ments rétrospectifs;  on  sut  cependant  que  sa  mère  avait  été 
aliénée.  Elle-même  avait  été  toute  sa  vie  assez  bizarre,  mais 
intelligente  et  laborieuse.  Le  fond  de  son  caractère  était  sur- 
tout romanesque;  et  soit  qu'on  l'eût  trompée,  soit  qu'elle  se 
fût  abusée  gratuitement,  elle  avait  alors  éprouvé  une  exalta- 
tion et  ensuite  un  véritable  délire  à  prédominance  erotique 
qui  nécessita  sa  séquestration. 

Mais  voici  le  résumé  des  notes  relatives  à  sa  seconde  entrée 
qui  eut  lieu  en  1866;  Mlle  X.  n'avait  encore  que  48  ans,  époque 
delà  ménopause.  Ses  préoccupations  matrimoniales  ont  dimi- 
nué d'intensité,  mais  non  son  tempérament  hystérique,  comme 
on  verra  plus  loin.  Cependant  des  idées  mélancoliques  la  rem- 
plissent de  tristesse.  Des  élancements  dans  les  lombes  la  font 
cruellement  souffrir;  parfois  ses  jambes  fléchissent,  elle  a  des 
vertiges.  Ses  règles  d'ailleurs  sont  passées  depuis  quelques  mois, 
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et  c'est  depuis  lors  qu'elle  a  commencé  à  retomber  malade. 
Elle-même  sent  ses  forces,  ses  idées,  ses  goûts  l'abandonner. 
Elle  ne  peut  se  fixer  à  rien,  et  pourtant  elle  sait  ce  qu'il  con- 
viendrait de  faire.  Mais,  selon  son  expression,  elle  ne  peut  plus 
vouloir.  Alarmée  de  sa  position,  elle  songe  à  s'assurer  l'avenir 
et  ne  cesse  d'intercéder  auprès  du  médecin  et  des  autres  fonc- 
tionnaires de  l'asile  pour  qu'ils  la  fassent  interdire.  Elle  répète  : 
«  J'ai  perdu  ma  raison,  dites  que  l'on  me  soigne,  avertissez  ma 
famille  de  mon  état.  »  Elle  se  plaint  sans  cesse,  et,  comme  on 
le  voit,  avec  juste  raison.  Sa  physionomie  est  d'accord  avec  ses 
pensées.  Cependant  Mlle  X.  s'occupe  de  menus  ouvrages,  sur- 
tout de  broderie  ,  et  quelque  événement  qui  se  passe  dans 
l'asile,  elle  ne  l'ignore  jamais,  elle  lit  les  journaux,  connaît  les 
nouvelles,  et  si  l'on  a  besoin  d'un  renseignement,  sa  mémoire, 
qu'elle  accuse  d'être  mauvaise,  le  lui  fournit  immédiatement. 
Du  reste,  pleine  d'esprit,  de  politesse,  de  bienveillance,  et  très- 
sensible  à  une  bonne  parole.  Les  sentiments  affectifs  sont  plu- 
tôt exagérés  en  elle,  ainsi  que  les  soins  de  sa  petite  fortune. 
Mais  tyrannisée  par  la  conviction  qu'elle  est  perdue,  qu'elle 
n'a  plus  aucune  énergie,  elle  est  excessivement  malheureuse, 
et  de  fait  incapable  de  se  conduire.  La  figure  est  pleine,  et 
presque  toujours  colorée.  Enfin  on  remarqua  dès  la  première 
année  des  congestions  cérébrales  fréquentes  et  modérées,  pen- 
dant lesquelles  la  mélancolie  faisait  place  à  des  accès  de  gaîté 
sans  motif. 

Mlle  X.  continuait  depuis  plus  d'un  an  sa  plainte  monotone 
dès  qu'elle  apercevait  quelque  étranger  ou  quelque  employé  de 
l'asile,  lorsqu'au  mois  de  novembre  1867  elle  écrivit  au  parent 
qu'elle  aimait  toujours  une  lettre  tout  à  fait  singulière  et  inat- 
tendue. Cette  lettre  révélait  une  idée  qu'elle  avait  cachée 
jusque-là  et  qui  motivait  son  désespoir,  ou  bien  qu'elle  avait 
conçue  à  force  de  gémir  et  de  réfléchir  sur  son  impuissance 
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morale;  mais  toujours  est-il  qu'elle  ne  l'avait  confiée  à  per- 
sonne et  que  cette  lettre  ne  devait  être  lue  que  par  le  desti- 
nataire. «  Quel  affreux  malheur!  écrivait-elle.  Veillez  à  mon 
nécessaire  pour  mon  existence  qui  sera  éternelle,  puisque  j'ai 
déjà  rendu  l'âme  et  ne  dois  pas  mourir.  Pourquoi  Dieu  m'a-t-il 
punie  ainsi?  Je  ne  crois  pas  être  criminelle.  Puisse  la  Provi- 
dence faire  un  second  miracle  en  me  rendant  mortelle  et  me 
faire  mourir  sous  peu  !  » 

Le  délire  mélancolique,  de  conscient  et  lucide  était  donc 
devenu  pseudo-lucide  et  dissimulé  sans  conscience  de  la  vérité. 
Mais  depuis  quand  Mlle  X.  cachait-elle  cette  idée  désespérée? 
On  peut  croire  que  pendant  une  année  la  malade  avait  été 
lucide  et  que  depuis  quelque  temps  elle  était  devenue  pseudo- 
lucide. Mais  l'affection  mentale  faisait  des  progrès  chaque  jour; 
l'idée  fixe  qu'elle  était  morte  ne  quitta  plus  Mlle  X.  et  s'im- 
posa si  fort  à  son  intelligence  qu'elle  ne  chercha  plus  à  la 
dissimuler.  Cependant  la  paralysie  apparut  lentement  et  par- 
tiellement d'abord,  avec  l'embarras  de  la  langue;  ensuite  la 
démarche  moins  assurée,  des  douleurs  dans  les  membres,  un 
faciès  puéril;  et  de  temps  en  temps  des  congestions  cérébrales 
qui  se  traduisaient  par  une  aggravation  de  ces  symptômes, 
coïncidant  avec  des  idées  gaies  ou  plus  tristes  alternativement. 

Donc,  en  1873,  Mlle  X.  répète  encore  sa  plainte,  mais  elle  la 
dit  machinalement  pour  ainsi  dire;  on  la  distrait  un  moment 
de  ses  préoccupations  en  lui  parlant  d'autre  chose,  pourtant 
elle  y  revient  aussitôt.  La  paralysie  est  générale  et  arrivée  à  la 
deuxième  période;  mais  elle  est  intermittente,  et  dans  les  longs 
intervalles  où  le  corps  est  assez  libre,  la  malade  est  parfois 
pendant  quelques  jours  en  proie  à  une  excitation  particulière. 
La  journée  alors  se  passe  à  faire  des  cabrioles  complètes  de- 
vant tout  le  monde.  Et  comme  dans  ses  moments  d'abatte- 
ment, elle  ne  peut  rien  faire,  rien  vouloir,  et  se  désole  de 
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manquer  d'énergie;  dans  ces  moments  d'excitation  elle  dé- 
plore sa  conduite ,  en  reconnaît  l'inconvenance  et  ne  peut 
s'arrêter.  Elle  parle  avec  volubilité,  dit  tout  ce  qui  lui  passe 
par  la  tête,  et  cet  état  conscient  et  impuissant  l'afflige  autant 
qu'il  l'étonné.  Dans  cette  affection  singulière,  à  base  hysté- 
rique, ne  croit-on  pas  retrouver  une  de  ces  démonomaniaques 
du  xvne  siècle  qui  firent  brûler  Urbain  Grandier? 

Cependant  Mlle  X.  baisse  de  plus  en  plus.  Après  chaque 
congestion,  sa  figure  perd  toute  expression,  et  elle  tombe  en 
démence  complète  avec  paralysie  tantôt  générale,  tantôt  par- 
tielle, hémiplégique  ou  paraplégique.  Elle  fut  alors  placée  dans 
un  autre  asile. 

1876.  —  Je  viens  de  recevoir  des  nouvelles  de  Mlle  X.  par 
une  personne  absolument  étrangère  à  mes  idées  préconçues. 
Voici  ce  qu'on  m'écrit  :  Mlle  X.  est  décédée  au  mois  de  dé- 
cembre 1875.  Sa  dernière  attaque  de  paralysie  avait  eu  lieu  en 
octobre,  et  elle  a  été  alitée  pendant  ces  deux  derniers  mois.  Le 
côté  gauche  était  immobile;  l'intelligence  a  été  la  même,  très- 
affaiblie;  et  la  malade  répétait  souvent  encore  :  J'ai  perdu  ma 
raison.  Elle  a  eu  entre  temps,  comme  autrefois,  et  presque  jus- 
qu'au dernier  jour,  des  réparties  spirituelles  au  milieu  de  cet 
affaissement  général;  souvent  aussi  des  délires  ambitieux. 

Gette  observation  présente  encore,  outre  le  caractère  raison- 
nant qui  persistait  dans  chaque  rémission,  un  signe  bien  re- 
marquable et  dû  sans  doute  au  tempérament  hystérique  de  la 
malade  :  je  veux  parler  de  cette  faculté  de  reprendre  ses 
mouvements  et  parfois  même  sa  raison  plus  ou  moins  nette  à 
la  suite  d'attaques  de  paralysies  complètes  ou  partielles. 

Nous  verrons  aussi  au  chapitre  sixième,  des  paralysies  géné- 
rales classiques  offrir  également  des  périodes  raisonnantes. 
Mais  dans  l'espèce  des  délires  indirects  en  général  le  lecteur 
a  dû  reconnaître  que,  si  l'on  retranche  la  période  de  la  folie 
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passionnelle,  le  délire  en  lui-même  a  les  mêmes  caractères 
chez  les  sujets  anormaux  que  chez  les  sujets  normaux  primiti- 
vement en  apparence. 


VII 

Délires  puerpéraux. 

Si  les  simples  accidents  physiologiques  subis  par  l'utérus,  et 
tels  que  ceux  que  provoque  la  puberté  ou  la  ménopause,  re- 
tentissent dans  tout  le  système  nerveux  au  point  d'y  causer  un 
trouble  mental  dans  le  sens  ou  à  côté  des  passions  anormales 
préexistantes  du  sujet,  il  n'est  pas  surprenant  qu'une  lésion 
véritable  de  cet  organe  produise  au  moins  des  effets  analogues. 
J'ai  vu  par  exemple,  il  y  a  quelques  années,  à  Bordeaux,  une 
jeune  femme  très-nerveuse  à  la  vérité  et  prédisposée  aux  trou- 
bles vésaniques,  que  la  présence  ignorée  d'un  polype  muqueux 
utérin  abusait  depuis  longtemps  sur  de  prétendues  grossesses 
avortées  à  chaque  débâcle  du  polype.  Tel  fut  le  point  de  départ 
d'une  irritation  nerveuse  très-naturelle,  et  consécutivement 
d'un  délire  hypocondriaque  auquel  le  caractère  instable  de 
la  malade  était  plus  particulièrement  enclin.  Le  mal  fît  des 
progrès,  et  des  sensations  erronées  passa  au  délire  de  persé- 
cution de  la  part  des  personnes  qui  lui  portaient  le  plus  d'in- 
térêt et  qu'elle  aimait  auparavant.  Traitée  trop  peu  de  temps 
dans  un  asile,  elle  en  sortit  améliorée,  mais  avec  deux  nou- 
velles illusions  :  il  lui  semblait  à  chaque  instant  perdre  un  œil 
ou  une  épaule.  Elle  avait  contracté  par  imitation  d'une  de  ses 
compagnes  à  l'asile  ces  deux  étranges  sensations.  Il  y  en  avait 
une  foule  d'autres.  Cependant  lorsqu'elle  était  sur  ses  gardes, 
ou  dans  une  de  ces  périodes  de  rémission  fréquentes  aux  alié- 
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nées  de  cette  espèce,  elle  pouvait  s'observer  et  ne  pas  délirer 
ouvertement,  tout  en  conservant  ses  singulières  convictions. 
Les  accidents  cérébraux  pendant  la  grossesse  ou  après  l'accou- 
chement ne  s'expliquent  pas  autrement.  On  a  divisé  les  délires 
que  fait  naître  l'état  puerpéral  en  deux  grandes  classes.  Ceux 
qui  se  montrent  pendant  la  gestation,  et  ceux  qui  se  déclarent 
seulement  dans  les  troubles  fébriles  qui  suivent  la  délivrance. 
Il  est  inutile  d'insister  sur  un  point  de  l'aliénation  mentale 
traité  naguère  encore  avec  tant  d'autorité  par  Morel  et  Marcé  ; 
et  d'ailleurs  les  périodes  obscures  de  la  folie  nous  intéressent 
seules.  Renvoyant  donc  le  lecteur  aux  études  si  complètes  de 
ces  auteurs,  je  me  bornerai  à  quelques  exemples  de  délires 
certainement  indirects  selon  les  habitudes  du  sujet,  et  que  l'ir- 
ritation ou  l'inflammation  utérine  locale  suffit  cependant  à 
provoquer. 

Délire  puerpéral  paralucide  à  base  hystérique.  (Gazette  des 
Tribunaux.) 

Deux  gentlemen  étrangers,  MM.  B.  et  M.,  étaient  liés,  depuis 
longtemps,  d'une  amitié  que  resserraient  à  Paris  leur  origine 
commune  et  l'identité  de  leur  profession.  M.  B,,  âgé  de  trente- 
huit  ans,  avait  pour  épouse  une  jeune  femme  d'une  rare  beauté, 
qui  l'avait  rendu  père  déjà  quatre  fois,  lorsqu'il  y  a  un  mois 
environ,  elle  donna  naissance  à  un  cinquième  enfant  dont  il 
fut  convenu  que  M.  M.  serait  le  parrain.  Contrairement  à  ce 
qui  était  advenu  les  autres  fois,  l'accouchement  de  la  jeune 
dame  B.  avait  été  très-pénible  ;  une  fièvre  de  lait  s'en  suivit, 
les  lochies  s'arrêtèrent,  les  facultés  intellectuelles  ne  tardèrent 
pas  à  s'en  ressentir,  et  l'on  eut  à  signaler  de  fréquentes  at- 
teintes d'aliénation  mentale.  Dans  une  de  ces  crises  d'exalta- 
tion et  de  souffrances,  Mme  B.,  s'adressant  à  son  mari,  pour 
lequel,  depuis  le  commencement  de  sa  maladie,  elle  manifes- 
tait une  profonde  aversion,  lui  dit  qu'elle  ne  l'avait  jamais 
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aimé,  qu'il  s'était  attaché  à  sa  destinée  comme  un  mauvais 
génie,  comme  un  démon,  mais  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il  se  crût 
le  père  de  l'enfant  qui  venait  de  naître,  que  cet  enfant  était 
de  M.  Ce  qui  donnait  à  cette  conception  délirante  un  certain 
caractère  plausible,  c'était  surtout  l'apparente  tranquillité  de 
la  malade  pendant  qu'elle  faisait  à  son  mari  une  telle  confi- 
dence. 

Désespéré,  comme  on  peut  le  croire,  en  entendant  ces  pa- 
roles, dans  lesquelles  la  jalousie  lui  fit  voir  une  révélation, 
M.  B.,  à  partir  de  ce  moment,  rompit  toute  relation  avec  M.  M., 
et  lui  intima  l'injonction  de  ne  jamais  franchir,  à  l'avenir,  le 
seuil  de  sa  maison.  Celui-ci,  ne  comprenant  rien  aux  motifs  de 
cette  subite  rupture,  promit  de  se  tenir  éloigné,  mais  il  ne  tint 
pas  un  compte  trop  rigoureux  de  la  défense  du  mari,  ni  de  sa 
parole  donnée,  et  il  continua  de  venir  à  la  maison  chercher 
des  nouvelles,  ayant  soin  seulement  de  s'y  présenter  lorsqu'il 
savait  que  B.  était  absent. 

Un  jour,  celui-ci  avait  annoncé  qu'il  dînait  dehors,  mais  le 
mauvais  temps  ayant  fait  remettre  une  partie  projetée,  il  rentra 
chez  lui  vers  sept  heures,  et  se  fit  servir  à  dîner.  Il  était  à 
table  lorsqu'on  sonna  à  la  porte.  Il  se  leva  hâtivement  et  alla 
ouvrir  lui-même,  tenant  à  la  main  sa  serviette  et  le  couteau  à 
bout  arrondi  dont  il  se  servait. 

La  porte  ouverte,  M.  B.  reconnut  que  c'était  M.  qui  se  pré- 
sentait chez  lui.  Emporté  aussitôt  par  un  violent  mouvement 
de  colère,  il  lui  intima  l'ordre  de  se  retirer;  et  comme  il  le  vit 
hésiter,  il  le  poussa  vivement  dans  l'escalier,  et  le  poursuivit 
jusqu'à  l'étage  inférieur;  là,  il  y  eut  comme  un  temps  d'arrêt, 
quelques  paroles  furent  rapidement  échangées,  une  provoca- 
tion peut-être,  toujours  est-il  queB.  porta  àM.  un  coup  du  cou- 
teau qu  il  tenait  toujours  à  la  main,  coup  tellement  violent  que 
la  lame,  pénétrant  de  haut  en  bas  dans  la  nuque,  derrière  l'o- 
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reille  gauche,  disparut  tout  entière  dans  le  cou,  divisant  la 
carotide,  et  déterminant  ainsi  une  hémorrhagie  suivie  presque 
immédiatement  de  mort. 

Ce  meurtre  commis,  et  l'éveil  donné  dans  la  maison,  M.  B. 
remonta  chez  lui.  Une  demi-heure  après,  environ,  le  commis- 
saire de  police  ne  put,  à  son  arrivée,  que  constater  le  meur- 
tre. Le  meurtrier  s'était  déjà  enfui.  Son  domestique  avoua  lui 
en  avoir  fourni  les  moyens  et  fut  arrêté  aussitôt.  Quant  à  la 
dame  B.,  on  la  conduisit  par  les  soins  de  l'autorité  dans  une 
maison  de  santé. 

Cependant  l'examen  des  faits  prouva,  avec  surabondance  de 
preuves,  que  l'allégation  délirante  de  cette  malheureuse  jeune 
femme  était  fausse.  Cet  exemple  est  à  rapprocher  de  celui  de 
cette  dame  qui,  dans  la  même  situation  puerpérale,  accusait 
un  prince  d'être  le  père  illégitime  de  son  enfant. 

L'exemple  pseudo-lucide  qui  suit  est  loin  d'être  aussi  précis. 

Insuffisant.  Délire  puerpéral  infanticide,  pseudo-lucide  ?  Cas 
douteux.  (Gazette  des  Tribunaux.) 

Une  fille  mère,  la  fille  G.,  prend  place  sur  le  banc  des  accu- 
sés :  sa  figure  est  peu  intelligente,  livide  et  sillonnée  en  outre 
par  les  cicatrices  profondes  d'une  violente  petite  vérole;  ses 
paupières  sont  rouges,  ses  traits  amaigris  et  ses  mains  déchar- 
nées, tout  en  elle  porte  les  traces  d'une  extrême  misère  et  de 
longues  maladies. 

La  fille  G.,  déjà  mère  d'un  enfant  naturel,  se  trouva  de  nou- 
veau enceinte  dans  les  premiers  mois  de  l'année  18. . ,  elle  alla 
consulter  un  médecin  qui  reconnut  sa  grossesse  et  la  lui 
annonça;  elle  nia  aussitôt  qu'elle  fût  enceinte,  mais  pas  avec 
le  ton  de  conviction  qui  témoigne  d'une  innocence  sûre  d'elle- 
même;  depuis  ce  jour,  d'ailleurs,  elle  ne  retourna  plus  chez  le 
même  médecin.  Quoique  sa  grossesse  fût  évidente,  et  qu'elle 
ne  prît  aucun  soin  de  la  cacher,  elle  avait  persisté  à  la  mécon- 
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naître  et  n'avait  pris  aucune  précaution  pour  recevoir  son 
enfant,  lorsque,  dans  la  nuit,  elle  fut  prise  des  douleurs  de 
l'enfantement.  Elle  couchait  dans  la  même  chambre  que  deux 
autres  femmes.  La  délivrance  fut  opérée  par  un  médecin. 

La  fille  C.  perdit  une  assez  grande  quantité  de  sang  et  son 
état  exigeait  des  soins,  elle  eut  la  fièvre  de  lait.  Le  médecin 
qui  l'avait  délivrée  continua  pendant  plusieurs  jours  de  venir 
la  visiter.  On  remarqua  pendant  les  dix  jours  suivants  qu'elle 
était  bizarre  et  qu'elle  témoignait  alternativement  de  l'affec- 
tion et  de  la  répugnance  pour  son  enfant;  elle  eut  même  des 
attaques  de  catalepsie  qui  furent  remarquées  par  son  méde- 
cin; le  onzième  jour,  dans  la  matinée,  une  de  ses  compagnes 
de  chambre  n'entendant  pas  l'enfant  crier  en  fit  l'observa- 
tion à  la  mère,  qui  répondit  qu'il  dormait.  Deux  heures  après, 
étonnée  de  ne  pas  l'entendre  encore,  cette  même  femme,  la 
veuve  II.,  s'approche  du  lit,  et  au  moment  où  elle  allait  pren- 
dre l'enfant,  la  fille  G.  lui  dit  qu'il  était  mort.  La  veuve  lui 
fit  observer  qu'il  était  plein  de  sang,  mais  elle  lui  répondit 
qu'il  était  mort  en  tombant  et  insista  pour  qu'elle  allât  faire  la 
déclaration  au  maire.  À  son  retour,  elle  vit  que  la  mère  avait 
enveloppé  l'enfant  :  «  C'est  moi,  répondit-elle  à  ses  questions, 
c'est  moi  qui  l'ai  tué,  je  mérite  la  mort;  je  me  suis  jetée  sur 
lui  comme  une  enragée  sans  me  connaître.  »  Et  depuis  elle  a 
persisté  dans  cette  déclaration,  reconnaissant  qu'elle  avait  tué 
son  enfant,  mais  prétendant  qu'elle  avait  agi  dans  un  moment 
de  délire. 

Le  lendemain,  lorsque  la  justice  se  transporta  sur  les  lieux, 
la  fille  G.  se  trouvait  dans  un  état  de  maladie  extrêmement 
grave.  Elle  ne  put  être  interrogée,  et  il  fallut  attendre  encore 
pour  la  faire  transporter  à  l'hospice,  où  elle  reçut  longtemps 
les  soins  que  sa  position  exigeait. 

Les  médecins  appelés  à  donner  leur  avis  exprimèrent  l'opi- 
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nion  qu'elle  avait  été  ou  qu'elle  avait  pu  être,  au  moment  du 
crime,  dans  un  état  de  délire  momentané  produit  par  la  ma- 
ladie. Mais  il  est  certain  qu'elle  avait  dissimulé  sa  grossesse,  et 
qu'elle  n'avait  pris  aucune  précaution  pour  recevoir  son  enfant, 
et  qu'après  le  crime  elle  a  voulu  faire  croire  à  une  mort  acci- 
dentelle. Toutes  ces  circonstances  réunies  portaient  à  supposer 
qu'elle  avait  eu,  dans  les  limites  de  son  intelligence  bornée,  la 
conscience  de  ses  actes;  et  les.  dépositions  de  trois  médecins 
attirèrent  surtout  l'attention  sur  le  point  important  de  respon- 
sabilité de  l'accusée. 

Le  docteur  A.  ne  pense  pas  que  la  fille  G.  jouît  de  la  pléni- 
tude de  ses  facultés  intellectuelles  lorsqu'elle  a  donné  la  mort 
à  son  enfant;  selon  lui,  elle  agissait  sous  l'empire  d'un  trans- 
port au  cerveau,  d'une  frénésie,  d'une  monomanie  homicide, 
par  suite  de  la  suppression  du  lait  et  des  lochies. 

Le  docteur  B.  croit  aussi  que  la  fille  G.  n'avait  pas  conscience 
de  ses  actes  ;  mais  il  attribue  à  une  autre  cause  que  son  con- 
frère l'absence  d'intelligence  chez  cette  fille.  Lorsque  le  lende- 
main de  la  mort  de  l'enfant,  il  se  transporta  avec  le  procureur 
de  la  République  au  domicile  de  la  fille  G.,  il  reconnut  à  dif- 
férents symptômes,  et  notamment  à  une  complète  insensibilité, 
que  la  fille  G.  était  dans  un  état  cataleptique  ;  il  la  jugea  fort 
malade  et  crut  qu'elle  succomberait  bientôt.  Mais  ici  s'élevait 
une  grave  question  :  l'état  cataleptique  ne  se  serait-il  pas  ma- 
nifesté par  suite  du  meurtre  commis  par  la  fille  G.  et  à  l'occa- 
sion du  retour  qu'elle  aurait  fait  sur  elle-même  après  la  per- 
pétration de  son  crime?  ou  bien,  au  contraire,  la  catalepsie 
compliquée  d'hystérie  n'aurait-elle  pas  précédé  l'action  meur- 
trière et  n'en  aurait-elle  pas  été  la  cause?  Pour  M.  B.,  il  n'existe 
aucun  doute.  Lorsqu'il  a  vu  la  fille  G.,  elle  était  sous  le  coup 
d'une  attaque  de  catalepsie;  et,  comme  elle  était  malade  depuis 
longtemps,  l'expert  demeure  convaincu  que  la  catalepsie  était 
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antérieure  ou  au  moins  concomitante  au  fait  reproché  à  la 
fille  C;  elle  a  donc  agi  sous  l'empire  de  la  catalepsie,  c'est- 
à-dire  sans  volonté,  sans  intelligence;  sans  pouvoir,  par  consé- 
quent, encourir  aucune  responsabilité  morale. 

M.  G.,  tout  en  professant  un  profond  respect  pour  l'opinion 
de  ses  confrères,  ne  peut  cependant  admettre  leurs  conclusions. 
Selon  lui,  il  ne  peut  pas  y  avoir  eu  transport  au  cerveau;  les 
nombreuses  pertes  éprouvées  par  la  fille  G.  depuis  son  accou* 
chement  rendaient  ce  fait  impossible;  et  quant  à  la  suppres- 
sion du  lait,  il  y  avait  plusieurs  jours  déjà  qu'elle  avait  lieu,  au 
dire  même  de  la  fille  G.,  lorsqu'elle  avait  donné  la  mort  à  son 
enfant.  Discutant  ensuite  l'opinion  de  ses  confrères,  M.  G.  ne 
voit  rien  qui  indique  que  l'état  cataleptique  hystérique  constaté 
vingt-quatre  heures  après  le  meurtre  de  l'enfant,  existât  au 
moment  même  du  meurtre;  cela  ne  lui  paraît  même  pas  vrai- 
semblable. Pourquoi? 

En  conséquence,  la  cour  condamna  la  fille  G.  à  dix  ans  de 
réclusion.  Je  serais  peut-être  de  l'avis  de  la  cour  :  mais  pour 
un  autre  motif  que  M.  C.  Une  grande  perte  de  sang  n'empêche 
pas  le  délire;  et  la  preuve  en  est  dans  le  cas  présent,  puisque 
cette  fille  eut,  à  la  suite  d'une  hémorrhagie  abondante,  une  ou 
plusieurs  attaques  de  catalepsie,  dont  fut  témoin  le  médecin 
traitant.  Cependant  on  peut  dire  avec  vraisemblance  que  dans 
l'état  véritablement  maladif  où  elle  se  trouvait,  cette  malheu- 
reuse n'avait  fait  qu'exécuter,  à  la  faveur  d'une  excitation  fé- 
brile, un  projet  conçu  pendant  sa  grossesse,  à  une  époque  où 
elle  raisonnait,  ou  paraissait  raisonnable.  En  tout  cas,  l'état 
psychologique  au  moment  du  crime  est  obscur.  Il  ne  reste 
qu'un  état  habituel  d'insuffisance  intellectuelle  et  morale 
qu'obscurcit  encore  une  poussée  fébrile  et  vésanique  déter- 
minée par  l'état  puerpéral,  et  le  trouble  impulsif  qui  accom- 
pagne souvent  la  catalepsie  ou  l'éclampsie. 


DÉLIRES  PUERPÉRAUX  471 

—  Je  termine  ici  les  délires  indirects.  On  sera  peut-être  étonné 
de  n'y  rencontrer,  pour  ainsi  dire,  que  des  troubles  à  base 
hystérique.  La  vérité  est  que  dans  les  folies  qui  appartiennent 
au  sexe  féminin,  le  tempérament  hystérique  a  la  plus  grande 
part,  et  que  Péréthisme  nerveux  du  plexus  hypogastriquejoue 
un  grand  rôle  au  début  et  dans  le  cours  de  l'affection  mentale 
des  femmes  anormales.  Sans  doute,  certains  accidents  ou  phé- 
nomènes nerveux  que  l'on  remarque  surtout  dans  l'hystérie, 
se  rencontrent  quelquefois  chez  l'homme  ;  mais  c'est  l'excep- 
tion, puisqu'on  en  pourrait  compter  les  cas.  J'ai  vu,  par  exem^ 
pie,  un  cantonnier  qui  avait  des  spasmes  de  la  glotte,  des  étouf- 
fements  soudains ,  des  impulsions  à  marcher  à  droite  ou  à 
gauche,  des  palpitations,  des  lassitudes,  des  idées  alternative- 
ment tristes  ou  gaies  sans  motif,  des  pleurs,  des  rires  ;  et  par- 
fois même  des  accès  de  désespoir,  pendant  lesquels  il  disait  à 
tout  venant  qu'il  sentait  sa  tête  s'en  aller,  qu'il  devenait,  qu'il 
était  fou  ;  bref  tous  les  signes  extérieurs  communs  aux  jeunes 
filles  hystéromanes;  et,  pour  achever  la  ressemblance,  ces 
symptômes  avaient  le  caractère  rémittent  propre  à  l'affection 
dont  il  s'agit.  Pourtant  cet  homme,  marié  et  père  de  famille, 
avait  quarante  ans.;  il  était  très-bien  constitué,  brun  de  vi- 
sage, sec  de  corps.  Mais  cet  état,  qui  dura  plus  d'une  année, 
en  s'améliorant  d'ailleurs  sous  l'influence  d'un  régime  hydro- 
thérapique,  était,  à  chaque  recrudescence,  accompagné  d'un 
embarras  gastrique  que  l'émétique  soulageait.  Je  crois  qu'une 
semblable  médication  ne  réussirait  guère  dans  le  paroxysme 
d'un  cas  analogue  afférent  à  l'autre  sexe.  Les  symptômes  vé- 
saniques  du  sujet,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'appeler  hysté- 
riques, avaient  donc  une  autre  source  que  Péréthisme  ner- 
veux de  l'utérus  ou  de  ses  annexes  ;  ils  paraissaient  plutôt  dus 
au  vice  hypochondriaque  ;  mais  on  peut  supposer  qu'ils 
n'étaient  eux-mêmes  qu'une  résultante  des  troubles  des  divers 
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plexus  du  grand  sympathique  communiquant  entre  eux.  Or,  ce 
que  le  trouble  de  l'estomac  peut  faire  chez  l'homme,  on  ne 
voit  pas  que  le  trouble  utérin  ne  puisse  le  faire  chez  la  femme. 
Et,  de  fait,  il  y  a  une  grande  analogie  entre  les  tempéraments 
mélancoliques  et  hystériques. 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  l'hystérie,  comme  on 
l'a  vu,  joue  un  grand  rôle  dans  les  troubles  mentaux  du  sexe 
auquel  elle  appartient  spécialement  ;  et  la  mobilité  de  cette  vé- 
sanie  protéiforme  était  exceptionnellement  favorable  pour  dé- 
montrer l'avènement  d'un  délire  indirect  enté  sur  un  délire 
direct  ou  passionnel  ;  cependant,  l'épilepsie  nous  a  donné  des 
exemples  semblables,  en  plus  petit  nombre ,  et  l'hypochondrie 
resterait  à  mettre  à  contribution.  Mais  dans  ce  chapitre  des  dé- 
lires indirects  je  n'ai  cherché  qu'à  démontrer  le  mode  d'évo- 
lution de  ce  trouble  mental.  La  preuve  est  faite  :  dans  le  cha- 
pitre suivant,  où  nous  passerons  en  revue  tous  les  genres 
d'aliénation  mentale  classique,  les  exemples  de  folie  à  substra- 
tum  mélancolique  ne  manqueront  pas  plus  que  les  autres. 

Pourtant,  avant  d'arriver  à  la  partie  synthétique  et  finale 
de  cet  essai,  il  semble  utile  de  faire  voir  par  quelques  exemples 
succinctement  rapportés ,  comment  les  délires  indirects  ou 
obliques,  entés  sur  un  délire  passionnel,  peuvent  en  s'effaçant 
laisser  reparaître  ce  délire  au  premier  plan.  L'expérience 
prouve  même  que,  lorsque  cette  période  de  retour  dure  long- 
temps, elle  tend  à  dégénérer  de  plus  en  plus  en  une  rémis- 
sion qui  sert  de  trait  d'union  à  un  nouvel  accès  de  délire  indi- 
rect, ou  à  la  démence. 

Mlle  Catherine  S.,  entrée  à  l'asile  de  Bordeaux  le  S  avril  1872, 
est  la  fille  d'un  riche  fermier  connu  pour  avoir  des  habitudes 
alcooliques.  Sa  mère  mourut  aliénée  et  sa  tante  maternelle  est 
épileptique.  Assez  petite,  mais  bien  faite  ,  les  traits  réguliers, 
l'air  intelligent,  cette  jeune  fille  a  vingt  ans.  Elle  était  amou- 
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reuse  folle  de  son  cousin,  qui  ne  voulait  pas  l'épouser.  Elle  le 
poursuivait  sans  cesse,  ne  dormait  plus,  et  y  pensait  jour  et 
nuit.  Elle  en  vint  à  croire  qu'il  lui  avait  jeté  un  sort.  Elle  eut 
ensuite  des  accès  d'exaltation  dans  le  même  sens,  elle  courait 
jusqu'à  la  porte  de  son  indifférent  ami,  à  trois  kilomètres  dans 
la  campagne,  la  nuit.  Le  délire  augmenta  :  elle  se  crut  possé- 
dée du  démon.  On  remarqua,  selon  l'habitude,  qu'à  l'époque 
des  règles,  il  y  avait  une  recrudescence  qui  durait  quinze  jours 
environ  ;  le  reste  du  mois  était  en  rémission.  Ce  fut  dans  une 
de  ces  rémissions  qu'elle  vint  d'elle-même  à  l'asile,  demandant 
à  se  faire  traiter.  Elle  disait  qu'elle  ne  se  reconnaissait  plus,  et 
que  bien  certainement  on  lui  avait  jeté  un  sort.  Son  père  donna 
lui-même  les  autres  renseignements  que  je  viens  de  raconter, 
ajoutant  que  sa  fille  était  très-nerveuse  mais  bonne  travailleuse. 
J'appris  plus  tard  qu'elle  était  aussi  avare  qu'amoureuse.  Les 
certificats  de  24  heures  et  de  quinzaine  relevés  sur  le  registre 
de  l'asile  de  Bordeaux,  achèveront  de  la  faire  connaître.  Voici 
d'abord  le  certificat  du  médecin  qui  la  soignait  dans  sa  famille, 
à  l'appui  de  la  demande  d'admission  :  Je  soussigné,  docteur  en 
médecine,  après  avoir  examiné  Mlle  Catherine  S.,  âgée  de  vingt 
ans,  demeurant  à  X.,  déclare  que  cette  jeune  fille  est  sujette  de- 
puis quelque  temps  à  des  accès  de  manie  aiguë,  pendant  les 
intervalles  desquels  elle  reste  toujours  assez  surexcitée.  Ces  ac- 
cès se  rapprochent.  Elle  s'échappe  de  chez  elle  pour  aller  dans 
un  village  voisin  où  elle  tient  des  discours  incohérents  et  d'où 
on  est  obligé  de  la  ramener.  Les  antécédents  ne  sont  pas  in- 
demnes d'affection  mentale.  Sa  mère  aurait  éprouvé  des  acci- 
dents analogues.  Dans  un  tel  état  de  choses,  il  est  urgent  de  la 
faire  soigner  dans  une  maison  spéciale.  —  Le  3  avril  1872. 

Certificat  de  24  heures  :  Le  médecin  de  l'asile  certifie  que 
Mlle  Catherine  S.  est  atteinte  d'aliénation  mentale,  caractéri- 
sée par  des  frayeurs,  sans  nul  motif,  d'être  battue  et  tuée  par  les 


474  DÉLIRES  INDIRECTS  DES  ANOMALIES 

personnes  qui  l'entouraient  dans  sa  famille  et  celles  qui  l'en- 
tourent ici.  —  Elle  n'a  cependant  répandu  jamais  le  sang;  elle 
n'a  jamais  fait  un  crime  ;  elle  avait  un  bon  ami,  en  tout  bien 
tout  honneur  ;  et  on  voulait  la  tuer  :  aussi  se  sauvait-elle  à  tra- 
vers champs,  le  jour  et  la  nuit;  quelquefois  il  fallait  la  désha- 
biller, parce  qu'elle  étouffait,  etc.  —  Telles  sont  ses  explications, 
très-péniblement  arrachées  et  entrecoupées  de  sanglots ,  que 
l'on  peut  obtenir  sur  les  causes  qui  ont  déterminé  son  entrée  à 
l'asile.  Elle  y  est  d'ailleurs  venue  de  bonne  volonté,  ayant  une 
demi-conscience  du  changement  de  son  esprit,  et  qu'elle  n'est 
plus  maîtresse  d'elle-même.  Il  se  mêle  à  ses  craintes  des  scru- 
pules religieux  et  le  désespoir  de  crimes  imaginaires,  impar- 
donnables, etc.  Parfois,  au  contraire,  elle  est  toute-puissante 
par  la  propre  volonté  de  Dieu.  Ces  préoccupations  ne  lui  lais- 
sent aucun  repos,  et  l'on  n'est  pas  étonné  de  la  voir  amaigrie, 
les  yeux  cernés,  énervée,  tremblante  à  la  plus  petite  répri- 
mande ;  d'autant  plus  qu'elle  interprète  contre  elle  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  comme  conseil  ou  comme  recommandation. 
Hystéro-démonomanie.  — Bordeaux,  le  6  avril  1872. 

Après  deux  semaines  d'observation,  le  médecin  rédigea  le 
certificat  de  quinzaine  :  Catherine  S.  est  atteinte  d'aliénation 
mentale,  caractérisée  par  des  impulsions  qu'elle  ne  peut  dé- 
finir. Elle  se  sent  poussée  à  marcher,  à  crier,  à  frapper  ;  ce 
qu'elle  fait  subitement,  comme  poussée  par  un  ressort.  Ensuite 
elle  pleure,  se  voyant  toute  changée  et  n'y  comprenant  rien. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  battu  comme  plâtre  une  vieille  femme  du 
pensionnat  qui  causait  tout  haut  et  toute  seule.  Le  lendemain 
je  fais  comparaître  cette  femme  devant  elle  ;  je  l'excite  à  parler, 
et  autant  de  mots,  autant  de  délires.  Alors  Catherine  reconnaît 
clairement  qu'elle  a  devant  elle  une  aliénée.  Pourquoi  donc 
l'avez-vous  frappée?  Je  n'en  sais  rien,  ça  m'a  poussée.  Au  mi- 
lieu de  ses  plaintes,  de  ses  pleurs,  de  ses  impulsions,  il  y  a  de 
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temps  en  temps  des  idées  singulièrement  ambitieuses  :  quel- 
quefois elle  parle  très- haut  et  commande,  disant  qu'elle  est  ve- 
nue ici  pour  régenter  tout  le  monde  et  tout  remettre  à  sa  place. 
Pourtant,  dans  la  seconde  semaine,  comme,  à  chaque  éclat,  je 
répondais  à  la  visite  du  matin  par  une  affusion  d'eau  froide  ap- 
pliquée sur-le-champ,  son  arrogance  a  disparu;  ses  idées  ero- 
tiques se  sont  d'ailleurs  bien  modifiées  ;  elle  dit  que  puisque 
son  bon  ami  ne  veut  pas  l'épouser,  elle  n'y  veut  pas  penser. 
Bref,  il  y  a  une  amélioration  notable  ;  mais  une  chose  éton- 
nante à  son  âge,  c'est  la  profonde  indifférence  pour  sa  famille  ; 
elle  ne  parle  ni  de  son  père  ni  de  son  frère;  et  lorsqu'on  amène 
la  conversation  sur  ce  sujet  elle  y  paraît  aussi  insensible  que 
possible.  —  Le  19  avril  1872. 

Les  règles  arrivant  à  leur  époque,  troublèrent  un  peu  cette 
amélioration  rapide,  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  mais  ne 
ramenèrent  pas  le  délire.  La  fin  d'avril  se  passa  très-bien  ; 
on  n'eut  à  remarquer  que  des  mouvements  de  colère  brus- 
que qui  rappelaient  son  ascendance  hystéro-épileptique.  Son 
amour  insensé  reparaissait  aussi  par  intervalle.  Les  règles  du 
mois  de  mai  n'apportèrent  qu'un  dérangement  peu  appréciable, 
Il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  une  guérison,  si  pendant  quelques 
semaines  de  convalescence  elle  restait  encore  à  l'asile,  loin  du 
théâtre  de  sa  folie  passionnelle.  Mais  le  29  mai,  elle  sortit  malgré 
l'avis  du  médecin.  Son  traitement  n'avait  pas  duré  deux  mois. 

Voici  du  reste  quelle  était  alors  la  situation  physique  et  men- 
tale de  Catherine.  La  figure  était  reposée  ;  les  yeux  auparavant 
hagards  et  cernés  étaient  doux  et  naturels.  Quant  à  ses  idées 
elle  ne  se  croyait  plus  ni  possédée,  ni  toute-puissante,  et  son 
délire  passionnel  lui-même  paraissait  amorti.  «  Je  ne  lui  par- 
ce lerai  plus,  disait-elle  à  propos  de  son  cousin.  Il  ne  veut  pas 
«  de  moi  ;  je  ne  veux  plus  de  lui  ;  il  est  libre.  »  Malheureuse- 
ment cet  état  satisfaisant  ne  durait  que  depuis  peu  de  jours, 
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quelques  semaines  au  plus  ;  et  il  y  avait  à  craindre  qu'à  Pépo- 
que  menstruelle  qui  la  dernière  fois  avait  encore  affecté  la 
jeune  malade,  celle-ci  ne  rechutât,  se  trouvant  trop  près  de 
l'objet  de  sa  folie.  C'est  ce  qui  arriva.  Environ  quinze  jours 
après  sa  sortie,  au  moment  des  règles,  le  délire  revint  aussi 
fort  qu'auparavant.  Catherine  recommença  d'aller  courir 
après  son  cousin,  non-seulement  le  jour,  mais  encore  la  nuit. 
Elle  frappait  à  la  porte,  l'appelant  tendrement,  ou  l'injuriant  ; 
et  ni  les  menaces  de  son  père,  ni  celles  des  parents  du  jeune 
homme,  ni  celles  du  jeune  homme  lui-même,  rien  n'y  fit.  Cela 
dura  plusieurs  mois,  avec  des  rémissions,  sans  dévier  cette 
fois  dans  le  délire  oblique  signalé  dans  des  certificats.  Il  s'y 
mêlait  seulement  un  âpre  désir  de  vengeance  passionnelle. 

Cependant,  comme  elle  continuait  d'insulter  et  de  menacer 
même  son  cousin,  par  malice,  disait-elle,  et  pour  se  faire  met- 
tre en  prison  par  lui  afin  de  le  déshonorer,  puisqu'il  lui  avait 
enlevé  son  honneur,  l'autorité  administrative  la  fit  réintégrer 
dans  l'asile.  Elle  y  revint  d'elle-même,  regrettant  seulement 
de  ne  pas  aller  en  prison,  parce  que  cela  aurait  déplu  davan- 
tage à  son  cousin,  et  peut-être  aussi  à  cause  de  l'argent  que  sa 
pension  lui  coûterait.  Il  y  avait  donc  encore  du  délire  pas- 
sionnel, consistant  surtout  dans  une  perte  presque  complète 
de  discernement  et  surtout  du  sens  moral.  Cette  jeune  fille, 
qui  accuse  son  amant  malgré  lui  de  l'avoir  déshonorée,  ce  qui 
est  faux  d'après  ses  propres  aveux  plusieurs  fois  renouvelés, 
cette  jeune  fille  ne  comprend  pas  qu'il  est  inouï  de  s'afficher 
ainsi  et  d'entretenir  tout  son  village  du  récit  de  ses  algarades 
à  un  homme  qui  lui  a  mille  fois  déclaré  qu'il  ne  voulait  pas 
d'elle.  Elle  n'a  qu'un  souci,  lui  faire  manquer  un  mariage 
projeté,  et  faire  rejaillir  sur  sa  réputation  le  fait  odieux  d'a- 
voir fait  incarcérer  une  parente.  Toutes  ses  réponses,  d'après 
le  certificat  du  médecin  de  l'asile  relatif  à  cette  seconde  séques- 
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tration,  ne  sortent  pas  de  ce  cercle  vicieux,  de  ce  paradoxe 
dont  elle  ne  peut  pas  reconnaître  la  fausseté.  Mais  il  était  aisé 
de  voir  qu'elle  n'avait  plus  l'intensité  d'idée  fixe  qui  l'absor- 
bait la  première  fois.  Elle  s'occupait,  et  par  moments  elle  reve- 
nait au  point  où  elle  se  trouvait  avant  sa  sortie  prématurée,  en 
disant  que  son  cousin  pouvait  bien  faire  ce  qu'il  voudrait, 
qu'elle  n'y  penserait  plus.  Je  n'ai  pas  eu  de  ses  nouvelles  de- 
puis cette  période  paralucide,  qui  peut  être  l'indice  d'une  ter- 
minaison favorable  ou  seulement  une  rémission  intermédiaire 
d'un  autre  accès,  ce  qui  est  cependant  peu  probable,  à  cause 
de  l'âge  de  la  malade . 

Prenons  un  autre  exemple,  à  base  épileptique.  Le  sieur  Louis 
H.  avait  des  accès  mélancoliques  causés  par  des  attaques  épi- 
leptiques  qui  déterminèrent  des  hallucinations  étranges  dues 
sans  doute  à  la  congestion  cérébrale  qui  suivait  ses  accès  ner- 
veux ;  il  voyait  des  flammes.  Ensuite,  le  délire  s'aggrava  en 
obliquant  ;  R.  se  crut  persécuté.  Un  jour,  il  tua  d'un  coup  de 
couteau  un  curé  qu'il  ne  connaissait  pas,  auquel  il  allait  se 
plaindre  de  ses  ennemis  imaginaires,  et  qui,  le  croyant  ivre  ou 
aliéné,  ne  voulut  pas  l'admettre  à  son  confessionnal.  Voilà  le 
délire  indirect  bien  greffé  sur  le  délire  épileptique  direct. 
H.,  déclaré  irresponsable,  est  interné  à  l'asile  de  Léhon.  Il  n'a 
plus  qu'un  souvenir  confus,  peut-être  nul,  de  son  accident, 
c'est  ainsi  qu'il  appelle  son  action  meurtrière.  Il  y  attache  si 
peu  d'importance  ou  de  créance  qu'il  ne  cesse  de  réclamer  son 
jugement  en  Cour  d'Assises  à  tous  les  magistrats  qui  visitent 
l'asile.  Cependant  peu  à  peu  les  conceptions  erronées  ont  passé. 
Mais  il  est  resté  pendant  plusieurs  années  sujet  à  des  mélan- 
colies coïncidant  avec  des  embarras  gastriques  ;  il  avait  des 
accès  de  récriminations  contre  tout  le  monde;  il  essaya  plu- 
sieurs fois  de  se  suicider.  On  soupçonnait  seulement  des  atta- 
ques épileptiques,  qui  ne  se  révélaient  que  par  ces  change- 
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ments  d'humeur  sauvage.  Vers  la  cinquième  année  de  son 
séjour  à  l'Asile  un  eczéma,  que  l'on  peut  appeler  critique  et 
qui  dura  près  de  deux  mois,  le  guérit.  J'ai  oublié  de  dire  qu'il 
était  auparavant  affecté  d'une  blépharite  chronique.  Depuis 
son  eczéma,  les  paupières  ont  repris  leur  couleur  naturelle  ;  la 
ligure  une  expression  normale.  L'humeur  est  toujours  un  peu 
susceptible.  Mais  le  sujet  ne  délire  plus,  n'en  veut  plus  à  per- 
sonne, n'a  plus  d'attaques  (on  n'en  a  jamais  vu  qu'une  ou 
deux  en  six  ans),  enfin  il  fait  très-bien  le  service  d'infirmier  et 
soigne  admirablement  les  aliénés  gâteux,  ou  idiots,  ou  épilep- 
tiques  de  sa  division.  Ce  dangereux  convalescent  n'est  pas  un 
léger  souci  pour  le  médecin  de  l'asile,  qui  ne  sait  s'il  doit 
rendre  à  la  société  un  anormal  de  cette  espèce,  ou  s'il  doit 
garder  un  homme  guéri  qui  est  en  droit  de  réclamer  sa 
liberté. 

Enfin,  voici  un  hypochondriaque  qui,  à  force  de  se  plaindre 
d'un  mauvais  estomac,  arriva  à  croire  que  le  tube  digestif  était 
hermétiquement  clos,  et  conséquemment  qu'il  ne  devait  plus 
manger  ;  délire  en  ligne  droite.  Plus  tard  il  a  des  scrupules 
religieux  ;  il  entend  des  voix  qui  lui  reprochent  des  crimes  ab- 
surdes. Il  guérit  de  ce  délire;  il  finit  graduellement  par  manger 
seul  ;  il  sort  enfin,  guéri.  Mais  le  délire  hypochondriaque  avait 
surnagé.  Dix-huit  mois  après,  dînant  à  la  même  table,  je  le 
voyais  escamoter  les  morceaux  qu'il  estimait  ne  pas  pouvoir 
trouver  une  issue  au  travers  de  son  pylore  rétréci,  etc.  Il  s'a- 
perçut que  je  l'avais  remarqué  ;  il  rougit  et  affecta  de  manger 
de  tout  ce  qu'on  lui  servit. 

Est-il  nécessaire  de  dire  que  ce  retour  au  délire  direct  des 
passions  implique  ou  suppose  une  anomalie  profondément  en- 
racinée dans  le  tempérament  du  sujet,  une  sorte  de  cachexie 
vésanique?  Tandis  qu'il  arrive  heureusement  et  souvent  que 
l'amélioration  se  traduit  non-seulement  par  la  disparition  du 
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délire  indirect,  mais  encore  de  celui  qui  lui  servait  de  base  ou 
de  période  initiale. 

Enfin,  si  presque  tous  les  exemples  que  nous  venons  de  par- 
courir dans  ce  chapitre  des  délires  indirects,  sont  des  délires 
surajoutés  à  un  délire  direct ,  il  va  de  soi  que  ceux  qui  se 
montrent  au  début  de  l'affection  mentale  ne  laissent  après  eux, 
dans  la  plupart  des  cas  de  guérison,  que  le  caractère  du  sujet 
qui  reparaît  au  commencement  de  la  période  terminale,  plus 
ou  moins  modifié  par  la  maladie  mentale.  Il  est  inutile  d'en 
citer  des  cas  ici,  on  en  trouvera  assez  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

D'ailleurs,  délires  directs  ou  passionnels,  et  délires  indirects 
d'emblée  ou  greffés  sur  un  autre  délire,  à  quelque  genre  d'a- 
liénation mentale  qu'ils  appartiennent,  tous  sont  raisonnants 
aux  périodes  initiales,  ou  terminales,  ou  rémittentes;  lorsque 
la  chronicité,  la  démence  ou  l'imbécillité  n'ont  pas  brisé  toute 
attention  et  toute  logique.  La  différence  du  plus  ou  du  moins 
d'apparence  et  de  durée  de  l'équivoque  est  affaire  d'idiosyn- 
crasie  vésanique  du  sujet.  C'est  ainsi  qu'on  remarque  presque 
toujours,  au  moins  les  nombreuses  observations  qui  précèdent 
le  démontrent,  que  les  anormaux  d'un  degré  quelconque  qui 
se  rattachent  aux  trois  grandes  anomalies  hystérique,  hypo- 
chondriaque  ou  épileptique,  sont  plus  enclins  à  de  longues 
périodes  incertaines  ou  raisonnantes  avant  ou  après  l'accès 
d'évidence,  qui  quelquefois  même  est  fort  court  et  peut  n'être 
pas  noté  pour  ce  motif.  On  voit  d'ici  toutes  les  causes  d'erreur 
de  diagnostic  que  comporte  un  état  mental  semblable,  exa- 
miné trop  superficiellement  et  sans  tenir  compte  des  rensei- 
gnements antérieurs  qui  doivent  l'éclairer. 


CHAPITRE  VI 

APPLICATION  DES  TROIS  FORMES  RAISONNANTES  :  LUCIDE, 
PSEUDO-LUCIDE,  PARALUCIDE  AUX  PÉRIODES  TRANSITOIRES 
DE   TOUS    LES  GENRES    D'ALIÉNATION    MENTALE    CLASSIQUES. 


Après  avoir  passé  en  revue  les  anomalies,  les  folies  passion- 
nelles ou  délires  des  actes  qui  s'exagèrent  jusqu'à  l'absurdité 
et  les  aberrations  directes  qui  en  dérivent  ou  qui  s'y  ajoutent  en 
complétant  l'aliénation  mentale,  il  reste  à  voir  si  les  périodes 
raisonnantes  ne  se  retrouvent  pas  aussi  dans  tous  les  genres 
d'aliénation  mentale  des  auteurs  classiques  qui  ont  décrit  la 
folie  sans  préoccupation  des  dégénérescences  ou  seulement  des 
anomalies  qui  y  prédisposent. 

Ces  genres,  classés  par  la  quantité  du  délire,  monomanie  et 
manie;  par  sa  couleur,  manie  et  lypémanie;  par  son  intensité, 
aiguë,  chronique,  démence;  ou  par  sa  nature  primitive  ou 
acquise,  idiotisme  et  folie;  tous  ces  genres,  dis-je,  jusqu'au 
Traité  d'Esquirol,  n'avaient  pas  mesuré  l'influence  du  délire 
sur  la  raison.  Pinel  n'a  fait  qu'appeler  l'attention  sur  la  fu- 
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reur  ou  manie  sans  délire.  Esquirol  reprit  à  ce  point  de  vue 
tout  spécial  l'essai  de  classification  de  Sauvages,  et  distingua 
dans  la  foule  des  monomanies  celles  qui  pervertissaient  plus 
particulièrement  les  instincts  et  les  affections,  dont  il  fit  deux 
sous-genres  sous  le  nom  de  monomanies  raisonnantes,  parce 
qu'elles  respectaient  encore  le  raisonnement  et  l'intelligence. 

Depuis,  on  a  retouché  ou  corrigé  les  préceptes  du  maître  sur  ■ 
les  monomanies  des  passions;  mais  Esquirol  n'en  a  pas  moins 
fixé,  à  sa  manière,  la  spécialité  morbide  distincte  des  trois 
grandes  facultés,  indiquée  par  Galien,  ébauchée  par  Sauvages. 
Et  c'est  à  la  vérité  de  sa  division  de  l'aliénation  mentale  à  la- 
quelle on  n'a  pu  guère  ajouter  que  la  folie  circulaire  et  la 
paralysie  générale,  d'ailleurs  déjà  décrites  par  lui  dans  son 
traité  sans  les  nommer,  qu'Esquirol  devra  de  rester  toujours 
classique.  D'un  autre  côté,  malgré  de  récents  travaux  de  con- 
temporains très-distingués,  son  traité  est  dans  toutes  les  mains. 
Je  suivrai  donc  ses  divisions  une  à  une  en  appliquant  à  chaque 
genre  particulier  d'aliénation  qu'il  décrit  les  périodes  raison- 
nantes sous  les  trois  formes  qu'elles  présentent  toujours,  tantôt 
l'une,  tantôt  l'autre. 

Je  ne  me  dissimule  pas  l'ennui  d'une  pareille  tâche,  mais, 
dans  cette  longue  démonstration ,  j'aurais  tenu  à  ne  laisser 
autant  que  possible  aucun  point  obscur  ;  et  il  en  restera 
encore.  Nous  commencerons  naturellement  par  la  mono- 
manie. Et  l'on  remarquera  que  les  monomanies  raisonnantes 
instinctives  et  affectives  d'Esquirol  ressemblent  terriblement 
aux  exagérations  passagères,  et  aux  folies  passionnelles  des 
anomalies.  Ce  qui  déciderait  déjà  la  question  de  la  folie  rai- 
sonnante en  faveur  des  anormaux  simples  ou  dégénérés  ins- 
tinctifs et  affectifs,  si  la  monomanie  intellectuelle  d'Esquirol 
ne  nous  offrait  aussi  des  cas  parfaitement  raisonnants  à  cer- 
taines périodes ,  et  si  les  autres  délires  généraux  qu'il  décrit 
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comme  les  types  des  divers  genres  d'aliénation  mentale,  ne 
nous  offraient  la  même  facilité  d'application  dans  leurs  phases 
de  transition. 

Maintenant,  je  dirai  que  les  cas  délirants  quelconques  qu'il 
cite  ne  sont  pas  tous  raisonnants  à  leurs  périodes  initiales  ou 
terminales,  soit  qu'il  ait  négligé  des  temps  plus  ou  moins  lu- 
cides qui  importaient  peu  à  son  idée  du  moment,  soit  que  ces 
temps  ne  l'aient  pas  frappé,  étant  peu  sensibles  et  peu  pro- 
longés. Au  contraire,  en  d'autres  observations  analogues,  il 
a  décrit,  sans  y  attacher  d'autre  importance,  des  phases  claire- 
ment incertaines  et  raisonnantes  de  délires  intellectuels. 

Nous  en  revenons  donc  toujours  à  dire  que  dans  toutes  les 
sortes  d'aliénation  il  y  a  des  sujets  raisonnants  à  certaines 
périodes,  mais  que  les  uns  le  sont  beaucoup  plus  longtemps 
que  les  autres;  et  qu'en  particulier  les  anormaux  plus  ou  moins 
dégénérés  qui  développent  leur  caractère  déjà  singulier  sous 
une  excitation  quelconque  sont  tout  entrés  dans  cette  vésanie 
équivoque,  n'ayant  pas  même  la  peine  pour  cela  de  se  changer 
mais  seulement  de  s'exagérer.  Bien  différents  en  cela  des  nor- 
maux en  apparence,  et  de  certains  anormaux  faiblement  prédis- 
posés, qui  n'ayant  pas  d'impulsions  ou  d'idées  vésaniques  habi- 
tuelles, paraissent  tout  différents  d'eux-mêmes  lorsqu'ils  en 
ressentent  les  premières  atteintes,  et  se  découvrent  plus  aisé- 
ment à  ceux  qui  les  entourent. 

On  le  verra  bien  en  lisant  les  observations  de  Pinel  et  d'Esqui- 
roi  sur  la  manie  sans  délire  et  les  monomanies  dont  il  s'agit. 
On  croit  refaire  l'étude  des  délires  directs  et  indirects  des  anor- 
maux simples  ou  insuffisants.  Mes  observations  personnelles, 
et  celles  que  j'emprunterai  à  des  confrères  ou  aux  chroniques 
judiciaires,  comme  se  rapprochant  autant  que  possible  du  type 
donné  par  l'auteur,  ne  seront  pas  les  seules  à  présenter  ce 
même  caractère  d'anomalie  préalable.  A  mesure  que  la  folie 
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s'étendra  en  surface,  et  même  dans  la  paralysie  générale  qui, 
dit-on,  n'a  rien  d'héréditaire,  ni  de  dégénéré,  nous  trouverons 
encore  des  périodes  raisonnantes  ;  et  ces  cas  raisonnants,  re- 
marquables par  leur  durée  qui  a  frappé  Esquirol,  appartien- 
dront généralement  à  des  héréditaires  et  à  des  anormaux  d'un 
degré  quelconque. 


I,  —  Manie   sans    délire  de  Pinel,    —  Monomanie  instinctive 
d'Esquirol.  —  Période  raisonnante  lucide  ou  consciente. 

On  lit  à  la  page  loi  du  traité  de  Pinel  : 

«  Je  puis  rendre  sensible  par  un  exemple,  le  plus  haut  degré 
de  développement  de  cette  espèce  d'aliénation  ou  manie  sans 
délire. 

«  Un  homme  livré  autrefois  à  un  art  mécanique  et  ensuite 
enfermé  à  Bicêtre,  éprouve  par  intervalles  irréguliers  des  accès 
de  fureur  marqués  par  les  symptômes  suivants  :  d'abord,  sen- 
timent d'une  ardeur  brûlante  dans  les  intestins,  avec  une  soif 
intense  et  une  forte  constipation.  Cette  chaleur  se  propage  par 
degrés  à  la  poitrine,  au  cou,  à  la  face,  avec  un  coloris  plus 
animé.  Parvenue  aux  tempes,  elle  devient  encore  plus  vive,  et 
produit  des  battements  très-forts  et  très-fréquents  dans  les 
artères  de  ces  parties,  comme  si  elles  allaient  se  rompre;  enfin 
l'affection  nerveuse  gagne  le  cerveau,  et  alors  l'aliéné  est  do- 
miné par  un  penchant  sanguinaire  irrésistible  :  et  s'il  peut 
saisir  un  instrument  tranchant,  il  est  porté  à  sacrifier  avec  une 
sorte  de  rage  la  première  personne  qui  s'offre  à  sa  vue.  Il  jouit 
cependant  à  d'autres  égards  du  libre  exercice  de  sa  raison. 
Même  durant  ses  accès,  il  répond  directement  aux  questions 
qu'on  lui  fait,  et  ne  laisse  échapper  aucune  incohérence  dans 
les  idées,  aucun  signe  de  délire;  il  sent  même  profondément 
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toute  l'horreur  de  sa  situation,  il  est  pénétré  de  remords  comme 
s'il  avait  à  se  reprocher  ce  penchant  forcené.  Avant  sa  réclu- 
sion à  Bicêtre,  cet  accès  de  fureur  le  saisit  un  jour  dans  sa 
maison,  il  en  avertit  à  l'instant  sa  femme  qu'il  chérissait  d'ail- 
leurs, et  il  n'eut  que  le  temps  de  lui  crier  de  prendre  vite  la 
fuite  pour  se  soustraire  à  une  mort  violente.  A  Bicêtre,  mêmes 
accès  de  fureur  périodique,  mêmes  penchants  automatiques  à 
des  actes  d'atrocité  dirigés  quelquefois  sur  le  surveillant,  dont 
il  ne  cesse  de  louer  les  soins  compatissants  et  la  douceur.  Ce 
combat  intérieur  que  lui  fait  éprouver  une  raison  saine  en 
opposition  avec  une  cruauté  sanguinaire  le  réduit  quelquefois 
au  désespoir,  et  il  a  cherché  souvent  à  terminer  par  la  mort 
cette  lutte  insupportable.  Un  jour  il  parvint  à  saisir  le  tranchet 
du  cordonnier  de  l'hospice,  et  il  se  fit  une  profonde  blessure 
au  côté  droit  de  la  poitrine  et  au  bras,  ce  qui  fut  suivi  d'une 
violente  hémorrhagie.  Une  réclusion  sévère  et  le  gilet  de  force 
ont  arrêté  le  cours  de  ses  projets  suicides.  » 

Il  serait  très-facile,  d'après  le  même  auteur,  de  citer  des  cas 
analogues  non-seulement  de  la  monomanie  homicide,  mais 
encore  des  variétés  que  la  vésanie  instinctive  comporte,  comme 
la  dipsomanie  et  les  monomanies  incendiaire,  hystérique,  etc. 

La  monomanie  suicide  revêt  surtout  cette  forme  raisonnante 
lucide,  ou  consciente,  ou  sans  délire,  qui  étonne  toujours  Pinel. 
Citons  cet  exemple,  page  261  :  «  Mais  à  quoi  peut  tenir  le  désir 
irrésistible  du  suicide ,  qui  ne  dérive  ni  de  peines  d'esprit 
réelles,  ni  de  douleurs  physiques?  Je  suis  dans  un  état  prospère, 
me  disait  un  jour  un  de  ces  mélancoliques  dont  j'ai  publié 
autrefois  l'histoire  dans  un  journal.  J'ai  ma  femme  et  mon 
enfant  qui  font  mon  bonheur,  ma  santé  n'est  point  sensible- 
ment altérée,  et  cependant  je  me  sens  entraîné  par  un  pen- 
chant irrésistible  à  aller  me  précipiter  dans  la  Seine.  L'événe- 
ment n'a  que  trop  confirmé  cette  disposition  funeste.  » 
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Parfois  ce  délire  incomplet  disparaît  et  revient  à  des  inter- 
valles périodiques.  «  J'ai  été  consulté,  ajoute  Pinel,  par  un  jeune 
homme  de  vingt-quatre  ans,  plein  de  vigueur,  dont  le  dégoût 
de  la  vie  fait  aussi  le  tourment  comme  par  accès  périodiques,.et 
qui  menace  alors  d'aller  se  noyer  ou  de  se  tuer  avec  une  arme 
à  feu;  mais  que  la  vue  du  danger  jette  dans  l'effroi  sans  le  faire 
cependant  renoncer  pour  un  autre  temps  à  ce  dessein  funeste, 
toujours  résolu,  toujours  ajourné.  » 

On  comprend  que  cet  état  n'est  qu'une  période  initiale  lucide 
de  la  folie  qui  doit  s'affermir  plus  tard,  ou  même  après  plu^- 
sieurs  retours;  le  délire  impulsif  précédant  ici  le  délire  idéal. 

L'impulsion  erotique  a  poussé  des  sujets  conscients  de  leur 
état,  à  se  mutiler  de  leurs  propres  mains.  Et  n'est-ce  pas  dans 
le  même  ordre  de  délires  instinctifs  intermittents  et  de  folies 
passionnelles  ou  impulsives  habituelles  et  chroniques  qu'il 
faut  ranger  ces  kleptomanes  qui  se  font  suivre  pour  que  l'on 
restitue  le  produit  de  leurs  vols  (je  ne  parle  pas  de  la  pé- 
riode initiale  de  la  paralysie  générale);  et  ces  incendiaires  qui 
résistent  longtemps  à  l'impulsion  de  mettre  le  feu  chez  eux  ou 
chez  des  indifférents;  et  ces  dipsomanes  trop  rares  qui  lut- 
tent avec  quelque  succès  pour  succomber  ensuite  à  leur  appé- 
tence fatale  pour  l'alcool. 

Esquirol  qui  les  cite,  ne  dit  rien  de  leur  dégénérescence,  sans 
doute  parce  qu'elle  n'apparaissait  pas  dans  leur  habitude  exté- 
rieure; mais  certes  de  tels  sujets  n'étaient  pas  normaux  autre- 
ment qu'en  apparence. 

On  avait  déjà  observé  un  frappant  contraste  entre  la  lutte 
cruelle  que  soutient  le  maniaque  sans  délire  contre  la  dépra- 
vation ou  l'impulsion  qui  l'entraîne,  et  l'espèce  de  soulagement, 
de  satisfaction  profonde  dans  laquelle  il  reste  comme  engourdi 
après  la  perpétration  de  l'acte  homicide,  incendiaire  ou  tout 
autre.  C'est  à  ces  maniaques  prétendus  sans  délire  que  convient 
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cette  remarque  de  Pinel  :  «  Les  monomaniaques  homicides  pa- 
raissent alors  comme  débarrassés  d'un  état  d'agitation  et  d'an- 
goisse qui  leur  était  très-pénible.  Ils  sont  calmes,  ils  contem- 
plent leur  victime  avec  sang-froid.  La  plupart  vont  se  déclarer 
au  magistrat  et  donnent  eux-mêmes  les  détails  du  crime.  » 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  aveux  spontanés,  pareils  à  des 
remords  ou  à  une  détente  nerveuse,  avec  ceux  qui  s'échappent 
tout  naturellement  d'une  conscience  obtuse  au  point  de  ne  pas 
comprendre  la  portée  morale  de  son  action.  Tel  était  cet  insuf- 
fisant dipsomane  et  homicide  qui  déclarait  dans  les  plus 
grands  détails  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  pouvait  faire,  allant 
même  au-devant  des  questions.  Nous  avons  vu,  dis-je,  que 
cette  simplicité  de  conscience  avait  été  considérée  comme  une 
preuve  éclatante  de  sa  responsabilité,  et  qu'il  ne  fallut  pas  moins 
que  le  témoignage  d'un  médecin  illustre  pour  mettre  cet  argu- 
ment à  sa  véritable  place.  Mais  revenons  à  l'état  des  monomanes 
instinctifs  ou  impulsifs  immédiatement  après  l'acte  accompli. 

Voilà  certes  un  état  vésanique  raisonnant,  lucide,  qui  se  voit, 
qui  se  regarde  agir  comme  dans  un  miroir,  mais  qui  n'en  délire 
pas  moins  en  action.  Après  l'exemple  de  Pinel,  qui  est  répété 
dans  tous  les  livres  comme  le  prototype  de  la  manie  sans 
délire,  j'en  donnerai  un  autre  moins  terrible,  et  non  moins 
curieux.  Mais  on  y  verra  l'accès  d'évidence  qui  manquait. 

Le  sujet,  un  riche  laboureur,  intelligent  dans  ses  affaires, 
estimé  de  tout  son  village  qui  est  voisin  d'une  grande  ville, 
n'avait  absolument  rien  de  dégénéré  en  apparence.  Il  offrait, 
au  contraire,  un  magnifique  spécimen  du  fermier  du  pays 
breton. 

31e  Observation  :  Rémission  raisonnante  lucide  d'une  mono- 
manie impulsive,  base  dune  lypémanie  à  fréquents  et  courts  accès. 
Le  13  octobre  1862,  M.  J.-M.,  cultivateur,  âgé  de  50  ans,  en- 
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tre  à  l'asile  de  Léhon,  pour  cause  d'aliénation  mentale  carac- 
térisée par  des  accès  impulsifs  qui  le  prennent  subitement  et 
le  jettent  alors  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Il  ne  voit  plus  où 
il  va,  ni  ce  qu'il  dit,  et  il  ne  peut  plus  diriger  ses  facultés  bien 
qu'il  sente  et  comprenne  malheureusement  trop  bien  sa  posi- 
tion. C'est  lui-même  qui  me  raconte  ses  impressions. 

Observations  mensuelles  1864.  Octobre.  —  M.  M.  est  un  homme 
très-bien  constitué,  à  face  pâle  et  fatiguée.  Je  n'ai  pu  avoir  de 
renseignements  sur  ses  antécédents,  ni  sur  sa  famille  qui  sem- 
blait ne  pas  tenir  du  tout  à  m'en  donner.  Ses  accès  prennent 
le  malade  une  ou  deux  fois  par  semaine,  subitement;  leur  durée 
intermittente  n'est  pas  égale:  une  heure  ou  une  demi-journée; 
il  devient  pâle,  ses  yeux  se  cavent,  il  tremble,  sa  figure  res- 
pire la  peur,  il  regarde  avec  effroi  ce  qui  l'entoure,  cherche 
à  fuir  il  ne  sait  où.  Il  craint  la  mort,  il  pense  à  la  mort;  il  a 
des  idées  de  mort.  Voilà  tout  ce  qu'il  dit.  Il  sait  bien  qu'il  est 
en  bonne  santé.  Mais  il  ne  peut  comprendre  ces  idées  qui  lui 
viennent  partout,  au  milieu  de  ses  compagnons  et  dans  la  soli- 
tude de  la  nuit,  ce  qui  l'éveille  en  sursaut.  Il  sait  que  cela  est 
folie  et  il  ne  peut  vaincre  cette  folie  tout  en  la  jugeant  telle. 
Affusions  froides,  régime  tonique,  etc. 

Novembre.  —  Amélioration  lente  et  progressive.  Il  n'a  plus 
de  peur  que  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Les  accès  deviennent 
moins  intenses,  il  les  comprime  facilement,  il  arrive  à  en  rire. 

Décembre.  —  Nouvelles  frayeurs;  un  jour  on  le  relève  dans 
les  latrines  tout  sali  d'ordures.  Pressé  de  questions,  intimidé 
par  la  menace  de  la  douche,  il  avoue  que  ses  idées  le  poussent 
aux  actes  les  plus  bizarres.  Ainsi  avant  de  venir  à  l'asile  au 
mois  d'août  dernier,  il  avait  touché  des  têtes  de  mort  et  depuis 
il  n'a  plus  rêvé  que  fosses  et  cimetières.  Deux  fois  alors,  en- 
traîné par  une  impulsion  irrésistible  et  dont  il  se  rendait 
compte  sans  pouvoir  la  vaincre,  il  alla  se  jeter  dans  les  fosses 
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fraîchement  ouvertes  du  cimetière  de  X.  Étant  au  fond  de  la 
fosse  il  s'écriait  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  prenez  pitié  de  moi.  Je  suis 
mort,  je  suis  mort!  »  On  accourait  au  bruit  et,  interpellé  sur  sa 
position,  il  disait  qu'il  était  tombé  par  accident.  Il  éprouvait 
du  soulagement  lorsqu'il  s'abandonnait  à  ses  impulsions  sin- 
gulières. Pourtant  il  avait  fait  part  bien  souvent  à  sa  sœur  de 
ses  angoisses  et  de  ses  luttes  pour  les  dominer.  C'est  de  son 
propre  consentement  qu'il  vint  à  l'asile.  Le  traitement  qu'il  y 
avait  suivi  calmait  ses  frayeurs  sans  les  faire  disparaître.  Mais 
il  les  dominait  plus  facilement. 

Cependant,  au  commencement  de  décembre  elles  reparurent 
plus  fortes  que  jamais.  Une  fois  il  rêva  toute  une  nuit  à  l'idée 
d'aller  se  rouler  le  lendemain  dans  les  ordures,  ce  dont  il  m'in- 
forma à  la  visite.  L'affusion  matinale  le  calma  momentané- 
ment, mais  plus  tard  cela  lui  revint.  Cependant  il  put  jouer 
aux  dames  durant  une  heure  avec  cette  incitation  intérieure, 
sans  en  rien  manifester,  et  puis  il  se  leva  entraîné  comme 
malgré  lui,  et  alla  se  rouler  dans  les  latrines  après  avoir  pris 
la  précaution  d'ôter  son  habit,  et  tout  en  plaignant  son  mal- 
heureux sort.  A  différents  jours  et  vers  cette  époque,  il  retombe 
six  fois  dans  le  même  état.  Il  m'avoue  encore  que  la  nuit  il 
rêve  de  la  guillotine  et  des  galères.  «  Que  c'est  donc  malheu- 
reux !  Je  sais  que  je  suis  innocent  et  que  ce  sont  des  folies!  » 
Même  traitement.  Mais  ses  parents,  vers  le  18  du  mois,  étant 
venus  le  voir,  l'emmenèrent  dans  cet  état  qui  peut  être  dan- 
gereux dans  l'avenir;  ils  n'ont  pas  consulté  le  médecin. 

On  retrouve  ici  le  contraste  frappant  entre  la  lutte  cruelle 
que  soutient  le  maniaque  sans  délire  contre  la  dépravation  ins- 
tinctive qui  l'entraîne,  et  l'espèce  de  satisfaction  profonde  dans 
laquelle  il  reste  comme  engourdi  après  la  perpétration  de  l'acte 
homicide,  incendiaire,  ou  tout  autre  quel  qu'il  soit.  Mais  pour 
que  ce  combat  de  la  conscience  ait  lieu,  il  faut  que  les  facultés 
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aient  été  préalablement  normales  ou  à  peu  près.  Gomme  on 
le  voit,  il  y  a  toujours  deux  degrés,  deux  manières  de  subir 
l'impulsion  morbide  :  en  la  combattant  lorsqu'on  est  nor- 
mal; en  la  suivant  sans  hésiter  lorsqu'on  est  d'un  esprit  insuf- 
fisant. 

Le  cas  suivant  doit  appartenir  à  une  femme  anormale  héré- 
ditaire, mais  douée  de  sentiments  humains  ordinaires.  Elle 
rappelle  la  melancholia  sine  delirio  de  Plater.  De  plus,  je  ferai 
remarquer  que  la  plupart  de  ces  exemples  typiques  appartien- 
nent à  des  délires  indirects  d'emblée,  et  n'en  sont  pas  moins  rai- 
sonnants à  la  période  favorable  de  l'aliénation  mentale. 

32e  Observation  :  Monomanie  impulsive  homicide;  période 
initiale  raisonnante  lucide;  î affection  mentale  suit  son  cours  et  se 
termine  par  la  mort  de  la  malade  dans  la  période  d'évidence. 

Mme  M.,  âgée  de  40  ans,  cultivatrice,  mariée  et  mère  de  plu- 
sieurs enfants,  fut  aussi  atteinte  de  ce  dégoût  de  la  vie  et  de 
l'envie  de  se  détruire  pour  ne  pas  céder  au  désir  de  tuer  ses 
enfants.  Le  médecin  auquel  elle  alla  plusieurs  fois  confier  sa 
tristesse,  sans  d'abord  lui  révéler  les  affreuses  idées  qui  l'agi- 
taient, lui  conseilla  le  travail  et  de  rejeter  loin  d'elle  les  pen- 
sées mélancoliques.  Mais  le  trouble  mental  persista  et  bientôt 
elle  révéla  petit  à  petit  ses  impulsions  homicides.  Son  délire 
se  concentrait  dans  cette  idée  de  tuer  ses  enfants,  parce  qu'elle 
ne  les  aimait  plus  sans  savoir  pourquoi,  et  elle  l'avoua  en  pleu- 
rant. Une  autre  fois  elle  dit  au  médecin  qu'elle  voulait  aller  se 
livrer  à  la  gendarmerie  pour  mourir,  parce  qu'elle  voulait  tou- 
jours tuer  ses  enfants.  Elle  préférait,  au  prix  de  sa  vie,  se  sous- 
traire à  l'horrible  impulsion  qui  la  tourmentait  sans  cesse.  La 
persistance  de  cette  impulsion  détermina  le  praticien  à  dé- 
clarer qu'elle  était  atteinte  d'une  aliénation  mentale  dange- 
reuse, et  nécessitant  la  séquestration . 
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On  ne  dit  pas  si  la  malade  avait  des  hallucinations;  mais  ce 
phénomène  nerveux  n'est  pas  nécessaire. 

Elle  entra  à  l'asile  de  Bordeaux,  le  19  novembre  4857.  Le 
30  novembre  elle  déclarait  son  délire  au  médecin  de  l'asile. 
Non-seulement  elle  avait  conçu  cet  affreux  projet,  mais  elle 
avait  tenté  de  le  mettre  à  exécution. 

Mais  en  mars  1858,  cinq  mois  après  sa  séquestration  son  état 
s'était  empiré  :  non-seulement  elle  n'avouait  plus  ses  concep- 
tions morbides,  mais  elle  n'en  avait  plus  conscience  et  les  niait 
devant  toutes  les  personnes  qui  avaient  recueilli  sa  triste  con- 
fession. Alors  son  intelligence  oppressée,  ses  sentiments  affai- 
blis la  faisaient  ressembler  à  une  mélancolique  avec  stupeur. 

Ce  fut  dans  cet  état  complètement  illucide  que  Mme  M.  mou- 
rut, le  28  octobre  1858,  d'une  gangrène  du  poumon  gauche. 

33e  Observation  :  Hallucinations  de  Voiiie;  impulsions  homi- 
cides et  suicides,  etc.,  demeurant  longtemps  à  la  période  initiale, 
sous  les  formes  lucide  et  pseudo-lucide. 

La  malade  qui  fait  l'objet  de  cette  observation  est  une  jeune 
femme,  mariée  en  secondes  noces  à  un  marin  souvent  absent 
de  la  maison.  Elle  a  eu  des  revers,  des  chagrins  que  son  carac- 
tère n'a  pu  supporter.  Depuis  deux  ans  elle  est  devenue,  de 
très-vaillante,  paresseuse  et  sombre.  Elle  a  commencé  par 
négliger  son  ménage,  par  regretter  constamment  les  pertes 
subies ,  se  croire  persécutée,  perdue ,  sans  ressources,  et  le 
désespoir  est  arrivé.  Alors  elle  a  entendu  des  voix  qui  lui  con- 
seillaient de  mettre  le  feu,  de  se  tuer,  de  tuer  son  mari,  ses 
enfants.  Comme  elle  résistait  à  ces  incitations,  la  voix  lui  répé- 
tait, lorsqu'elle  était  seule  :  Fais-le  !  Fais-le  !  Rien  n'accusait  en- 
cette  femme  une  nature  dégénérée. 

La  conscience  de  sa  position,  l'étonnement  de  ses  impulsions 
nouvelles  la  rendaient  profondément  malheureuse.  Elle  se  pré- 
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cipita  dans  son  puits  et  fut  retirée  dans  un  triste  état.  Mais  le 
délire  ne  cessa  pas.  Elle  résolut  de  finir  sa  triste  existence  en 
tuant  son  mari  et  se  tuant  elle-même  avec  sa  propre  fille.  Plu- 
sieurs fois  elle  attendit  son  mari  avec  l'intention  de  lui  donner 
la  mort.  Cependant,  comme  elle  ne  pouvait  s'occuper  à  rien,  et 
qu'elle  ne  racontait  à  personne  ses  pensées,  elle  passait  pour 
un  peu  bizarre  et  médiocre  ménagère. 

Une  dame  qui  s'intéressait  à  cette  malheureuse,  l'amena  pour 
me  consulter. 

La  malade  est  pâle,  ses  yeux  noirs  supportent  péniblement 
la  grande  lumière.  Elle  répond  à  mes  questions  qu'elle  a  de 
grandes  douleurs  de  tête,  qu'elle  est  sujette  à  des  insomnies 
fréquentes,  lorsqu'elle  est  tourmentée  par  ses  voix  qui  la  pour- 
suivent, et  qu'elle  ne  voit  rien  d'extraordinaire  que  des  nuées 
qui  passent  devant  ses  yeux.  Elle  est  mal  réglée.  Ses  réponses 
sont  toujours  en  rapport  direct  à  mes  demandes.  Mais  l'atten- 
tion est  bientôt  distraite,  soit  par  une  somnolence,  soit  par  le 
retour  à  ses  inquiétudes.  Du  reste  elle  convient  que  tout  ce 
qu'elle  éprouve  depuis  deux  ans  est  singulier  et  l'effet  d'une  ma- 
ladie; elle  raconte  brièvement  ses  impulsions  morbides,  et  se 
plaint  de  ne  pouvoir  y  échapper.  Mais  son  visage  garde  son 
masque  impassible.  Il  y  a  des  aliénés  dans  sa  famille.  Lors- 
qu'on lui  demande  si  elle  a  toujours  conscience  que  son  état 
est  une  maladie,  et  que  ses  idées  de  suicide  et  de  destruction 
sont  des  idées  folles,  elle  répond  qu'elle  s'en  aperçoit  souvent, 
mais  pas  toujours,  et  qu'alors  elle  se  laisse  aller  à  ses  impul- 
sions, comme  elle  a  fait  lors  de  ses  tentatives  de  suicide  et 
d'homicide  contre  son  mari  et  son  enfant.  Mais  alors  elle  a 
suffisamment  d'attention  pour  dissimuler  ce  qu'elle  va  tenter. 

Le  conseil  de  séquestrer  la  malade  fut  donné  devant  elle; 
elle  ne  s'y  refusa  pas,  et  même  elle  le  désirait.  Mais  des  diffi- 
cultés qui  sembleront  étonnantes  empêchèrent  de  réaliser  cet 
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acte  de  prudence.  Devant  la  lucidité  des  réponses  de  cette 
femme,  le  médecin  ne  crut  pas  pouvoir  donner  un  certificat 
d'aliénation  mentale.  C'était  à  cette  époque  où  la  presse  reten- 
tissait des  scandales  de  séquestrations  illégales  imaginaires. 
J'aurais  bien  voulu  voir  le  dit  médecin  à  la  place  du  mari.  Du 
reste,  je  n'ai  rien  su  depuis. 


II,  —  Forme  raisonnante   pseudo-lucide  de  la  monomanie 
instinctive,  ou  manie  sans  délire. 

La  forme  pseudo-lucide  se  comporte  autrement.  Loin  de  fuir 
l'occasion  favorable,  elle  l'a  recherchée;  et  la  lutte  n'a  pas  be- 
soin d'épuiser  un  reste  de  conscience  qui  n'existe  plus.  Mais 
l'instinct  de  la  conservation,  un  jugement  suffisant  du  danger 
pour  craindre  d'être  découvert,  l'absence  totale  du  remords, 
permettent,  après  comme  avant  la  perpétration  de  l'acte,  de 
le  dissimuler. 

Les  variétés  impulsives  du  vol,  de  l'incendie,  sont  aussi  nom- 
breuses que  dans  la  forme  précédente.  L'impulsion  homicide 
pseudo-lucide  y  est  plus  rare,  parce  que  la  dissimulation  exige 
un  calme,  un  empire  sur  soi-même  difficilement  compatibles 
avec  l'acte  monstrueux  du  délire. 

En  voici  cependant  un  exemple  cité  par  Pinel,  page  159,  qui 
pourrait  correspondre  à  la  pseudo-lucidité  de  la  période  rai- 
sonnante d'une  lypémanie. 

«  La  manie  sans  délire  a  donné  lieu  à  une  scène  singulière, 
à  une  époque  de  la  Révolution  qu'on  voudrait  pouvoir  effacer 
de  l'histoire.  Des  brigands,  lors  du  massacre  des  prisons,  s'in- 
troduisirent en  forcenés  dans  l'hospice  des  aliénés  de  Bicêtre, 
sous  prétexte  de  délivrer  certaines  victimes  de  l'ancienne 
tyrannie,  qu'elle  cherchait  à  confondre  avec  les  aliénés.  Ils 
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vont  en  armes  de  loge  en  loge,  ils  interrogent  les  détenus,  et 
ils  passent  outre  si  l'aliéné  est  manifeste.  Mais  un  des  reclus 
retenus  dans  les  chaînes,  fixe  leur  attention  par  des  propos 
pleins  de  sens  et  de  raison,  et  par  les  plaintes  les  plus  amères. 
N'était-il  pas  odieux  qu'on  le  retînt  aux  fers,  et  qu'on  le  con- 
fondît avec  les  autres  aliénés  ?  Il  défiait  qu'on  pût  lui  repro- 
cher le  moindre  acte  d'extravagance.  C'était,  ajoutait-il,  l'in- 
justice la  plus  révoltante!  Il  conjure  ces  étrangers  de  faire 
cesser  une  pareille  oppression  et  de  devenir  ses  libérateurs. 
Dès  lors  il  s'excite  dans  cette  troupe  armée  des  murmures  vio- 
lents et  des  cris  d'imprécations  contre  le  surveillant  de  l'hos- 
pice; on  le  force  de  venir  rendre  compte  de  sa  conduite,  et 
tous  les  sabres  sont  dirigés  contre  sa  poitrine.  On  l'accuse  de 
se  livrer  aux  vexations  les  plus  criantes,  et  on  lui  impose  d'a- 
bord le  silence  quand  il  veut  se  justifier;  il  réclame  en  vain  sa 
propre  expérience,  en  citant  d'autres  exemples  semblables 
d'aliénés  nullement  délirants,  mais  très-redoutables  pour  une 
fureur  aveugle  ;  on  réplique  par  des  invectives,  et  sans  le  cou- 
rage de  son  épouse,  qui  le  couvre  pour  ainsi  dire  de  son  corps, 
il  serait  tombé  plusieurs  fois  percé  de  coups.  On  ordonne  de 
délivrer  l'aliéné,  et  on  l'emmène  en  triomphe  aux  cris  redou- 
blés de  Vive  la  République.  Le  spectacle  de  tant  d'hommes 
armés,  leurs  propos  bruyants  et  confus,  leurs  faces  enluminées 
par  la  vapeur  du  vin,  raniment  la  fureur  de  l'aliéné  ;  il  saisit 
d'un  bras  vigoureux  le  sabre  d'un  voisin,  s'escrime  à  droite  et 
à  gauche,  fait  couler  le  sang,  et  si  on  ne  fût  promptement  par- 
venu à  s'en  rendre  maître,  il  eût  cette  fois  vengé  l'humanité 
outragée.  Cette  horde  barbare  le  ramène  dans  sa  loge,  et  semble 
céder  en  rugissant  à  la  voix  de  la  justice  et  de  l'expérience.  » 
Je  rappellerai  à  ce  propos  ce  que  j'ai  dit  sur  l'influence  cal- 
mante et  momentanée  d'une  émotion  vive,  qui  peut  changer 
un  délire  évident  en  délire  raisonnant. 
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Esquirol,  dans  les  exemples  qu'il  donne  des  monomanies 
suicides,  d'ivresse,  incendiaires,  etc.,  reproduit  des  cas  à  peu 
près  semblables  qui  se  relient  à  un  délire  général  de  telle  ou 
telle  espèce,  et  dont  les  mono  manies  instinctives  caractérisent 
les  périodes  commençantes  ou  terminales;  d'autres  fois,  les 
impulsions  homicides  ou  incendiaires  ne  sont  que  des  épiphé- 
nomènes  de  la  Mie  qui  comprend  d'autres  conceptions  déli- 
rantes; d'autres  enfin  sont  bien  des  monomanies  bornées 
encore  à  une  impulsion  morbide.  La  plupart  sont  ou  cons- 
cientes ou  paralucides.  Une  seule  présente  la  forme  dissimulée 
jointe  à  l'absence  de  connaissance  qui  caractérisent  la  forme 
pseudo-lucide.  Je  la  donne  ici  précisément  à  cause  de  l'âge  du 
sujet  qui  affirme  tout  d'abord  l'absence  de  discernement.  Cet 
exemple  me  paraît  en  effet  représenter  une  idée  exacte  de  ce 
qu'il  faut  penser  du  prétendu  jugement  des  aliénés  dissimulés. 

«  Le  15  juin  1834,  dans  la  petite  ville  de  B.,  on  retira  d'un 
puits  une  petite  fille  de  2  ans.  Deux  jours  après  on  retira  du 
même  puits  un  enfant  de  2  ans  et  demi.  Une  jeune  fille  âgée 
de  11  ans,  connue  dans  le  pays  par  des  habitudes  très-mé- 
chantes, ne  rencontrait  jamais  des  enfants  plus  petits  qu'elle 
sans  leur  donner  des  coups  ou  sans  les  tourmenter  de  mille 
manières  cruelles.  Cette  petite  fille  avait  attiré  successivement 
les  deux  enfants  vers  le  puits  et  les  y  avait  fait  tomber  en  pas- 
sant. » 

J'ai  donné  plusieurs  faits  de  ce  genre,  au  chapitre  des  ano- 
malies, section  des  Insuffisants.  On  aura  peine  à  croire ,  en 
effet,  que  cette  fille  ne  fût  pas  un  bel  exemple  de  dégénéres- 
cence. Je  l'ai  cependant  cité  parce  qu'il  semble  mieux  qu'un 
cas  emprunté  à  un  sujet  adulte,  montrer  ce  que  peut  être  un 
esprit  qui  n'a  pas  conscience  de  ce  qu'il  va  faire,  et  par  consé- 
quent bien  éloigné  d'éprouver  une  émotion  qui  arrête  l'action. 
Le  délire  suit  librement  son  impulsion  en  prenant  seulement 
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des  précautions  pour  mieux  se  satisfaire  encore  en  .se  dissimu- 
lant. 

Mais  l'insuffisance  puérile  ne  paraît  exister  à  aucun  degré 
dans  les  deux  sujets  des  exemples  suivants  que  j'emprunte  aux 
journaux.  Il  s'agit  en  effet  de  pères  de  famille,  ayant  une  pro- 
fession libérale  ou  mécanique;  ils  ont  d'ailleurs  caché  leur  im- 
pulsion homicide  avec  le  plus  grand  soin  ;  et  tous  deux,  après 
l'acte  accompli,  semblent  ressentir  cette  détente  suivie  de  stu- 
peur qui  est  caractéristique  d'un  délire  impulsif  ou  instinctif. 

Impulsion  homicide;  période  initiale  raisonnante  pseudo-lu- 
cide dune  lypèmanie. 

Le  Moniteur  du...  rapporte  le  fait  suivant  qui  a  mis  en  émoi 
tout  un  quartier  de  Paris.  L.,  âgé  de  45  ans,  jouit  d'une  mo- 
deste aisance  et  d'une  bonne  réputation;  il  est  emballeur  et 
possède  une  boutique  où  règne  tout  le  jour  une  certaine  acti- 
vité. Depuis  quelque  temps  il  paraissait  en  proie  à  une  tristesse 
profonde  et  quelquefois  même  à  un  état  de  surexcitation  in- 
quiétante. Pressé  par  sa  femme,  L...  avait  déjà  consulté  plu- 
sieurs fois  son  médecin  qui  n'avait  pas  tardé  à  reconnaître  chez 
lui  des  signes  d'aliénation  mentale,  mais  à  un  degré  si  mi- 
nime qu'il  n'avait  pas  cru  devoir  conseiller  encore  des  mesures 
radicales. 

L.  a  son  ménage  au  cinquième;  son  appartement  se  compose 
de  deux  pièces.  L'une  est  sa  chambre  à  coucher,  où  il  couche 
avec  sa  femme  et  l'aînée  de  ses  petites  filles,  qui  a  six  ans; 
l'autre  contient  deux  lits,  l'un  où  dort  le  plus  jeune  de  ses 
enfants,  l'autre  où  reposent  ensemble  la  cadette  et  sa  sœur 
âgée  de  cinq  ans. 

Hier  matin,  à  cinq  heures  et  demie,  au  moment  où  L...  s'ap- 
prêtait à  aller  chercher  sa  tante,  qui  demeure  dans  le  quartier, 
et  qu'il  conduit  régulièrement  tous  les  jours  à  Saint-Roch  à  la 
messe  de  six  heures,  il  devint  extrêmement  pâle,  et  saisissant  un 
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rasoir  tandis  que  sa  femme  sommeillait,  il  se  dirigea  vers  le 
lit  où  dormaient  les  deux  pauvres  petites  créatures.  C'est  celle 
qui  reposait  dans  la  ruelle  du  lit  que  ce  malheureux  fou  a 
l'idée  fixe  de  tuer.  Il  s'approche,  prend  l'enfant  par  la  tète  et 
lui  tranche  le  cou . 

«  Les  autres  enfants  s'éveillent;  ils  se  mettent  à  pleurer.  La 
mère  entend  les  cris,  elle  entre  dans  la  chambre,  et  tombe 
foudroyée  à  la  vue  de  cet  horrible  spectacle.  » 

Aussitôt,  le  meurtrier  alla  se  constituer  prisonnier  lui-même 
au  commissaire  de  police  du  quartier.  Il  paraissait  fort  calme, 
et  demanda  à  deux  reprises  différentes  si  c'était  bien  au  com- 
missaire de  police  lui-même  qu'il  avait  l'honneur  de  parler. 
Sur  une  réponse  affirmative,  il  lui  fit  les  aveux  les  plus  com- 
plets, et  fut  immédiatement  mis  en  état  d'arrestation.  Aucun 
détail  sur  sa  famille  ni  sur  ses  habitudes  antérieures ,  si  ce 
n'est  qu'il  était  dérangé  depuis  quelque  temps. 
Impulsion  homicide  pseudo-lucide. 

On  écrit  de  Berlin  :  «  Un  événement  aussi  étrange  que  déplo- 
rable, vient  de  causer  ici  une  profonde  et  douloureuse  sensa- 
tion. 

«  Avant-hier,  à  trois  heures  et  demie,  M.  F.,  jeune  avocat 
distingué  du  barreau  de  notre  capitale,  rentra  chez  lui,  reve- 
nant du  Palais-de-Justice.  Il  se  rendit  auprès  de  sa  femme  et 
lui  dit  qu'avant  de  dîner  (à  Berlin  on  dîne  à  quatre  heures),  il 
lui  fallait  aller  voir,  pour  une  affaire  importante,  un  de  ses 
clients  qui  demeure  près  de  la  porte  de  Silésie;  et  que,  puisqu'il 
faisait  un  très-beau  temps,  il  emmènerait  avec  lui  ses  deux  en- 
fants afin  de  leur  faire  faire  une  promenade. 

«  M.  F.  partit  avec  les  deux  enfants,  âgés  l'un  de  six  ans, 
l'autre  de  cinq  ans;  il  passa  avec  eux  sur  le  long  pont,  et,  lors- 
qu'il fut  parvenu  au  milieu  de  ce  pont,  il  saisit  tout  à  coup  ses 
deux  enfants,  l'un  sous  son  bras  droit,  l'autre  sous  le  bras 
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gauche,  et  se  précipita  dans  la  Sprée.  Les  jeunes  garçons,  que 
sans  doute  il  lâcha  dans  sa  chute,  disparurent  sous  l'eau,  tan- 
dis que  M.  F.  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  maintenir  à  la  sur- 
face et  poussait  des  cris  déchirants.  Plusieurs  mariniers  qui  se 
trouvaient  dans  leurs  bateaux,  firent  force  de  rames  vers  l'en- 
droit où  M.  F.  et  ses  deux  enfants  étaient  tombés,  et  ils  par- 
vinrent à  les  retirer  tous  les  trois  de  l'eau,  mais  le  plus  jeune 
était  mort. 

«  M .  F.  a  été  conduit  avec  son  fils  aîné  à  l'hôpital  situé  dans 
le  voisinage,  et  là,  après  que  tous  les  soins  que  réclamait 
leur  état  leur  eurent  été  prodigués,  le  procureur  de  l'État  près 
le  Tribunal  criminel  de  première  instance  interrogea  M.  F. 
Celui-ci  a  déclaré  qu'ayant  été  ruiné  par  suite  des  événements 
politiques,  et  se  trouvant  alors  fort  obéré,  il  avait  résolu  de  se 
suicider  ;  et  que  prévoyant  que  ses  deux  enfants,  qu'il  aimait  au- 
dessus  de  tout,  seraient  malheureux  après  sa  mort,  il  avait  pris 
le  parti  de  leur  ôter  la  vie  en  même  temps  qu'à  lui-même. 

«  M.  F.  n'est  âgé  que  de  33  ans;  c'est  un  des  jeunes  avocats 
les  plus  habiles  de  Berlin.  Il  est  vrai  qu'il  perdit  par  des  fail- 
lites, quelques  années  auparavant,  tout  son  patrimoine,  et  la 
dot  de  sa  femme;  il  est  vrai  aussi  qu'il  aimait  passionnément 
ses  enfants  qu'il  avait  gâtés  comme  on  dit  vulgairement;  et 
tout  le  monde  prit  le  plus  vif  intérêt  à  ce  malheureux  père 
de  famille.  » 

Impulsion  homicide,  délire  de  persécution,  période  initiale 
paralucide  et  pseudo-lucide.  (Gazette  des  Tribunaux.) 

L'accusée  est  âgée  de  39  ans.  Elle  paraît  souffrante,  sa  tenue 
est  calme  et  résignée;  ses  traits  ne  révèlent  aucune  émotion, 
pas  même  lorsque  ses  deux  enfants,  cités  comme  témoins 
du  meurtre  de  leur  père,  répondent  à  l'appel  de  l'huissier.  Elle 
semble  indifférente  aux  débats  terribles  dans  lesquels  se  dérou- 
lent les  affreux  détails  du  crime  qui  lui  est  imputé.  ' 
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Le  mariage  des  époux  X.  remontait  au  mois  d'octobre  1839. 
Peu  de  temps  après  ,  la  mésintelligence  la  plus  vive  éclata 
entre  eux.  Des  discussions  violentes  s'élevaient  sans  cesse, 
même  devant  leurs  enfants.  Depuis  quelque  temps,  la  femme  X. 
manifestait  hautement  la  résolution  de  se  séparer.  Elle  en  avait 
prévenu  sa  famille,  dont  elle  réclamait  l'assistance,  ajoutant 
que,  si  on  l'abandonnait,  on  pourrait  bien  lui  reprocher  d'avoir 
délaissé  ses  enfants.  Elle  accusait  son  mari  de  la  ruiner  par  sa 
mauvaise  conduite  (il  a  été  constaté  à  cet  égard  que  de  sa  dot, 
qui  s'était  élevée  à  14,000  fr.,  il  ne  restait  plus  que  3,500  fr. 
environ)  ;  de  la  maltraiter  par  ses  outrages  et  ses  brutalités, 
de  chercher  enfin  à  la  faire  mourir,  en  exerçant  sur  elle,  pen- 
dant son  sommeil,  des  actes  de  magnétisme  qu'elle  croyait 
fermement  pernicieux  pour  elle. 

Son  caractère  était  devenu  mélancolique  et  sombre;  elle  ne 
fréquentait  plus  les  femmes  de  son  voisinage,  qui  ne  parais- 
saient d'ailleurs  pas  bienveillantes  pour  elle.  Les  frères  de  son 
mari  s'inquiétèrent  enfin  des  suites  que  ces  nouvelles  habitudes 
sombres  et  certains  propos  qu'elle  avait  tenus  pourraient  avoir 
pour  lui;  ils  lui  avaient  même  conseillé  de  ne  plus  coucher 
seul  dans  sa  maison.  Leur  pressentiment  n'était  que  trop  fondé. 

Un  soir  de  janvier  18o. ,  le  mari,  Charles  X.  se  trouvait 
chez  un  de  ses  voisins.  Sa  femme  vient  vers  huit  heures  et 
demie  l'y  trouver,  et  le  presse  de  rentrer  chez  lui  pour  souper. 
Il  cède  à  ses  instances  et  rentre  avec  elle  :  il  prend  peu  de 
nourriture,  se  chauffe  quelques  instants  au  poêle  et  se  couche 
ensuite.  Il  ne  tarde  pas  à  s'endormir. 

Sa  fille  Eugénie,  âgée  de  13  ans,  restée  près  de  la  table,  se 
couche  bientôt  après  et  s'endort.  La  mère  reste  auprès  du  poêle 
avec  son  jeune  garçon  âgé  de  8  ans,  et  lui  fait  répéter  comme 
d'ordinaire  sa  leçon  de  lecture  pendant  une  demi-heure  en- 
viron. Tout  était  calme,  paisible,  dans  ce  ménage  habituelle- 
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ment  a°ité  par  des  discussions  déplorables;  les  enfants  (ce  sont 
leurs  paroles  mêmes)  en  étaient  surpris  et  heureux  :  «  Quel 
bonheur!  disaient-ils,  papa  et  maman  ne  se  sont  pas  disputés 
aujourd'hui!  » 

La  leçon  de  lecture  est  terminée.  Le  jeune  garçon,  nommé 
Arsène,  se  dispose  à  se  coucher  à  son  tour,  lorsque  sa  mère  se 
dirige  vers  le  lit  pour  s'assurer  si  son  mari  est  bien  endormi. 
Convaincue  de  son  sommeil,  elle  va  s'armer  d'un  bâton  noueux 
qu'elle  avait,  suivant  l'accusation,  choisi  et  préparé  dès  le  ma- 
tin; elle  s'approche  du  lit,  et  après  s'être  écriée  :  «  Mon  Dieu, 
donne-moi  la  force  d'exécuter  mon  projet!  »  elle  porte  à  son 
mari  trois  coups  violents  sur  la  tête.  La  commotion  et  les  dé- 
sordres qu'ils  causèrent  furent  si  graves,  que  celui-ci  put  à 
peine  proférer  ces  mots  :  Arsène!  Arsène!  L'enfant  s'élance  sur 
le  lit  de  son  père  pour  le  défendre  contre  de  nouveaux  coups; 
le  sang  jaillit  sur  sa  figure  et  sur  ses  vêtements,  car  sa  mère 
continue  de  frapper.  Elle  le  repousse;  cet  enfant  s'empare  d'un 
couteau,  et  dans  l'énergie  de  son  désespoir,  il  lui  dit  :  «  Si  tu 
ne  cesses  de  battre  papa,  je  me  coupe  le  cou.  »  Elle  s'arrête 
cependant,  lorsqu'elle  voit  son  mari  sans  mouvement.  Elle  jette 
au  milieu  de  la  chambre  le  bâton  ensanglanté  ;  elle  prend  la 
main  de  cet  enfant  et  de  sa  fille,  qui  s'était  levée  au  bruit,  et 
sort  avec  eux  de  cette  maison  où  elle  laisse  son  mari  expirant. 

A  peine  dehors,  l'un  des  enfants  lui  demande  où  ils  vont 
aller  coucher  ce  soir.  «  Va  chez  ton  oncle  Pierre,  lui  répond- 
elle,  et  dis-lui  que  ta  mère  vient  d'assassiner  ton  père.  »  Puis, 
d'un  pas  tranquille,  elle  suit  l'enfant,  et  arrive  chez  son  beau- 
frère  confirmer  le  récit  qu'il  vient  de  faire  à  la  famille. 

On  l'arrêta  aussitôt;  elle  répondit  froidement  aux  questions, 
raconta  avec  précision  tous  les  détails  du  crime,  et  termina 
son  récit  par  ces  mots  :  «  Il  fallait  que  ça  finisse!  »  Le  mari 
expirait  le  lendemain  matin. 
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L'interrogatoire  de  l'accusée  à  l'audience,  les  débats,  les  dé- 
positions, ont  confirmé  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rap- 
porter. On  a  remarqué  cependant  une  préoccupation  manifeste 
de  l'accusée,  s'appliquant  à  écarter  tout  ce  qui  pouvait  établir 
la  préméditation. 

Lors  de  l'appel  des  enfants  cités  comme  témoins,  le  défen- 
seur s'était  opposé  à  leur  audition.  La  cour  décida  qu'ils  ne  se- 
raient point  entendus,  et  même  le  président  les  fit  sortir  de 
l'audience,  pour  qu'ils  n'assistassent  pas  à  des  débats  qui  de- 
vaient laisser  dans  leur  esprit  de  si  douloureuses  impressions. 
Mais  on  lut  leurs  déclarations  ou  plutôt  le  récit  de  ce  drame 
dont  ils  étaient  les  seuls  témoins. 

Le  ministère  public  soutint  l'accusation  avec  la  circonstance 
aggravante  de  préméditation,  et  en  combattant  à  l'avance  toute 
atténuation  du  crime.  Le  défenseur,  renonçant  tout  d'abord  à 
discuter  l'homicide  volontaire,  s'appliqua  surtout  à  faire  res- 
sortir l'opportunité  d'appliquer  ces  circonstances,  en  rappelant 
aux  jurés  les  longs  tourments  de  cette  femme  dont  l'esprit 
s'était  égaré  en  dernier  lieu  sous  l'influence  des  craintes  qui 
l'assiégeaient  sans  cesse;  et  enfin  rendit  compte  des  bons 
témoignages  rendus  à  la  régularité  de  sa  conduite  et  à  ses 
bonnes  mœurs. 

La  délibération  des  jurés  dura  vingt  minutes;  et  leur  verdict 
déclara  l'accusée  coupable,  avec  la  circonstance  aggravante  de 
la  préméditation.  En  conséquence,  la  Cour,  appliquant  la  loi, 
ne  pouvait  qu'ordonner  la  peine  de  mort  :  ce  qui  eut  lieu. 

La  femme  X.  ne  fut  pas  plus  émue  en  entendant  cette  ter- 
rible sentence,  que  dans  le  cours  des  débats.  Elle  se  retira 
avec  tant  de  calme,  qu'on  pouvait  douter  qu'elle  l'eût  bien 
entendue.  Cependant,  un  pourvoi  en  grâce  formé  par  l'avocat 
de  la  condamnée  fut  signé  par  les  jurés. 

J'ignore  ce  qu'il  en  est  advenu,  mais  qu'on  me  permette  une 
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réflexion.  Il  n'est  pas  un  médecin  habitué  aux  maladies  ner- 
veuses, qui  n'eût  soupçonné  de  prime  abord  que  cette  femme 
était  atteinte  d'un  vrai  délire  de  persécution  dans  une  période 
initiale  encore  incertaine  et  raisonnante.  Elle  se  croit  magné- 
tisée; elle  a  été  réellement  à  moitié  ruinée  par  l'inconduite  de 
son  mari;  elle  exhale  ses  chagrins  vrais  et  imaginaires  en 
plaintes  fréquentes,  qu'on  n'approfondit  pas,  qu'on  n'apprécie 
pas.  Il  n'est  pas  jusqu'à  son  désir  de  se  séparer  qui  ne  soit  une 
conséquence  de  son  délire.  Car  tout  cela  était  du  délire.  D'ail- 
leurs son  caractère  était  devenu  depuis  longtemps  mélanco- 
lique et  sombre.  Elle  ne  fréquentait  plus  les  femmes  du  voisi- 
nage, qui  n'étaient  pas  bienveillantes  pour  elle.  Les  frères  du 
mari  étaient  cependant  depuis  quelque  temps  devenus  inquiets 
de  ces  habitudes,  et  de  certains  propos  qu'elle  avait  tenus. 

Comment  s'est-elle  comportée  pendant  le  crime?  Après  une 
journée  extraordinairement  calme,  après  avoir  médité  évidem- 
ment son  action,  elle  assomme  son  mari  dans  son  lit,  devant 
ses  deux  enfants.  Le  crime  commis,  elle  dit,  en  quittant  la 
maison,  à  son  fils  :  «  Va  chez  ton  oncle  Pierre,  et  dis-lui  que 
j'ai  assassiné  ton  père.  »  Elle  avait  agi  comme  étant  poussée  à 
cette  extrémité,  malgré  elle,  puisqu'elle  s'écriait  en  brandis- 
sant son  bâton,  sur  la  tête  de  son  mari  :  «  Mon  Dieu,  donne- 
moi  la  force  d'exécuter  mon  projet  !  »  Remarquez  encore  l'insen- 
sibilité persistante,  jusque  pendant  l'audition  de  son  arrêt  de 
mort.  Elle  raconta  aux  parents  et  au  jury  froidement  et  exacte- 
ment les  circonstances  du  crime.  «  Il  fallait  que  cela  finisse  I  » 
C'est  toute  sa  justification. 

Évidemment  il  y  avait  chez  elle  des  sensations  internes  erro- 
nées, peut-être  des  hallucinations  dans  le  sens  de  ses  persécu- 
tions imaginaires. 

Elle  souffrait  et  se  croyait  victime  du  magnétisme  :  n'est-ce 
pas  une  révélation  pour  un  médecin?  Et,  peut-être,  était-ce 
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encore  le  seul  point  de  départ  de  l'impulsion  homicide?  Mais 
cette  accusation  de  persécution  magnétique  n'était  pas  une 
illusion  aux  yeux  de  la  famille  de  cette  aliénée  et  des  Jurés, 
pas  plus  qu'à  ceux  de  cette  malheureuse. 

Il  s'est  trouvé  un  homme  pourtant,  l'avocat  de  la  défense, 
qui  fort  de  sa  conscience  plus  éclairée,  eut  l'idée  de  former  un 
pourvoi  en  grâce  qu'il  parvint  à  faire  signer.  Mais  je  n'ai  pas 
vu  l'ombre  d'une  expertise  médicale  dans  cette  affaire  qui  ne 
date  pas  de  dix  siècles. 

En  dehors  de  la  variété  homicide,  la  monomanie  raisonnante 
ou  pseudo-lucide  est  tellement  commune,  qu'il  est  inutile  d'en 
citer  un  exemple.  On  n'aurait  que  l'embarras  du  choix. 


III.  —  Forme  raisonnante  paralucide  de  la  monomanie  instinctive 
ou  sans  délire. 

Pinel  donne,  page  159,  un  troisième  cas  de  manie  sans  dé- 
lire qui  ne  ressemble  pas  plus  aux  deux  précédents,  que  ceux- 
ci  ne  se  ressemblent  entre  eux. 

C'est  cette  forme  paralucide  qui  n'est  souvent  qu'une  exagé- 
ration morbide  des  sentiments  connus  des  malades,  et  par  con- 
séquent n'est  pas  bien  appréciée  par  la  famille;  ou  qui  est  bien 
une  perversion  maladive  de  ses  penchants,  mais  avec  conser- 
vation d'une  certaine  apparence  de  logique.  On  hésite  à  la 
prendre  pour  de  la  folie  ou  pour  de  la  méchanceté  raisonnée.  Le 
malade  ne  dissimule  pas,  et  donne  très-volontiers  les  motifs 
spécieux  de  ses  actes,  qui  ne  sont  pas  en  rapport  exactement 
avec  le  fait,  mais  qui  n'en  sont  pas  trop  éloignés.  Ce  sont  ces 
monomanes  qui  ont  toujours  des  raisons  plausibles,  tandis 
que  les  pseudo-lucides  dissimulent  ou  altèrent  complètement 
la  vérité,  et  que  les  conscients  la  connaissent  encore,  mais  sans 
pouvoir  s'y  soumettre. 
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Pinel  dit  donc  au  lieu  cité  : 

«  Une  éducation  nulle  ou  mal  dirigée,  ou  bien  un  naturel 
pervers  et  indisciplinable  peut  produire  les  premières  nuances 
de  cette  espèce  d'aliénation,  comme  l'apprend  l'histoire  sui- 
vante. Un  fils  unique  élevé  sous  les  yeux  d'une  mère  faible  et 
indulgente,  prend  l'habitude  de  se  livrer  à  tous  ses  caprices,  à 
tous  les  mouvements  d'un  cœur  fougueux  et  désordonné;  l'im- 
pétuosité de  ses  penchants  augmente,  et  se  fortifie  par  le  pro- 
grès de  l'âge,  et  l'argent  qu'on  lui]prodigue  semble  lever  tout 
obstacle  à  ses  volontés  suprêmes.  Yeut-on  lui  résister,  son 
humeur  s'exaspère;  il  attaque  avec  audace,  cherche  à  régner 
par  la  force,  il  vit  continuellement  dans  les  querelles  et  les 
rixes.  Qu'un  animal  quelconque,  un  chien,  un  mouton,  un 
cheval,  lui  donnent  du  dépit,  il  le;  met  soudain  à  mort.  Est  il 
de  quelque  assemblée  ou  de  quelque  fête,  il  s'emporte,  donne 
et  reçoit  des  coups,  et  sort  ensanglanté;  d'un  autre  côté,  plein 
de  raison  lorsqu'il  est  calme,  et  possesseur,  dans  l'âge  adulte, 
d'un  grand  domaine,  il  le  régit  avec  un  sens  droit,  remplit  les 
autres  devoirs  de  la  société,  et.  se  fait  connaître  même  par  des 
actes  de  bienfaisance  envers  les  infortunés.  Des  blessures,  des 
procès,  des  amendes  pécuniaires  avaient  été  le  seul  fruit  de  son 
malheureux  penchant  aux  rixes;  mais  un  fait  notoire  met  un 
terme  à  ses  actes  de  violence,  il  s'emporte  un  jour  contre  une 
femme  qui  lui  dit  des  invectives,  et  il  la  précipite  dans  un 
puits.  L'instruction  du  procès  se  poursuivit  devant  les  tribu- 
naux, et,  sur  la  déposition  d'une  foule  de  témoins  qui  rappellent 
ses  écarts  emportés,  il  est  condamné  à  une  réclusion  dans 
l'hospice  des  aliénés  de  Bicêtre.  » 

Cet  état  maniaque  fut  reconnu  inconscient,  et  nécessita  la 
séquestration  du  malade  dont  l'affection  mentale  sans  doute 
poursuivit  les  périodes  ordinaires,  comme  il  arriva  pour  le  cas 
suivant,  que  l'auteur  donne  comme  un  spécimen  de  la  période 
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initiale  de  la  manie.  On  y  verra  le  même  caractère  incertain 
paralucide,  qui  fait  attribuer  à  des  causes  réelles,  certains 
accès  de  colère  et  demportement  maniaques  inaccoutumés, 
dont  la  famille  ne  se  rend  pas  compte  exactement,  et  qui  ne 
sont  que  les  effets  d'un  caractère  anormal  simple  ou  dégénéré. 
«  Les  emportements  répétés  de  la  colère  sont  toujours  nui- 
sibles au  jugement  dont  ils  empêchent  le  libre  exercice,  et  une 
irascibilité  extrême  est  quelquefois  le  prélude  de  l'aliénation 
ou  dispose  puissamment  à  la  contracter;  elle  est  à  craindre 
pour  les  femmes,  surtout  dans  leurs  périodes  et  à  la  suite  des 
couches,  comme  le  prouvent  des  exemples  fréquents  que  j'ai 
notés  dans  l'hospice  de  la  Salpétrière.  Si  l'on  en  contracte  l'ha- 
bitude, elle  peut  finir,  pour  les  mélancoliques,  par  un  délire 
furieux,  ou  un  état  de  stupeur  ou  de  démence.  Une  femme 
très-vive  et  recommandable  d'ailleurs  par  ses  vertus  domes- 
tiques, se  livrait  depuis  longtemps  sans  frein  et  sans  réserve  à 
la  colère  pour  les  motifs  les  plus  légers;  une  simple  occasion, 
un  léger  relard  dans  l'exécution  de  ses  ordres,  la  moindre 
faute  des  gens  du  service  ou  de  ses  enfants,  étaient  suivis  d'em- 
portements violents,  de  quelque  scène  tumultueuse.  Ce  mal- 
heureux penchant  a  eu  son  terme,  et  il  s'est  déclaré  un  égare- 
ment complet  de  la  raison.  »  (Pinel,  page  26). 

Le  cas  suivant,  emprunté  à  nos  observations,  est  une  période 
terminale  de  la  manie  furieuse,  qui  dura  fort  longtemps  avec 
des  alternatives  d'apaisement  et  d'exaltation,  et  dont  le  carac- 
tère indécis,  sans  conscience  de  la  part  du  malade,  et  sans  dis- 
simulation, suffisait  pour  entretenir  le  doute  dans  l'esprit  du 
médecin  et  des  surveillants  vivant  continuellement  avec  lui. 

34e  Observation  :  Période  raisonnante  terminale  d'une  manie 
furieuse,  à  formes  paralucides. 
Jean  Louis,  43  ans,  tanneur,  marié,  taille  moyenne,  sanguin,. 
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visage  coloré,  caractère  irrégulier,  constitution  robuste.  Entré 
à  l'asile  de  Léhon,  le  23  octobre  1861,  sorti  guéri  le  7  avril  1863. 

Certificat  d'entrée.  —  Le  soussigné  certifie  que  le  sieur  J. 
L.  est  atteint  de  folie  furieuse.  C'est  au  point  qu'il  est  devenu 
un  objet  de  terreur  pour  les  malades  de  la  salle  où  il  est  en  ce 
moment  à  l'hôpital;  tous  veulent  quitter,  et  son  renvoi  immé- 
diat est  à  mon  avis  nécessaire. 

Quand  J.  L.  arriva  à  Léhon,  son  état  était  bien  changé,  d'a- 
près le  certificat  de  quinzaine  qui  suit  :  Malgré  ses  apparences 
de  raison,  quand  on  interroge  J.  L.  on  ne  tarde  pas  à  découvrir 
du  délire  sur  plusieurs  points  ;  il  manque  de  jugement  et  croit 
posséder  de  grands  talents.  Il  n'a  pas  été  atteint  depuis  sa  ren- 
trée dans  l'asile  de  ces  accès  de  fureur  signalés  dans  le  certi- 
ficat d'entrée. 

Novembre.  —  Agité,  ramasse,  regards  furibonds,  veut  com- 
mander, très-sensible  à  la  douche. 

Décembre.  —  Même  caractère  difficile,  agitation  passagère, 
il  travaille,  mais  se  soumet  avec  peine,  il  ramasse  encore  une 
foule  d'objets  bons  à  mettre  aux  bourriers. 

1862.  Janvier.  —  Il  y  a  du  mieux,  il  a  conscience  de  sa  posi- 
tion, mais  il  ramasse  toujours;  cependant  il  est  honteux  d'être 
surpris  et  il  nie. 

Février.  —  Quelques  dissonances  passagères,  le  mieux  aug- 
mente, il  réclame  sa  sortie  sans  trop  d'insistance,  travaille 
bien  à  la  culture  des  champs  et  autres  ouvrages  de  l'intérieur. 

Mars.  —  L'amélioration  marche  plus  régulièrement. 

Mai.  —  Un  peu  d'agitation  et  d'emportement,  qu'il  nie;  par- 
fois il  veut  encore  commander,  puis  il  s'en  excuse;  d'ailleurs 
serviable,  intelligent,  lucide  dans  ses  réponses. 

Juin.  —  Le  mieux  continue  ;  J.  L.  est  cependant  trop  irri- 
table avec  ses  compagnons.  Interrogé  pour  la  centième  fois,  il 
répond  enfin  qu'il  a  eu  trop  de  chagrin,  que  sa  femme  le  rui- 
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nait  par  son  peu  d'ordre,  il  pleure  au  nom  de  ses  enfants,  à 
une  simple  objection  il  s'emporte. 

Août.  —  J.  L.  est  un  malade  raisonnant,  il  n'y  a  pas  de 
doute,  si  l'on  se  souvient  de  sa  conduite  depuis  qu'il  est  entré 
à  l'asile.  On  voit  qu'il  n'y  a  eu  qu'un  accès  de  manie  au  début; 
depuis  on  n'a  rien  vu  qui  exprime  la  folie  évidente,  mais  seu- 
lement une  intelligence  singulière,  un  caractère  emporté,  un 
jugement  faux,  des  préventions  injustes  contre  sa  femme,  tan- 
tôt contre  son  ancien  patron,  tantôt  contre  un  Frère  de  l'asile 
qu'il  accuse  de  contribuer  à  l'y  retenir.  Qu'on  lui  reproche 
d'avoir  autrefois  ramassé  quelque  chose,  un  bouton!  dit-il, 
c'est  pour  jouer  avec  ses  compagnons;  un  vieux  chapelet,  plu- 
sieurs chapelets  !  c'était  pour  rapporter  un  souvenir  à  ses  en- 
fants. Enfin  il  n'y  a  pas  de  sujet  auquel  il  ne  réponde  d'une 
façon  spécieuse.  Il  raisonne  ainsi,  mais  sans  être  raisonnable. 
Dernièrement  encore,  à  propos  d'une  lettre  qu'il  reçoit  de  sa 
femme  et  qui  est  fort  simple,  il  s'étonne  et  s'irrite  de  chaque 
détail.  Elle  lui  annonce  qu'un  fonctionnaire  a  changé  de  rési- 
dence, avec  augmentation  d'appointements.  Rien  de  plus  na- 
turel assurément;  c'est  faux,  dit-il.  Son  ancien  patron  désire  le 
voir  revenir  chez  lui  :  c'est  impossible,  sa  femme  ne  voudrait 
pas  qu'il  y  retournât  travailler  avec  excès  comme  il  faisait,  et 
pour  retomber  malade.  Sa  femme  l'informe  enfin  qu'elle  quitte 
son  auberge,  parce  que  la  maison  est  vendue,  et  qu'elle  ira 
habiter  une  chambre  en  attendant  une  autre  maison  :  que  fait- 
elle  en  chambre?  et  il  s'irrite  et  ne  veut  comprendre  aucune 
explication.  Sur  tous  ces  faits  si  simples  il  donne  toujours  des 
raisons  spécieuses  de  son  mécontentement. 

Septembre.  —  Plusieurs  fois  j'ai  été  sur  le  point  de  le  ren- 
voyer; toujours  une  bizarrerie,  un  emportement  sans  motif 
valable  sont  venus  m'en  empêcher.  J.  L.  serait  presque  sans 
reproche  si  on  ne  lui  parlait  jamais.  A  cette  irritabilité  se  joint 


508        APPLICATION  DES  TROIS  FORMES  RAISONNANTES 

une  suspicion  de  tout  ce  qui  l'entoure;  on  retient  ses  lettres,  ce 
qui  est  bien  faux.  Il  accuse  toujours  le  même  Frère  de  le  re- 
tenir à  l'asile;  on  l'a  changé  de  salle,  et  ses  soupçons  recom- 
mencent. Cependant  devant  moi  il  nie  ses  emportements,  ses 
soupçons,  son  intraitabilité,  pourrais-je  dire. 

Octobre.  —  Il  m'avoue,  interrogé  subitement,  qu'il  accuse 
sa  femme  de  le  tromper;  il  justifie  son  accusation  par  des  rai- 
sons absurdes,  tout  en  l'abandonnant.  Quinze  jours  après,  il 
n'en  veut  plus  convenir. 

Novembre.  —  Plus  de  lucidité  continue.  Il  semble  progresser. 

Décembre.  —  Le  malade  cause  volontiers  avec  ses  cama- 
rades, et  travaille  régulièrement. 

1863.  Janvier  et  Février.  —  Calme,  obligeant,  très-laborieux. 

Avril.  —  S'il  n'y  avait  pas  cette  irrégularité  de  caractère  on 
pourrait  le  croire  guéri.  Ensuite,  il  est  le  chef  d'une  nombreuse 
famille  dans  la  misère,  et  en  somme  il  travaille;  je  propose  son 
renvoi.  Il  part  le  7  dans  un  état  que  je  crois  satisfaisant. 

En  1867,  lorsque  je  quittai  le  service  de  l'asile  de  Léhon,  on 
n'avait  pas  encore  appris  de  rechute. 

C'est  encore  très-souvent  sous  la  forme  paralucide  qu'agis- 
sent les  aliénés  homicides  qui  tuent  pour  être  tués,  les  mères 
qui  font  périr  leurs  enfants  pour  les  soustraire  aux  peines  de 
l'existence;  et  certains  incendiaires,  kleptomanes,  alcooliques, 
erotiques,  dont  le  délire  obéit  à  des  suggestions  morbides  spé- 
cieuses pendant  la  première  période  ou  la  rémission  d'une 
aliénation  mentale  quelconque,  qui  disparaît  quelquefois  pour 
revenir  et  parcourir  ensuite  toutes  les  phases  de  la  folie. 
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II 

Périodes  raisonnantes  de  la  monomanie  intellectuelle. 

La  monomanie  intellectuelle,  comme  la  manie  sans  délire 
de  Pinel,  comme  les  monomanies  affective  et  instinctive  d'Es- 
guirol,  comporte  à  certaines  périodes,  on  sait  lesquelles,  les 
trois  formes  raisonnantes,  lucide,  pseudo-lucide,  paralucide. 

Il  semble  que  cette  proposition  pourrait  être  résolue  sans 
exemple  à  l'appui;  en  effet,  les  manies  sans  délires  instinctifs 
de  Pinel  et  d'Esquirol  ne  sont-elles  pas  déjà  des  monomanies 
qui  atteindront  un  jour  le  domaine  des  idées;  et  ces  monoma- 
nies morales  et  intellectuelles  elles-mêmes,  ne  sont-elles  pas 
aussi  le  prélude  de  la  folie  générale  quelconque  qui  leur  succé- 
dera dans  la  plupart  des  cas? 

Mais  des  exemples  tirés  de  ces  auteurs  et  de  nos  observations, 
l'un  doublant  l'autre,  auraient  plus  d'efficacité  démonstrative, 
et  c'est  pourquoi  nous  nous  résignons  à  poursuivre  cette  mé- 
thode pour  tous  les  genres  principaux  de  l'aliénation. 

La  monomanie  intellectuelle  comprend,  comme  toutes  les 
espèces  de  vésanie,  des  hallucinations,  des  illusions,  des  sen- 
sations erronées,  sources  de  conceptions  délirantes;  le  délire 
peut  débuter  aussi  par  le  trouble  des  idées.  Mais  quoique  l'on 
admette  difficilement,  à  -priori,  qu'un  intellect  déjà  malade 
conserve  une  ombre  de  jugement  et  de  raisonnement  dès  que 
l'on  touche  au  sujet  de  son  délire,  l'observation  démontre  qu'à 
certaines  périodes,  lorsque  l'intensité  du  trouble  mental  n'est 
pas  arrivée  à  son  paroxysme  ou  lorsqu'elle  en  est  descendue,  le 
sujet  peut  encore  en  imposer  sur  son  état,  même  dans  un 
délire  absolument  et  purement  intellectuel. 

Esquirol  et  Pinel  ont  même  décrit,  sans  le  savoir,  au  cours 
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de  leurs  observations,  la  forme  raisonnante  jusque  dans  la 
folie  généralisée;  à  plus  forte  raison  dans  la  monomanie  ins- 
tinctive et  dans  la  monomanie  intellectuelle. 


I,  —  Forme    lucide    de   la    période   raisonnante  de    la    mono- 
manie intellectuelle. 

La  conscience  de  leur  état  est  plus  ou  moins  confuse  chez  les 
monomaniaques  lucides.  Voici,  d'après  Esquirol  (p.  17,  t.  II), 
un  cas  qui  n'est  peut-être  encore  que  la  période  initiale  d'une 
lypémanie  complète,  mais  qui  est  bien  une  monomanie  intel- 
lectuelle, raisonnante  à  forme  lucide. 

«  M.,  après  s'être  fatigué  à  lire,  même  pendant  la  nuit,  est 
pris  d'une  étrange  inquiétude,  et  se  persuade  qu'on  veut  atten- 
ter à  ses  jours;  déjà  il  sent  les  funestes  effets  du  poison;  il 
entend  dans  les  jardins  où  il  se  promène,  une  balle  siffler  à  ses 
oreilles.  Parfois  il  lui  prend  un  rire  immodéré,  il  veut  persua- 
der aux  personnes  qui  l'environnent  qu'elles  doivent  entendre 
les  mêmes  choses  que  lui.  Il  appréhende  qu'on  le  prenne  pour 
un  fou,  il  entend  à  chaque  instant  crier  autour  de  lui:  fou;  fou. 
Il  demande  fréquemment  à  ses  parents  s'il  n'a  pas  les  yeux 
tixes  ou  hagards .  Souvent  après  les  repas  il  déraisonne  et  se 
sent  oppressé.  Dans  un  accès  qui  s'empare  de  lui,  il  tente  de 
tuer  un  barbier  qu'il  ne  connaît  pas;  puis  cinq  jours  après,  le 
sommeil  se  rétablit.  M.  devient  plus  raisonnable,  plus  calme, 
quoique  conservant  ses  craintes.  Bientôt  nouvel  accès,  délire  de 
persécutions  et  de  grandeurs,  etc.,  son  délire  resta  longtemps 
circonscrit  avec  des  alternatives  d'excitation  et  de  rémission.  » 
On  conçoit  également  que  la  forme  consciente  ou  lucide  se 
présente  à  la  terminaison  de  l'accès.  Esquirol  en  donne  un 
exemple  page  165,  T.  I.  Il  s'agit  d'un  haut  fonctionnaire  fran- 
çais en  Allemagne,  attaché  à  l'administration  impériale,  et 
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qui,  en  1812,  obligé  de  céder  devant  l'ennemi,  se  crut  accusé 
de  trahison  par  des  voix  imaginaires.  Le  délire  avait  duré  très- 
intense  pendant  deux  années.  Le  15  avril  1814,  sollicité  par 
son  médecin  de  sortir  dans  Paris  pour  se  convaincre  de  l'ina- 
nité de  ses  appréhensions,  il  se  rend  à  l'évidence  des  faits  que 
lui  explique  son  compagnon.  «  A  peine  avions-nous  fait  cent 
pas,  M.  me  serra  le  bras  en  me  disant  :  «  Rentrons,  j'en  ai  assez 
vu.  J'étais  malade  ;  je  suis  guéri.  »  Dès  ce  moment  les  voix  ne 
se  font  plus  entendre  que  le  matin.  Mon  convalescent  s'en  dis- 
trait parle  plus  court  entretien,  par  la  plus  courte  lecture,  par 
la  promenade;  mais  alors  il  juge  ce  symptôme  comme  je  le 
jugeais  moi-même.  Ces  voix  ont  encore  persisté  ainsi  deux 
mois,  quoique  le  convalescent  eût  recouvré  le  libre  exercice  de 
l'entendement.  » 

On  trouverait  des  exemples  plus  ou  moins  frappants  de  cet 
état  conscient  de  la  monomanie  intellectuelle  dans  tous  les  cas, 
s'ils  étaient  rédigés  avec  le  soin  de  graduer  les  périodes  du 
délire.  La  phase  raisonnante  ou  équivoque  toujours  trouvée  ne 
varie  que  par  sa  durée  et  par  sa  forme  ;  mais  il  faut  se  donner 
souvent  beaucoup  de  peine  pour  la  constater,  à  cause  de  l'insuf- 
fisance des  certificats  d'entrée.  Témoin  l'exemple  suivant  : 

35e  Observation  :  Monomanie  intellectuelle  intermittente  :  pé- 
riode initiale  lucide. 

Pierre  T.,  48  ans,  journalier,  célibataire,  entré  à  l'asile  de 
Léhon,  le  27  décembre  1863,  sorti  guéri  le  31  décembre  1865. 

Certificat  d'entrée.  —  Le  Dr  certifie  que  P.  T.  est  atteint  d'a- 
liénation mentale  caractérisée  par  un  délire  maniaque  inter- 
mittent, se  traduisant  par  des  actes  de  nature  à  compromettre 
la  sécurité  des  personnes  au  milieu  desquelles  il  vit.  En  con- 
séquence il  y  a  lieu  de  placer  cet  homme  le  plus  tôt  possible 
dans  un  asile  d'aliénés. 
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Certificat  de  quinzaine.  —  Le  nommé  T.  est  présentement 
dans  un  état  mental  déprimé.  Il  semble  qu'il  soit  atteint  d'an 
affaiblissement  intellectuel  ou  moral  qui  aurait  suivi  des  accès 
compliqués  d'hallucination  de  l'ouïe.  —  13  janvier  1863. 

Notes  mensuelles.  1864.  Janvier.  —  Après  bien  des  ques- 
tions que  le  malade  élude  avec  adresse,  je  finis  par  apprendre 
ceci  :  T.  a  été  dans  plusieurs  asiles  et  l'existence  paraît  y  être 
à  son  gré.  Il  a  donc  quitté  son  fils  et  sa  femme  et  recherché 
indirectement  son  entrée  à  l'asile  de  Léhon,  en  abandonnant 
son  foyer  pour  errer  et  vagabonder  par  le  pays,  sans  autre 
motif  que  des  hallucinations  de  l'ouïe  qu'il  paraît  apprécier  à 
leur  juste  valeur,  et  qu'il  se  décide  à  dénoncer,  quoiqu'il 
n'aime  pas  à  les  expliquer  et  que  ce  sujet  lui  paraisse  désa- 
gréable. Dès  son  entrée  il  s'occupe;  son  esprit  paraît  affaibli, 
ses  goûts  sont  changeants,  il  paraît  avoir  une  grande  insou- 
ciance de  sa  famille,  qu'il  ne  regrette  pas,  et  qu'il  accuse  de 
ne  pas  l'aimer  suffisamment.  Il  est  cependant  assez  vigoureux 
pour  travailler  et  se  suffire,  mais  il  n'a  pas  de  suite  dans  ses 
occupations.  Celle  qui  paraît  lui  plaire  est  d'aller  dans  les 
champs  chasser  les  taupes,  il  a  un  grand  talent  pour  cela.  Il 
cause  facilement  et  sa  figure  est  alors  souriante;  d'autres  fois 
il  a  l'air  triste  et  se  tait. 

Février.  —  Il  travaille  facilement  à  divers  travaux  ;  ne  pa- 
raît pas  délirer,  et,  quand  on  lui  parle  de  ses  hallucinations, 
il  dit  ne  plus  y  faire  attention  ;  elles  se  taisent  de  plus  en 
plus.  11  n'a  d'autre  singularité  que  de  ne  vouloir  pas  quitter 
l'asile,  pour  un  motif,  raisonnable  ou  non,  qu'il  tait. 

Mai.  —  Il  ne  voulait  pas  sortir  pendant  l'hiver,  maintenant 
il  ne  le  veut  pas  davantage. " A-t-il  conscience  de  sa  faiblesse 
d'esprit?  Je  n'en  sais  absolument  rien,  malgré  toutes  mes 
questions. 

1865.  Depuis  bien  des  mois  il  sert  le  matin  à  l'infirmerie; 
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l'après-midi,  il  va  aux  champs  tendre  ses  pièges  à  tatipes  ;  je  le 
rencontre  souvent  dans  la  campagne.  Il  est  toujours  seul,  sa 
figure  n'est  pas  triste.  Enfin  ,  je  le  mets  exeat  le  31  décembre, 
malgré  lui.  Alors  il  s'engage  à  l'asile  comme  domestique,  n'o- 
sant pas  quitter  la  maison  pour  le  dehors  où  il  craint,  dit-il,  de 
ne  pas  gagner  sa  vie.  Il  est  très-bien,  il  travaille  très-bien.  En 
1867,  il  est  pris  d'un  ardent  désir  d'aller  revoir  sa  famille.  Il 
revient,  après  un  mois,  fort  triste  :  il  a  vu  mourir  sa  femme. 
Il  est  mélancolique,  inquiet,  irritable,  bizarre,  et  sur  la  voie 
d'une  nouvelle  monomanie.  J'ai  quitté  l'asile  à  cette  période 
nouvelle. 

II.  —  Forme  raisonnante  pseudo-lucide,   ou  dissimulée,   de  la 
monomanie  intellectuelle. 

Esquirol  donne,  page  172,  T.  I,  l'observation  d'une  dame  S. 
atteinte  de  monomanie  religieuse  qui  présente  une  période 
incipiente  assez  longue  mais  obscure  ;  l'attention  de  l'auteur 
n'étant  pas  sollicitée  à  s'exercer  sur  cette  époque  de  la  maladie. 
Enfin  le  délire  éclate  avec  évidence.  Mme  S.  parle  sans  cesse  de 
Dieu  qui  lui  annonce  de  grands  événements ,  etc.  Deux  jours 
après  elle  consent,  sur  l'ordre  de  Dieu,  à  se  laisser  conduire  à 
la  maison  de  santé  ;  on  la  confie  aux  soins  d'Esquirol.  «  Dès  le 
premier  jour,  la  nouvelle  habitation,  les  personnes  étrangères 
qui  entourent  la  malade,  lui  en  imposent  à  tel  point  qu'elle  ne 
trahit  jamais  les  pensées  qui  préoccupent  son  esprit.  Elle  ne 
témoigne  aucun  souci  de  l'absence  de  son  mari,  ni  aucune  in- 
quiétude de  se  trouver  avec  des  inconnus.  Elle  est  tranquille, 
cause  peu,  ne  déraisonne  jamais,  rit  quelquefois  sans  sujet  et 
joue  une  partie  de  cartes  le  soir.  Refus  d'un  traitement.  Le 
4e  jour,  après  une  longue  conversation,  dans  laquelle  Mme  S. 
raconte  pour  la  première  fois  tout  ce  qu'elle  a  vu,  tout  ce  qu'elle  a 
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entendu  tout  ce  qu'elle  a  découvert  dans  les  livres  saints  ;  après 
une  assez  lougue  discussion,  elle  consent  à  faire  avec  Esquirol 
le  traité  suivant  qu'ils  signent  l'un  et  l'autre  :  il  est  convenu 
que  si  le  Messie  n'est  pas  arrivé  le  2o  mars,  c'est-à-dire  dans 
quinze  jours,  si  de  grands  événements  n'ont  pas  lieu  à  cette 
époque,  la  malade  consent  à  passer  pour  folle  et  se  soumettre  au 
traitement  qui  lui  sera  ordonné.  Depuis  ce  jour  elle  est  non- 
seulement  calme,  mais  elle  est  gaie,  cause  volontiers,  ne  parle 
à  personne  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  tête,  soutient  la  conversa- 
tion avec  esprit  et  sur  toutes  choses.  Seulement  avec  son  méde- 
cin, Mme  S.  hasarde  quelques  mots  sur  ses  prophéties  et  unique- 
ment par  intérêt  pour  son  bonheur  à  venir.  Le  25  mars  se  passe. 
Dès  le  lendemain  Esquirol  est  prêt  à  exécuter  le  traité.  Mme  S. 
s'y  prête  de  la  meilleure  grâce  et  témoigne  un  grand  désir  de 
revoir  son  mari.  Elle  le  voit  le  jour  suivant,  paraît  à  tous  si  rai- 
sonnable que,  dès  le  même  jour,  elle  repart  pour  la  province. 
Les  convictions  de  cette  dame  n'étaient  pas  entièrement  détrui- 
tes, mais  elles  étaient  très-affaiblies.  Rendue  chez  elle,  elle  a  re- 
pris son  ancienne  manière  de  vivre.  En  très-peu  de  temps,  les 
dernières  traces  de  sa  maladie  se  sont  entièrement  effacées.  » 

Je  citerai  en  son  lieu  un  cas  analogue  de  traité  passé  par  moi 
avec  un  paralysé  rémittent,  qui  l'a  tenu  assez  longtemps  pen- 
dant une  période  raisonnante,  pour  m'embarrasser.  Mais  ce  cas 
de  monomanie  religieuse,  à  la  période  pseudo-lucide,  ou  dissi- 
mulée, n'est-il  pas  remarquable  par  la  gradation  de  la  décrois- 
sance du  délire  qu'elle  dessine  si  régulièrement?  En  effet,  ce 
n'est  que  chez  les  malades  qui  n'ont  pas  atteint  ou  qui  ont  dé- 
passé la  période  d'accès,  ou  ceux  qui  en  pleine  période  d'accès 
sont  aptes  encore  à  recevoir  les  impressions  extérieures,  que 
l'on  peut  rencontrer  cet  état  pseudo-lucide  qui  dissimule  son 
délire.  —  L'attention  stimulée  fortement  par  une  émotion 
quelconque,  lorsque  le  trouble  mental  n'est  pas  absolu,  permet 
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au  malade  de  suivre  au  moins  et  de  réfréner  ses  conceptions 
erronées,  s'il  ne  peut  plus  les  apprécier  sainement. 

Il  faut  remarquer  aussi  que  lorsque  Esquirol  passa  ce  pacte 
avec  sa  malade,  elle  était  déjà  sous  l'influence  calmante  de  la 
séquestration,  placée  au  seuil  de  la  forme  pseudo-lucide;  et 
même  on  voit  succéder  à  celle-ci  la  forme  terminale  consciente 
ou  lucide,  comme  un  dernier  degré  de  la  maladie  qui  s'efface. 

Ce  passage  de  la  période  dissimulée  à  la  période  consciente, 
observé  dans  les  faits,  ne  répond-t-ii  pas  à  la  théorie?  Conçoit- 
on  autrement  l'invasion  et  la  terminaison  de  la  folie  qu'avec 
cette  lutte  demi-consciente  du  délire,  combattant  la  raison 
prête  à  finir  ou  à  revenir.  Mais  cette  transformation  n'est  pas 
toujours  aussi  facile  à  suivre,  et  parfois  une  de  ces  phases  reste 
longtemps  stationnaire.  Cependant  on  peut  croire  que  lors- 
que la  marche  est  aussi  franche  et  rapide  que  dans  l'exemple 
précédent  et  dans  celui  de  ce  haut  fonctionnaire  d'Allemagne 
emprunté  encore  à  Esquirol,  quelques  pages  plus  haut,  le  sujet 
était  primitivement  normal. 

36e  Observation  :  Monomanie  avec  hallucinations.  Rémissions 
pseudo-lucides. 

R.  I.  M.,  cultivateur,  40  ans,  marié,  constitution  nerveuse, 
hérédité  paternelle. 

Certificat  d'entrée.  —  Le  Dr  certifie  avoir  visité  R.,  détenu 
dans  les  cabanons  de  l'hospice  de  P.  Chaque  fois  que  j'ai  voulu 
l'interroger,  il  a  toujours  répondu  avec  beaucoup  de  raison  à 
toutes  mes  questions.  Il  a  nié  tous  les  faits  qui  lui  sont  imputés. 
Malgré  cette  apparente  raison,  je  n'en  persiste  pas  moins  à 
croire  que  dans  certains  moments  et  sous  certaines  influences 
R.  ne  soit  atteint  de  folie  furieuse  et,  comme  les  faits  dont 
on  l'accuse  sont  de  la  dernière  gravité,  puisqu'il  s'agit  de 
meurtre  et  d'incendie,  je  pense  qu'il  est  urgent  de  conduire  R. 
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dans  une  maison  de  santé  pour  y  être  traité.  — Le  3  juin  1863. 
Certificat  de  quinzaine  :  Le  nommé  R.  est  atteint  d'aliénation 
mentale  caractérisée  par  des  hallucinations  de  la  vue  et  de 
l'ouïe,  bientôt  suivies  de  conceptions  délirantes.  Il  croit  qu'on 
le  persécute,  que  sa  femme  le  trahit.  Tous  ces  signes  étaient 
soigneusement  dissimulés  par  le  malade  à  son  arrivée  à  l'asile. 
Ce  n'est  que  huit  jours  après  qu'il  a  complètement  et  évidem- 
ment déliré.  —  Asile  de  Léhon  ;  18  juin  1863. 

Notes  mensuelles.  Juillet.   —  J'apprends  par  lui-même  en 
l'interrogeant  avec  insistance  que  R.  a  tout  brisé  chez  lui  ;  il 
a  laissé  brûler  sa  fournée  de  pain,  pour  ne  pas  céder  sa  place 
au  four  de  son  village;  il  a  battu  les  gendarmes  qui  venaient 
l'arrêter,  parce  qu'il  avait  menacé  la  vie  de  ses  concitoyens 
sans  avoir  donné  d'ailleurs  d'autres  preuves  palpables  de  folie. 
C'est  aussi  ce  qui  résulte  du  procès -verbal  d'arrestation.  Il 
donne  pour  motifs  de  sa  séquestration  que  ses  voisins  lui  en 
veulent  et  qu'on  avait  résolu  de  l'empêcher  de  cuire  son  pain. 
Il  ne  sort  pas  de  là.  Cependant  il  y  a  dans  sa  physionomie  quel- 
que chose  de  sournois  qui  appelle  l'attention,  mais  il  ne  délire 
pas,  quelque  question  qu'on  lui  fasse  au  sujet  d'hallucinations 
supposées  et  qu'il  nie  constamment.  Dans  la  dernière  quinzaine 
du  mois,  il  s'exalte  un  peu,  et  quand  on  l'interroge  alors,  il 
accuse  des  voisins  qu'il  nomme,  d'avoir  la  faculté  de  voler  dans 
l'air,  de  disparaître  subitement,  en  sorte  qu'en  causant  avec 
eux  sur  le  chemin,  il  les  perdait  de  vue  et  les  revoyait  ensuite 
bien  loin  dans  l'air.  La  nuit,  il  entendait  chez  lui  qu'ils  l'appe- 
laient, etc.  ;  ils  l'appellent  encore,  et  cela  l'exaspère.  Toutes  ces 
manières-là  ne  lui  paraissent  pas  naturelles  ni  honnêtes;  que 
lui  veut-on?  Enfin,  quelques  jours  plus  tard,  il  divague  ouver- 
tement, il  est  impossible  de  suivre  sa  pensée;  il  est  alors  vio- 
lent et  dangereux. 
Août.  —  Cet  état  de  folie  évidente  dure  quinze  jours  environ. 
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Dans  les  dernières  semaines  d'août  le  délire  a  décliné  insensi- 
blement :  maintenant  il  est  comme  à  son  entrée,  il  demande 
sa  sortie  à  chaque  visite,  se  dit  innocent  de  tout  crime,  se  plaint 
de  sa  séquestration  injuste,  et,  quand  on  lui  parle  de  son  exalta- 
tion et  de  ses  hallucinations,  il  les  nie  et  feint  de  ne  pas  com- 
prendre, ou  parle  d'autre  chose.  Du  reste  R.  paraît  assez  intel- 
ligent, mais  on  apprend  que  son  père  a  été  bizarre  et  qu'il  y  a 
eu  des  aliénés  dans  sa  famille. 

4864.  Même  état  équivoque  jusqu'en  juin.  Cet  état  intermé- 
diaire a  persisté  avec  de  légères  rémittences,  il  demande  sou- 
vent sa  sortie  et  ne  comprend  pas  le  motif  de  son  séjour  ici. 
11  travaille. 

1865,  idem.  Il  s'occupe  fort  bien  au  plafonnage,  à  la  car- 
rière, etc.  ;  pseudo-lucide  volontaire  ou  involontaire,  il  nie  avoir 
jamais  été  malade  et  raisonne  ;  mais  je  crois  sentir  sa  position. 
Son  esprit  s'affaiblit. 

1866-1867,  idem.  Démence  apparente;  il  persiste  dans  cet  état 
pseudo-lucide  raisonnant,  ayant  probablement  des  hallucina- 
tions qu'il  cache,  et  son  esprit  s'affaiblissant  de  plus  en  plus. 
Il  s'occupe  et  ne  demande  plus  à  sortir. 


III,  —  Forme  paralucide  ou  paradoxale  de  la  mouomanie 
intellectuelle. 

Le  principe  et  la  fin  de  l'aliénation  mentale  se  présentent 
aussi  dans  les  observations  d'Esquirol,  très-souvent  sous  la 
forme  paralucide.  Nous  avons  déjà  répété  comment  elle  peut 
passer  inaperçue  ou  ne  pas  être  appréciée.  Les  personnes  de  l'en- 
tourage ne  portent  pas  à  cet  état  mental  de  l'aliéné  l'atten- 
tion et  l'importance  qu'il  mérite  ;  ou  bien  le  délire  systématisé 
et  même  entretenu  par  de  véritables  hallucinations,  concorde 
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avec  le  courant  d'idées  des  personnes  au  milieu  desquelles  il 
se  produit,  car  c'est  un  fait  certain  que  les  idées  dominantes  de 
chaque  siècle  influent  sur  la  raison  humaine  à  ce  point  que  la 
réflexion  longtemps  prolongée  sur  un  sujet  émouvant  et  cir- 
conscrit agit  sur  les  populations  comme  sur  les  individus.  La 
folie  politique  et  le  délire  des  richesses  nous  en  ont  donné  des 
exemples  modernes  sur  lesquels  il  est  inutile  de  revenir. 

Il  ne  s'agit  ici  que  de  rappeler  les  périodes  paralucides  les 
plus  vulgaires  qui  passent  journellement  inaperçues  et  de  les 
mettre  à  leur  véritable  place  dans  la  succession  des  troubles 
propres  à  l'aliénation  mentale.  Ainsi  que  la  dissimulée  et  la 
consciente,  la  forme  paradoxale  peut  constituer,  pendant  un 
temps  indéterminé,  à  elle  seule,  toute  la  maladie  mentale  et 
faire  place  ensuite  à  des  alternatives  de  raison  complète;  quitte 
à  revenir  et  à  progresser  vers  un  délire  évident.  L'aliénation 
mentale  passe  presque  toujours  par  ces  fluctuations  avant  d'ar- 
river à  son  paroxysme.  Alors,  dans  l'espèce,  la  simple  exagé- 
ration morbide  des  habitudes,  des  affections,  des  idées,  est  le 
symptôme  qui  paraît  devoir  logiquement  marquer  le  début  de 
la  folie,  surtout  chez  les  prédisposés  anormaux. 

Le  fait  suivant,  dit  Esquirol,  T.  II,  page  23,  est  remarquable 
pour  le  retour  alternatif  de  l'excitation  et  du  calme. 

«Mme  de  R.,  d'une  constitution  forte,  quoique  rachitique, 
d'un  tempérament  sanguin,  d'une  imagination  ardente,  éprouva 
des  revers  et  beaucoup  de  chagrins  domestiques.  Restée  veuve, 
avec  les  débris  d'une  grande  fortune,  elle  s'enferme  dans  une 
terre  pour  vivre  plus  économiquement,  et  surveiller  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Vers  l'âge  de  50  ans,  après  la  cessation  de  sa 
menstruation,  Mme  de  R.  passe  l'hiver  très-active,  occupée  de 
ses  intérêts,  aimant  la  société,  recherchant  le  monde  et  faisant 
beaucoup  d'exercice;  au  printemps  et  pendant  l'été,  elle  est 
calme,  plus  sédentaire,  paresseuse,  vivant  seule,  négligeant  les 
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soins  de  sa  fortune,  et  ne  se  décidant  à  rien.  Dans  ces  deux 
états,  qui  se  sont  renouvelés  alternativement  pendant  plusieurs 
années,  Mme  de  R.  remplissait  les  devoirs  d'excellente  mère, 
ne  manquait  à  aucune  des  convenances  sociales  ;  il  fallait  vivre 
dans  son  intimité  pour  s'apercevoir  de  la  différence  de  sa  ma- 
nière d'être  pendant  l'hiver  et  pendant  l'été.  A  l'âge  de  5o  ans, 
Mme  de  R.  s'afflige  profondément  du  départ  de  son  fils  pour 
Gand.  Bientôt  elle  se  persuade  que  les  plus  grands  malheurs 
vont  fondre  sur  Paris,  qu'elle  en  sera  accablée  plus  que  tous 
les  autres  ;  elle  s'agite,  va  racontant  partout  ses  craintes,  perd 
le  sommeil;  enfin  une  congestion  cérébrale  a  lieu;  trente  sang- 
sues sont  appliquées  aux  jambes  ;  un  érysipèle  survient.  Cet 
accident  fait  croire  à  la  malade  qu'on  s'est  servi  de  sangsues 
empoisonnées,  que  son  existence  est  gravement  compromise, 
et  qu'elle  en  mourra.  A  cette  crainte  succède  un  accès  de 
manie  ;  madame  de  R.  guérit  promptement  et  part  pour  la 
campagne.  » 

Jusqu'à  cet  accès  de  manie,  qui  semble  un  accès  critique  de 
la  longue  période  paralucide  de  la  malade,  celle-ci  n'a-t-elle  pas 
été  continuellement  hors  de  la  raison  et  hors  de  la  folie,  dans 
un  état  véritablement  équivoque,  qui  pouvait  faire  demander 
si  elle  était  folle  ou  sensée?  en  sorte  que  son  existence  morale 
paraissait  un  vrai  paradoxe  pour  les  personnes  qui  la  fréquen- 
taient. 

Toutes  les  monomanies  peuvent  débuter  ainsi.  L'érotomanie, 
qu'il  ne  convient  pas  de  confondre  avec  les  délires  instinctifs 
tels  que  la  nymphomanie  et  la  satyriasis,  nous  en  donne  en- 
core un  exemple.  On  lit,  page  34,  tome  II  du  Traité  du  même 
auteur  : 

«  L'observation  suivante  est  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
présente  les  caractères  du  délire  erotique  sans  complication. 
Une  dame  âgée  de  32  ans,  d'une  taille  élevée,  d'une  constitu- 
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tion  forte,  d'un  tempérament  nerveux,  ayant  les  yeux  bleus,  la 
peau  blanche,  les  cheveux  châtains,  avait  été  élevée  dans  une 
maison  d'éducation,  où  le  plus  brillant  avenir  et  les  plus  hautes 
prétentions  s'offraient  en  perspective  aux  jeunes  personnes  qui 
sortaient  de  cet  établissement.  Quelque  temps  après  son  ma- 
riage, madame  aperçoit  un  jeune  homme  d'un  rang  plus  élevé 
que  son  mari.  Aussitôt  elle  devient  éprise  de  ce  jeune  homme 
à  qui  elle  ne  parle  point.  Elle  commence  par  se  plaindre  de  sa 
position,  parle  avec  mépris  de  son  mari,  murmure  d'être  obli- 
gée de  vivre  avec  lui,  finit  par  le  prendre  en  aversion,  ainsi 
que  ses  proches  parents  qui  s'efforcent  vainement  de  la  rame- 
ner de  son  égarement.  Le  mal  augmente,  il  faut  séparer  ma- 
dame de  son  mari.  Elle  va  dans  sa  famille  paternelle  ;  elle  parle 
sans  cesse  de  l'objet  de  sa  passion,  elle  devient  difficile,  capri- 
cieuse, colère  ;  elle  a  des  maux  de  nerfs.  Enfin  elle  s'échappe  de 
chez  ses  parents  pour  courir  après  lui,  elle  le  voit  partout,  elle 
l'entend,  elle  a  des  extases,  etc.  » 

Quelle  différence  y  a-t-il  entre  cette  monomanie  initiale  para- 
lucide  et  une  véritable  passion  extrême?  l'absence  de  la  réa- 
lité. Les  parents  ont  dû  se  demander  bien  des  fois  si  cette  dame 
était  amoureuse  et  coupable,  ou  simplement  folle;  jusqu'au 
moment  où  le  délire  éclate  avec  les  symptômes  évidents,  les. 
hallucinations,  les  extases  d'une  folie  passionnelle  amoureuse. 

Le  cas  suivant  est  aussi  caractérisé.  Gomme  la  dame  qui  fait 
l'objet  de  l'observation  précédente  oubliait  qu'elle  était  mariée, 
l'aliéné  M.  oublie  ou  ne  veut  pas  savoir  que  la  femme,  objet 
de  sa  passion,  est  mariée,  et  il  l'appelle  sans  cesse  mademoi- 
selle. Les  annales  médico-psychologiques  de  1860  ont  donné 
un  fait  analogue  de  la  part  d'un  aliéné  nommé  Grand  Jouan. 
J'en  ai  rapporté  moi-même  un  exemple  aux  délires  des  anor- 
maux; on  verra  comme  les  deux  cas  se  ressemblent  et  par  le 
délire  et  par  la  constitution  du  sujet. 
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«  M.  M.,  âgé  de  36  ans,  dit  Esquirol,  page  37,  est  d'un  tempé- 
rament nerveux,  d'un  caractère  mélancolique  ,  d'une  petite 
taille  ;  ses  cheveux  sont  noirs,  sa  physionomie  est  peu  agréable  ; 
il  est  natif  du  Midi.  M.  occupe  à  B.  une  place  médiocre  dans 
un  bureau.  Étant  à  Toulouse,  il  a  eu  une  querelle  pour  une 
femme  dont  il  se  croyait  aimé.  Il  obtient  un  congé,  et  se  rend 
à  Paris,  pour  solliciter  de  l'avancement.  Il  va  au  spectacle  et  se 
prend  de  passion  pour  l'une  des  plus  jolies  actrices  de  Feydeau, 
et  se  croit  aussi  aimé.  Dès  lors,  il  fait  toutes  les  tentatives  pos- 
sibles pour  arriver  jusqu'à  l'objet  de  sa  passion,  il  se  présente 
chez  cette  dame,  il  ne  quitte  pas  la  porte  par  laquelle  les  ac- 
teurs entrent  au  spectacle,  espérant  entrer  avec  eux  ou  obtenir 
un  regard  au  passage  de  celle  qu'il  adore  ;  les  acteurs,  le  mari 
de  l'actrice  bafouent  le  malheureux,  le  repoussent,  l'injurient, 
le  maltraitent.  Chaque  fois  que  madame  joue,  M.  se  rend  au 
spectacle,  se  place  aux  quatrièmes  vis-à-vis  la  scène,  et  lorsque 
l'actrice  paraît,  il  secoue  un  mouchoir  blanc  pour  se  faire  re- 
marquer, sa  face  est  alors  colorée,  ses  yeux  sont  rouges  et  bril- 
lants, il  prétend  que  l'actrice  le  reconnaît  etj.lui  témoigne  son 
contentement  par  le  jeu  de  sa  physionomie,  par  le  son  de  sa  voix, 
par  la  passion  de  son  chant.  Malgré  le  temps  le  plus  rigoureux, 
M.  s'établit  sur  les  bancs  qui  sont  en  face  ou  à  côté  de  la  porte 
de  la  maison  qu'habite  madame.  Il  s'attache  à  ses  pas,  la  suit 
dans  les  promenades;  lorsqu'elle  va  à  la  campagne  il  poursuit  à 
pied  la  voiture.  Un  jour  il  est  arrêté  aux  Tuileries  pour  avoir 
soulevé,  avec  sa  canne,  la  robe  de  cette  dame.  Quelquefois  ce- 
pendant, la  nuit,  il  prend  un  fiacre  à  l'heure,  s'établit  en  face 
de  la  maison  de  madame,  monte  sur  l'impériale,  espérant  voir 
l'objet  de  sa  passion  au  travers  des  croisées  ;  malgré  les  injures 
et  les  coups  que  ce  malheureux  reçoit  au  théâtre  et  dans  la  rue, 
malgré  les  mauvais  traitements  de  toutes  sortes,  rien  ne  peut 
détourner  ses  illusions.  Les  dédains  et  le  refus  de  lui  parler 
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sont  des  précautions  prises  par  la  jeune  actrice  pour  mieux 
cacher  son  amour.  Les  coups  dont  on  l'assomme  sont  les  œu- 
vres de  ses  rivaux  jaloux.  Après  une  altercation  violente  avec 
le  mari  de  cette  dame,  que  notre  insensé  prétend  n'être  pas  ma- 
riée, il  est  conduit  dans  une  maison  de  santé  où  je  suis  chargé 
d'examiner  son  état  mental.  Le  délire  erotique  ne  fut  pas  dif- 
ficile à  reconnaître.  Sur  tout  autre  objet,  le  malade  raisonnait 
très-bien,  sa  tenue  était  soignée,  sa  conversation  suivie,  je  lui 
représentai  qu'il  courait  risque  de  perdre  sa  place,  s'il  ne  ren- 
trait promptement  à  B.  «  Mon  congé,  me  dit-il,  n'est  pas  expiré. 
—  Mais,  disais-je  encore,  comment  pouvez-vous  aller  au  spec- 
tacle n'ayant  que  900  fr.  de  rente?  —  Je  ne  fais  pas  d'autres  dé- 
penses; ma  nourriture  ne  me  coûte  presque  rien;  je  ne  vais  au 
théâtre  que  lorsque  mademoiselle  joue.  —  Comment  pouvez- 
vous  croire  qu'on  vous  aime?  Vous  n'avez  rien  pour  séduire, 
surtout  une  actrice;  votre  physique  n'est  pas  beau,  vous  n'avez 
aucun  rang  dans  le  monde,  vous  êtes  sans  fortune.  —  Tout 
cela  est  vrai,  mais  l'amour  ne  raisonne  pas  et  l'on  m'a  trop 
fait  comprendre  que  j'étais  aimé  pour  en  douter.  »  Quelques 
semaines  après,  en  revoyant  le  malade,  il  m'avoua  que 
mademoiselle  habitait  la  maison,  qu'il  l'entendait,  mais  que, 
par  le  même  système  de  jalousie,  on  empêchait  qu'elle  lui 
parlât.  » 

Mais  alors  l'idée  fixe  avait  pris  plus  d'intensité,  le  délire  avait 
fait  un  pas  de  plus  vers  l'évidence.  Jusque-là  ne  pouvait-on 
justement  confondre  ce  fou  qui  rappelle  l'immortel  Don  Qui- 
chotte, avec  un  amoureux  extrêmement,  follement  épris;  un 
fou  passionnel? 

La  forme  paralucide  raisonnante  apparaît  encore  dans  la  ré- 
mission, et  c'est  elle  qui  fournit  à  ces  malades  raisonnants  les 
réponses  plausibles  ,  qui  trompent  les  médecins ,  non  parce 
qu'ils  cachent  leur  délire,  mais  parce  que  les  explications  rai- 
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sonnées  qu'ils  donnent  de  leurs  actes  délirants,  sont  soutena- 
bles  à  un  certain  point  d"e  vue. 

On  la  rencontre  plus  rarement  dans  la  terminaison  franche 
de  la  folie.  Gela  se  conçoit,  si  l'on  réfléchit  que  la  guérison 
s'annonce  par  le  retour  aux  anciennes  habitudes  dont  le  chan- 
gement ou  la  perversion  est  le  signe  précurseur  d'une  vésanie 
prochaine;  cette  forme  terminale  un  peu  continue  se  com- 
prend mieux  avec  un  caractère  primitivement  anormal.  La 
persistance  d'illusions,  malgré  l'amélioration  générale  de  l'in- 
telligence, doit  au  contraire  donner  plus  souvent  lieu  à  la 
pseudo-lucidité  et  à  la  lucidité.  Cependant  on  trouve  dans  les 
auteurs  bien  des  exceptions  à  cette  théorie,  et  nous  nous  sou- 
venons d'un  cas  de  ce  genre  bien  remarquable. 

37e  Observation  :  Monomanie  jalouse  avec  hallucinations  de 
l'ouïe  et  de  la  vue.  Longue  rémission,  d'abord  pseudo-lucide  et 
finalement  paralucide,  suivie  de  guérison. 

Un  capitaine  de  marine,  habitué  à  boire  plus  qu'il  n'était 
besoin  sans  pourtant  s'enivrer  crapuleusement,  avait  une  véri- 
table folie  de  jalousie  contre  sa  femme,  personne  de  mœurs 
irréprochables.  Il  devint  halluciné  à  ce  point  qu'il  apercevait 
en  plein  midi,  sur  le  pas  de  sa  boutique,  sa  femme,  qui  se 
livrait  à  un  amant.  Il  essaya  de  la  tuer  et  manqua  son  coup 
de  bien  peu.  Conduit  à  l'asile,  il  y  resta  deux  ans  avec  le  même 
délire,  tantôt  calme,  tantôt  exalté.  La  raison  revint,  mais  pen- 
dant longtemps  il  cacha  son  délire,  et  plus  tard  on  ne  pouvait 
se  résoudre  à  le  renvoyer,  parce  qu'il  disait  :  «  Vous  dites  que 
ce  que  j'ai  vu,  je  ne  l'ai  pas  vu;  je  veux  bien  vous  croire;  je 
veux  bien  pardonner;  mais  je  suis  sûr  de  ce  que  j'ai  vu.  »  Du 
reste  il  raisonnait  bien,  malgré  quelques  bizarreries.  Il  sortait 
tous  les  jours  pour  faire  des  commissions  à  la  ville  voisine  qui 
n'était  distante  du  domicile  conjugal  que  d'environ  o  lieues,  et 


524       APPLICATION  DES  TROIS  FORMES  RAISONNANTES 

il  ne  cherchait  pas  à  s'en  aller.  Pendant  longtemps  il  avait  su 
dissimuler.  On  voit  qu'il  se  découvrait  volontiers  ensuite,  mais 
d'une  façon  qui  faisait  douter  toutes  les  personnes  qui  n'étaient 
pas  parfaitement  édifiées  sur  le  passé.  Enfin,  il  ne  crut  plus 
aucunement  à  ses  visions;  son  caractère  s'attendrit;  il  réclama 
avec  instance  le  retour  dans  sa  famille;  il  était  guéri.  Le  sujet 
n'avait  aucun  signe  apparent  de  dégénérescence.  Quelquefois 
l'acte  délirant,  loin  de  rester  fixé  dans  la  mémoire,  malgré  le 
retour  de  l'intelligence,  s'est  effacé  tout  à  fait.  L'état  morbide 
ne  se  traduit  plus  que  par  l'oubli  des  faits  reprochés  et  que  le 
malade  nie  avec  d'autant  plus  de  motif  et  d'apparence  de  rai- 
son qu'il  ne  s'en  souvient  pas  ou  s'en  souvient  mal,  ou  feint 
de  ne  s'en  plus  souvenir.  On  ne  remarque  qu'une  certaine  non- 
conscience  de  son  état  qui  ne  frappe  que  les  personnes  habi- 
tuées à  observer  les  aliénés. 

Les  maniaques  mal  guéris  qui  écrivent  dans  les  journaux, 
qui  impriment  des  brochures,  n'appartiennent-ils  pas  à  cette 
forme  paralucide  ou  paradoxale,  mêlant  le  faux  et  le  vrai,  mais 
incapables  d'apprécier  sainement  leur  état  passé  et  leur  état 
présent,  à  ce  point  d'appeler  le  scandale  sur  leur  nom,  et  le 
recherchant  souvent  ?  Ils  entretiennent  alors  le  public  d'accu- 
sations erronées,  mais  plausibles.  Nul  doute  que  ce  ne  soient 
d'anciens  fous  raisonnants  des  asiles  qui  délirent  à  moitié  sur 
un  point  quelconque,  et  qui  embarrassent  et  fatiguent  tout  le 
monde,  magistrats,  médecins  et  gardiens,  avec  leur  faconde 
inépuisable  et  leur  logique  oblique. 

Ces  maniaques  paralucides  et  persécuteurs  sont  heureuse- 
ment assez  rares;  autrement ,  la  direction  des  asiles  serait  im- 
possible, et  la  réputation  des  médecins  aliénistes  toujours  sur 
la  sellette.  Et  de  quoi  s'agit-il  dans  toutes  ces  accusations  pas- 
sionnées, insatiables?  De  conceptions  erronées,  mais  qui  ne 
sont  pas  assez  clairement  folles  pour  paraître  telles  au  public, 
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et  la  démonstration  rigoureuse  de  la  folie  est  nécessaire  pour 
réduire  à  leur  juste  valeur  ces  paradoxes  envenimés  qui  peu- 
vent aussi  bien  venir  d'un  méchant  que  d'un  aliéné. 

Mais  poursuivons  par  des  exemples  :  En  voici  un  plus  accen- 
tué dans  la  même  couleur  et  qui  est  classique;  on  pourrait 
l'appeler  une  monomanie  de  persécution  parvenue  à  sa  pé- 
riode de  rémission,  sous  la  forme  raisonnante  paralucide.  Du 
moins,  lorsqu'on  a  l'habitude  d'observer  les  aliénés  on  ne  peut 
comprendre  la  description  qui  suit  que  comme  s'appliquant  à 
un  malade  affecté  précédemment  d'un  accès  aigu  de  folie  par- 
tielle ou  générale.  Pinel,  page  280,  s'exprime  ainsi  : 

«  Doit-on  rapporter  à  la  manie  sans  délire  quelques  rares 
modèles  d'un  caractère  turbulent  et  acariâtre  qui  ne  manifes- 
tent d'ailleurs  aucune  trace  d'égarement  de  la  raison,  et  qu'on 
a  mieux  aimé  séquestrer  dans  des  hospices  d'aliénés,  que  de 
les  confondre  avec  des  coupables  dans  des  maisons  de  déten- 
tion? Une  ancienne  religieuse  m'en  a  fait  voir  un  exemple  frap- 
pant à  la  Salpétrière.  Une  fille  de  service  en  approchait-elle 
pour  lui  être  utile,  elle  l'accablait  d'outrages  et  d'épithètes  les 
plus  envenimées  ;  les  autres  aliénées  les  plus  calmes  n'étaient 
point  traitées  avec  plus  d'égards,  et  c'était  sans  cesse  des  cris 
menaçants ,  des  emportements  de  colère  et  des  efforts  pour 
frapper  tout  ce  qui  l'environnait.  Lui  servait-on  ses  aliments  à 
l'heure  du  repas,  elle  les  jetait  avec  indignation,  ou  les  cachait 
avec  adresse,  pour  pouvoir  se  plaindre  qu'on  cherchait  à  la 
faire  mourir  de  faim.  C'était  une  délectation  pour  elle  que  de 
mettre  en  lambeaux  ses  vêtements,  et  de  crier  qu'on  la  laissait 
manquer  de  tout  et  dans  un  état  de  nudité.  Elle  n'osait  braver 
l'autorité  du  chef  quand  il  était  présent,  mais  il  devenait  en 
secret  l'objet  éternel  de  ses  sarcasmes.  Un  pareil  foyer  de  trou- 
bles et  de  discorde  devenait  dangereux  pour  les  autres  aliénés, 
et  il  a  fallu  la  séquestrer  dans  une  loge  solitaire,  où  l'exaspé- 
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ration  de  ce  caractère  pervers  et  farouche  est  resté  désormais 
concentré.  » 

Quelle  meilleure  preuve  de  l'état  paradoxal  de  cette  forme 
d'aliénation,  que  le  doute  de  Pinel  sur  la  folie  ou  la  méchanceté 
de  la  malade  ?  Et  cependant  n'est-ce  pas  le  type  de  la  manie 
raisonnante  de  cet  auteur,  dont  il  a  le  premier  tracé  les  traits, 
page  93  ?  «  Les  hospices  d'aliénés  ne  sont  jamais  sans  offrir 
quelque  exemple  d'une  manie  marquée  par  des  actes  d'extrava- 
gance ou  même  de  fureur,  avec  une  sorte  de  jugement  con- 
servé dans  toute  son  intégrité,  si  l'on  en  juge  par  les  propos. 
Et  l'on  appelle  communément  dans  les  asiles  ces  aliénés  des 
fous  raisonnants.  »  C'est  la  variété  criarde  méchante,  dont 
voici  un  spécimen.  Il  y'a  en  ce  moment  à  l'asile  de  Bonneval 
une  vieille  fille  qui  y  entra,  en  1872,  avec  un  délire  religieux 
complet;  une  rémission  assez  calme  lui  succéda;  ensuite  une 
manie  aiguë  qui  dura  plusieurs  mois;  et  enfin,  maintenant, 
depuis  près  d'une  année,  la  malade  se  trouve  dans  une  rémis- 
sion maniaque  paralucide,  sous  laquelle  apparaît  confusément 
une  idée  de  persécution  absurde.  Elle  croit  que  l'on  veut 
l'épouser  malgré  elle  ;  et  comme  toute  sa  vie  a  été  consacrée  à 
la  dévotion,  cette  idée  fixe  la  met  en  fureur  dès  qu'un  employé 
quelconque  l'approche.  Le  médecin  n'est  pas  à  l'abri  de  ses 
injures,  bien  au  contraire.  Après  la  visite,  on  l'entend  long- 
temps encore  le  poursuivre  de  ses  insultes  et  de  ses  sarcasmes. 
En  dehors  de  cette  idée  fixe,  elle  est  paisible,  mais  lorsqu'elle 
s'y  abandonne,  elle  est  maniaque  raisonnante,  au  premier 
chef;  elle  a  toujours  une  répartie  méchante  et  le  dernier  mot. 
La  seule  crainte  d'une  affusion  froide  en  hiver  la  fait  taire  ;  en 
été,  elle  en  rit. 

Voici  un  exemple  de  la  variété  vagabonde  et  tracassière.  Il  y 
en  aurait  d'autant  d'espèces  que  de  délires  et  de  caractères 
particuliers. 
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38e  Observation  :  Monomanie  errante;  hallucinations  de 
Vouïe  ;  périodes  terminales  lucides  et  paralucides  très-longues. 

M.  P.  M.,  laboureur  et  tisserand,  natif  de  G-,  entré  à  Léhon 
le  8  juin  1862;  sorti  guéri  le  9  décembre  1862.  Son  esprit  est 
bizarre;  son  corps  est  comme  noué  :  face  pâle,  hérédité  ma- 
ternelle. 

Certificat  de  quinzaine.  — Le  nommé  M.  avait  des  hallucina- 
tions de  l'ouïe  ;  il  parlait  seul  dans  les  chemins,  et  répondait  à 
des  voix,  dit-il,  pour  se  désennuyer.  Il  fut  ainsi  arrêté,  vaga- 
bondant depuis  un  an  ;  il  avait  déjà,  pour  ce  fait,  été  condamné 
plusieurs  fois  à  Dinan,  à  Saint-Malo,  à  Saint-Brieuc.  Il  dit,  pressé 
de  questions,  qu'il  avait  quitté  cette  fois  la  maison  maternelle, 
à  la  suite  d'idées  tristes,  contrarié  et  poussé  malgré  lui  par  un 
désir  violent  de  voyager.  Il  a  aujourd'hui  conscience  de  sa  po- 
sition. —  A  l'asile,  le  15  juillet  1862. 

Notes  mensuelles;  juillet.  — M.  est  lucide,  il  convient  qu'il  a 
une  tante  maternelle  aliénée.  Il  était  sobre;  il  raconte  comment 
il  vagabondait  depuis  un  an,  conversant  souvent  avec  les  voix, 
pour  passer  son  temps;  son  air  est  triste,  il  demande  qu'on 
l'occupe  et  il  travaille  bien.  —  Août.  On  l'occupait  à  la  culture 
quand  à  la  fin  du  mois  survint  une  exaltation  maniaque  qui 
dura  deux  ou  trois  jours.  —  Septembre.  Il  parlait  à  tort  et  à 
travers;  il  lui  est  resté  un  caractère  sombre,  bizarre;  un  esprit 
raisonneur.  Il  refuse  sans  motif  d'aller  à  la  messe,  à  la  prière, 
au  travail,  ce  qu'il  demandait  autrefois.  On  est  forcé  de  le  con- 
traindre à  travailler.  Il  s'évade  et  de  lui-même  revient  le  même 
jour,  ayant  eu  peur  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  ;  ou 
plutôt  ne  .sachant  par  où  aller  chez  lui,  et  n'osant  pas  le  de- 
mander. —  Octobre.  Même  état  indéfinissable.  Je  cause  sou- 
vent avec  M.,  cherchant  à  trouver  en  lui  une  idée  fausse  ou 
fixe,  bien  réellement  délirante;  il  explique  tout  à  son  avantage, 
parce  que,  ne  comprenant  pas  la  fausseté  de  ses  appréciations,  il 
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les  défend  comme  bonnes,  et  se  croit  réellement  victime  d'une 
foule  de  petites  persécutions  imaginaires.  Cependant  on  ne 
peut  depuis  son  entrée  ici,  hormis  quelques  jours  de  réelle 
manie  trouver  dans  le  cas  de  M.  qu'un  caractère  excentrique, 
un  jugement  faux,  et  une  grande  propension  à  s'exalter.  Il 
suffit  de  le  contrarier  un  peu  pour  qu'il  s'emporte  et  parle, 
parle,  sans  déraisonner,  mais  déraisonnablement.  —  Novem- 
bre. Cet  état  se  calme  ;  son  esprit  prend  de  l'équilibre  ;  il  juge 
sainement  sa  situation,  travaille  très -volontiers.  —Décembre. 
11  sort  le  9,  toujours  un  peu  singulier. 

Il  est  à  présumer  que  son  caractère  primitivement  anormal  a 
beaucoup  favorisé  la  durée  de  la  période  terminale  paralucide. 

Rechute.  Monomanie  de  persécution  bien  tranchée  cette  fois  : 
rémission  paralucide  à  l'entrée. 

M.  est  rentré  à  l'asile  de  Léhon  le  29  décembre  1863;  sorti 
guéri  le  15  mai  1866. 

Certificat  de  quinzaine  :  Monomanie  caractérisée  par  des 
conceptions  délirantes,  tristes,  défiantes,  qui  le  portent  à  ac- 
cuser à  tort  les  personnes  qui  l'entourent  et  surtout  ses  pa- 
rents; un  vrai  délire  de  persécutions.  —  13  janvier  1864. 

Notes  mensuelles.  Janvier.  —  Après  une  année  de  séjour  chez 
lui,  M.  est  revenu,  cette  fois,  non  plus  pour  cause  de  vagabon- 
dage, car  il  paraît  être  resté  à  la  maison  s'occupant  à  labourer 
et  à  tisser  sa  toile  ;  mais  pour  cause  d'idées  délirantes  et  d'actes 
de  violence  envers  ses  voisins,  sa  mère  et  sa  sœur.  Dès  son 
entrée  le  calme  s'est  rétabli  dans  les  actes,  mais  non  dans  sa 
raison;  il  raconte  tranquillement  cette  histoire  :  Les  voisins  ne 
se  comportaient  pas  bien  avec  lui,  avec  sa  famille.  L'un  d'eux, 
particulièrement,  en  voulait  à  sa  sœur;  sa  mère  ne  la  proté- 
geait pas  suffisamment  et  il  était  toujours  en  dispute  avec  elle, 
sur  les  devoirs  maternels  qu'elle  remplissait  mal  à  son  avis  ; 
et  lorsqu'on  insiste  et  qu'il  parle  un  peu  longtemps  sur  ce  sujet, 
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il  s'anime  jusqu'à  ne  plus  aucunement  savoir  ce  qu'il  dit.  Mais 
bientôt  les  contrariétés  ,  les  persécutions  augmentent  d'elles- 
mêmes,  et  dans  l'asile.  11  s'est  pourtant  occupé  dès  le  premier 
jour.  Léger  sycocis  à  la  lèvre  supérieure.  — Février.  Il  est  plus 
calme,  mais  il  est  convaincu  qu'on  lui  en  voulait  beaucoup 
dans  son  village.  —  Mars.   Indoc  ile ,  refuse  de  travailler  à 
l'asile  :  qu'on  le  renvoie  !  Il  n'a  jamais  été  malade  !  En  fait,  il 
n'est  plus  exalté,  mais  difficile  de  caractère,  persécuté  et  per- 
sécuteur inconscient  et  paralucide  ,    comme  il  était  il  y  a 
18  mois.  —  Avril.  Insouciant  de  son  état.  Si  on  ne  veut  pas  le 
renvoyer  au  mois  de  mai,  on  lui  fera  tort  ;  un  autre  jour  il  ne 
veut  pas   quitter  l'établissement  avant  l'année  prochaine.  Il 
avoue,  en  le  faisant  causer,  qu'il  n'est  pas  resté  à  la  maison  tout 
le  temps  de  sa  guérison,  qu'il  a  encore  un  peu  vagabondé  à  cette 
époque  et  qu'il  allait  mendier.  Il  est  toujours  facile  de  l'exal- 
ter et  de  le  faire  parler  beaucoup,  avec  volubilité.  —  Mai.  État 
stationnaire  ;  son  esprit  reste  bizarre,  entêté  et  paraît  natuerl- 
lement  d'un  esprit  mal  équilibré.  —  Juillet,  idem.  Si  cet  état 
continue,  a-t-on  un  motif  suffisant  de  le  priver  de  sa  liberté?  Il 
y  a  des  moments  où  je  me  demande  sérieusement  s'il  est  aliéné 
avec  cette  faconde  intarissable,  cette  riposte  prompte  et  ce  carac- 
tère raisonneur;  je  suis  obligé  alors  de  me  rappeler  sa  manie 
de  vagabonder,  de  mendier,  lui  fort  et  capable  de  gagner  sa  vie 
avec  son  double  métier  de  laboureur  et  de  tisserand  ;  et  son 
idée  fixe  de  se  croire  en  butte  à  la  malveillance  de  tout   le 
monde.  Oui,  M.  est  aliéné,  puisque  cet  état  n'est  pas  un  état 
normal  pour  un  homme  civilisé  ni  pour  lui-même.  Car  il  a  des 
intervalles  de  bon  sens  fort  longs  pendant  lesquels  il  s'occupe 
assidûment  et  garde  la  maison.  Il  est  probable  qu'à  peine  sorti, 
M.  va  reprendre  son  existence  vagabonde. 

Décembre.  Même  loquacité,  même  absence  de  sens  moral, 
pas  de  méchanceté.  Il  est  utile  aussi  de  noter  une  grande  versa- 

BIGOT.  '     34 
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Ulité  de  goûts  et  d'occupations;  il  travaille  aux  champs,  on  est 
content  de  lui  ;  subitement  il  refuse  le  travail,  sans  motif;  cela 
ne  lui  plaît  plus,  il  veut  une  autre  chose,  etc.  Ce  mois-ci  j'ai 
été  sur  le  point  de  le  renvoyer,  je  le  lui  ai  dit,  et  il  refuse 
d'obéir  à  l'ordre  le  plus  simple,  le  plus  juste,  le  moins  gênant  : 
cela  ne  lui  plaît  plus. 

1865.  Même  délire  dans  les  actes  et  dans  les  goûts,  même 
versatilité,  même  loquacité  intermittente.  On  a  noté  aussi  de 
temps  en  temps  des  excitations  passagères  :  alors  sa  figure  est 
congestionnée  ;  sa  parole  est  plus  haute  ;  il  devient  insolent, 
mais  pas  de  délire  autre  que  celui  qu'on  lui  veut  du  mal. 

1866.  Plusieurs  fois,  ayant  voulu  rendre  M.  à  la  liberté, 
j'avais  toujours  été  retenu  par  son  irritabilité,  son  indocilité 
intermittente,  son  caractère  insociable,  quoique  non  dange- 
reux, à  l'asile  du  moins.  Enfin,  il  est  sorti  en  mai;  et  un  an 
après  je  n'en  avais  pas  encore  entendu  parler. 

39e  Observation  :  Monomanie  alcoolique,  avec  des  vernissons 
paralucides  très-longues  ;  qui  paraît  liée  à  une  manie  intermit- 
tente. 

G.  M.,  journalier,  19  ans,  entré  le  12  mai  1861  à  l'asile  de 
Léhon,  provenant  d'un  autre  établissement,  était  un  jeune 
homme  très-bien  constitué;  le  teint  clair,  la  tête  un  peu  trop 
ronde;  le  front  bien  découvert. 

Certificat  d'entrée.  —  Le  directeur  médecin  de  l'asile  de 
Rennes  atteste  que  le  sieur  G...,  qui  a  été  admis,  le  20  dé- 
cembre 1860,  à  cet  asile,  est  atteint  de  manie  et  qu'il  est 
actuellement  en  voie  de  guérison.  Le  père  de  ce  malade  l'a 
réclamé  et  n'est  pas  venu  le  chercher  à  Rennes.  Il  relève 
maintenant  d'une  fièvre  typhoïde,  il  est  calme  et  travaille. 
— 12  mai  1861. 

Certificat  de  quinzaine ,  à  l'asile  de  Léhon  :  Cet  individu 
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n'a  donné  depuis  son  transfèrement  à  notre  asile  de  Léhon, 
aucun  signe  d'aliénation  mentale,  et  si  cet  état  persiste  il  devra 
sortir  dès  que  la  durée  de  l'observation  aura  été  suffisante. 
—  28  mai  1861. 

Notes  mensuelles.  —  Pas  de  délire.  Juillet,  idem;  sort  le  25. 
On  a  seulement  remarqué  un  caractère  léger,  capricieux. 

lre  rechute.  17  août  1861.  —  Certificat  de  quinzaine,  nul. 

Notes  mensuelles.  Septembre.  —  G.  n'a  manifesté  aucun  dé- 
lire, et  tout  fait  présumer  que  l'exaltation  momentanée  qui  a 
motivé  sa  deuxième  séquestration  était  un  délire  alcoolique 
qui  a  cessé  dès  que  l'usage  de  cette  boisson  a  cessé;  il  sort  le  30. 

2e  rechute,  11  décembre  1861.  Certificat  de  quinzaine.  — 
G.  n'a  donné  aucun  signe  d'aliénation  mentale  depuis  son 
entrée  à  l'asile.  Il  raconte  que,  quelques  jours  après  sa  sortie, 
le  30  septembre  dernier,  il  a  bu  près  d'un  litre  d'eau-de-vie 
et  qu'il  a  perdu  le  souvenir  de  ce  qui  s'est  passé  durant  les 
deux  jours  suivants.  Tout  fait  penser  que  c'est  une  cause  sem- 
blable qui  a  motivé  ses  placements  antérieurs,  et  que  G.  est 
sujet  à  un  délire  alcoolique,  suite  de  ses  excès,  plutôt  qu'un 
véritable  aliéné.  —  A  l'asile  de  Léhon,  le  3  janvier  1862. 

Notes  mensuelles.  Janvier.  —  Pas  de  délire,  mais  esprit  sin- 
gulier, caractère  léger,  et  n'ayant  pas  conscience  de  sa  triste 
position.  Il  est  aussi  heureux  que  chez  lui.  Il  s'occupe.  —  Mars. 
Un  accès  de  délire,  il  frappe,  l'accès  dure  quatre  jours.  — 
Avril.  Un  peu  d'excitation  maniaque.  Cependant  il  travaille  un 
peu.  —  Mai.  Il  travaille  aux  champs.  C'est  donc  un  maniaque 
intermittent.  Dans  ses  accès  la  face  est  colorée,  l'œil  brillant; 
il  est  agité,  insolent,  furieux  quelquefois;  et  lorsqu'il  est  libre, 
cette  exaltation  doit  durer  plus  longtemps  sans  doute  à  cause 
de  ses  abus  d'alcool.  —  Juillet.  Il  s'évade.  Il  se  conduisait  fort 
bien  chez  un  cultivateur;  il  aurait  pu  y  rester.  —  Août.  On 
pensait  à  le  renvoyer  chez  lui  quand  il  est  pris  d'un  accès  de 
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manie  de  peu  de  jours.  —  Septembre.- État  lucide  sans  raison; 
il   garde  dans  cette   rémission    un   caractère    irascible,   un 
jugement  faux,  une  obtusion  du  sens  moral;  il  se  vante  de- 
bien  boire,  et  se  fait  une  fête  de  s'enivrer  dès  qu'il  sera  libre. 
Il  s'évade  le  11.  C'est  la  deuxième  fois  de  l'année. 

1863,  — Ramené  le  15  février;  il  a  passé  tout  ce  laps  de  temps 
chez  un  fermier  qui  Feût  gardé  volontiers,  mais  nous  le  ren- 
voya dans  un  nouvel  accès.  Cet  accès  est  encore  très-court.  G. 
est  resté  querelleur,  violent,  c'est-à-dire  qu'il  menace  ses  cama- 
rades, mais  non  le  médecin  ni  les  frères  :  il  faut  qu'il  soit  plus 
exalté.  Ce  degré  existe  rarement  et  ne  dure  que  quelques 
heures  pendant  ses  attaques.  Dans  les  intermittences,  ou  plu- 
tôt les  rémissions,  il  est  quasi  lucide  et  très-irritable.  —  Mai. 

4 

N'a  pas  eu  d'accès  depuis  la  fin  de  février.  S'est  montré  d'ail- 
leurs fort  insouciant  du  présent  et  de  l'avenir  jusqu'à  ce  mois 
où  il  demande  à  retourner  travailler  aux  champs.  Mais  on 
craint  une  troisième  évasion.  Ce  refus  l'a  excité,  il  a  coupé 
avec  des  ciseaux  plusieurs  chemises  qu'il  était  chargé  de  cou- 
dre. Sous  la  douche  il  avoue  sa  faute.  —  Juin.  Il  reste  ce  qu'il 
a  toujours  été  probablement,  un  esprit  incomplet,  un  cœur 
vicieux  naturellement  ou  abruti  par  des  habitudes  mauvaises 
que  l'on  soupçonne,  sans  preuve  positive.  A  des  époques  irré- 
gulières, accès  de.  manie  courts  et  bruyants.  En  liberté,  ayant 
bu,  il  peut  être  alors  fort  dangereux. 

Octobre.  —  Il  travaille  au  jardinage  et  laborieusement;  il  a 
plus  d'habileté  que  son  absence  de  sens  moral  et  son  jugement 
peu  développé  ne  l'auraient  fait  supposer  à  priori.  Il  faut  d'ail- 
leurs remarquer  qu'il  n'est  pas  lourd  d'esprit;  qu'il  a  toujours 
une  repartie  prompte,  sinon  sensée. 

1864.  Février.  —  Travail  et  calme;  on  pourrait  essayer  dans 
quelque  temps  sa  sortie;  il  est  pour  la  première  fois  rassis.  — 
Mars.  Le  mieux  persiste.  Une  minute  après  avoir  entendu  la 
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promesse  de  sa  sortie  prochaine,  G.  est  pris  d'un  accès  de  fu- 
reur qui  dure  vingt-quatre  heures;  i'acies  enflammé,  yeux  bril- 
lants, écume  aux  coins  de  la  bouche,  mais  sans  trace  de  con- 
vulsion. —  Mai.  Calme  relatif  et  semblable  à  celui  des  rémis- 
sions précédentes,  absence  de  sens  moral,  il  se  promet  de  bien 
boire  plus  tard.  N'est-ce  pas  un  vrai  dipsomane  paralucide, 
qui  ne  peut  pas  contenter  son  appétit,  ni  délirer  longtemps  qu'à 
l'aide  de  l'alcool?  —  Juillet.  Il  travaille  assidûment,  caractère 
emporté.  —  Décembre.  Même  alternative  de  bouderies,  de 
refus  de  travail  et  de  soumission. 

1865.  Mars.  —  Visite  de  ses  parents  qui  le  touche  profondé- 
ment :  jusque-là  il  n'avait  jamais  demandé  sa  sortie  pour 
revoir  sa  famille,  mais  pour  jouir  de  sa  liberté,  et  pour  s'eni- 
vrer. Il  est  revenu  à  d'excellents  sentiments.  —  Mai.  Il  sort 
le-  14,  dans  un  état  très-satisfaisant,  tout-à-fait  calme;  il  a  du 
sens  commun  et  comprend  la  modalité  de  ses  actes. 

En  1867,  il  n'était  pas  revenu. 

Le  sujet  de  l'observation  suivante  était  atteint  d'une  névrose 
alternativement  asthmatique,  monomaniaque,  et  dipsomania- 
que.  Quand  le  malade  buvait  il  devenait  aliéné,  et  son  délire, 
longtemps  encore  après  la  séquestration,  conservait  le  caractère 
raisonnant  à  forme  paralucide,  spécialement  sur  deux  objets  : 
la  poésie  et  la  bienfaisance.  En  sorte  que  l'on  peut  à  juste  titre 
le  classer,  comme  le  précédent,  parmi  les  monomanies  intel- 
lectuelles, malgré  le  point  de  départ  anormal,  peut-être  instinc- 
tif, de  son  délire.  D'après  cela  le  maximum  d'exaltation  du  sujet 
avait  toujours  eu  lieu  avant  sa  séquestration,  lors  de  ses  nom- 
breuses rechutes;  mais  on  put  cependant  l'observer,  durant  son 
séjour  même  à  l'asile,  dans  plusieurs  accès  maniaques  alternant 
avec  la  mélancolie,  sans  qu'il  ait  certainement  eu  l'occasion  de 
boire  avec  excès.  Il  était  d'ailleurs  très-intelligent;  mais  excen- 
trique en  dehors  même  de  son  penchant  à  l'alcoolisme. 
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40e  Observation  :  Monomanie  alcoolique  et  poétique  ;  rémis- 
sions paralucides  :  Alternances  d'asthme  et  de  manie. 

M.  É.,  57  ans,  employé,  entré  pour  la  quatrième  fois  à 
l'asile  de  Lélion  ;  hérédité  paternelle.  Figure  ouverte,  crâne 
bien  développé. 

3e  rechute.  1862.  Octobre.  —  J'avais  vu  M.  É.  à  Dinan,  libre, 
pendant  les  fêtes  de  septembre.  Il  faisait  des  vers  qu'il  colpor- 
tait de  l'un  à  l'autre,  au  profit  d'une  famille  qui  connut  l'aisance. 
Lui-même  en  multipliait  les  copies,  dont  voici  un  spécimen. 

Air  :  Combien  j'ai  douce  souvenance  ! 

I 

Dinan,  perle  de  notre  France  ! 
Toi,  dont  on  garde  souvenance, 
Que  j'aime  tes  porches,  tes  tours, 

Ta  Rance  ; 
Je  m'y  berce  d'espoir,  d'amours, 

Toujours  ! 

II 

Duguesclin,  ce  foudre  de  guerre, 
Qui  fut  l'effroi  de  l'Angleterre, 
En  mourant  te  légua  son  cœur; 

Sois  fière  ! 
Et  rends  toujours  à  la  valeur 

Honneur  ! 

III 

En  cœurs  vaillants  ton  sein  abonde  ! 
Se  battre  et  chanter  à  la  ronde 
Est  doux  à  l'âme  et  plaît  aux  yeux 

Du  monde  ; 
Mais  la  charité  convient  mieux 

Aux  cieux  ! 

IV 

Gloire  au  Monthyon  de  la  ville, 
Mortel  nourri  de  l'Évangile, 
Qui  fut  soixante  ans  citoyen 

Utile  ; 
Gloire  à  Néel,  gloire  au  chrétien  ! 
C'est  bien  ! 

Au  bénéfice  d'une  famille  qui  connut  l'aisance. 
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La  conduite  de  M.  É.  était  excentrique  au-delà  de  toute  fan- 
taisie, il  se  promenait  avec  des  fleurs  à  son  chapeau  qui  était 
lui-même  retenu  avec  un  ruban  rouge  attaché  à  la  boutonnière 
de  son  habit.  Il  était  exalté,  ne  parlait  que  bienfaisance,  secours 
à  donner;  politique  et  poésie;  le  tout  sans  déraisonner  à  pro- 
prement dire,  mais  avec  trop  de  chaleur  sur  chaque  objet.  Un 
soir  de  bal  à  la  mairie,  il  se  présenta  au  milieu  de  la  réunion, 
en  costume  débraillé,  et  toujours  avec  des  fleurs  à  son  cha- 
peau, etc.  On  reconduisit  doucement,  après  bien  des  protesta- 
tions de  son  côté  qu'un  honnête  homme  n'était  déplacé  nulle 
part,  et  qu'il  venait  quêter  pour  une  famille  qui  connut  l'ai- 
sance, etc.  Il  sentait  un  peu  les  liqueurs  dont  il  avait  fait  un 
trop  copieux  usage. 

Quelques  jours  après  (le  3  octobre,  le  jour  même  de  sa  ren- 
trée à  l'asile),  je  le  rencontrai  toujours  fleuri,  content,  récitant 
ses  vers  à  toute  figure  connue  ou  inconnue.  Il  me  tutoya;  c'é- 
tait la  deuxième  fois  qu'il  me  voyait.  Il  me  savait  médecin  de 
l'asile,  et  me  dit  qu'il  y  allait  chercher  de  l'argent  pour  sa  pen- 
sion :  il  y  resta.  Le  lendemain,  quand  je  le  visitai,  il  parut  un 
peu  honteux  d'abord,  puis  il  se  mit  à  parler  avec  volubilité,  di- 
sant qu'il  préférait  l'asile  où  il  y  avait  des  fous  braves  gens,  à 
la  ville  où  il  n'y  avait  que  des  fous  méchants.  Son  langage  était 
toujours  exalté,  mais  sans  délire  proprement  dit.  On  n'y  voyait 
qu'une  foule  d'inconvenances  sociales  et  compromettantes  pour 
un  homme  bien  élevé.  Il  me  raconta  avec  emphase  qu'à  l'inhu- 
mation du  brave  général  X.,  tué  en  Grimée,  au  moment  où 
l'on  disait  sur  sa  tombe  les  dernières  prières,  il  s'élança  tête 
nue,  un  cache-nez  rouge  au  cou,  ce  qui  devait  bien  les  vexer 
ces  blancs  !  ces  chouans  !  disait-il,  et  d'une  voix  éclatante  récita 
des  vers  à  la  louange  du  mort.  Ces  vers  ne  sont  peut-être  pas 
mauvais,  et  dans  un  pareil  instant,  le  premier  étonuement 
de  l'auditoire  étant  passé,  ils  purent  sembler  beaux;  on  les 
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lui  demanda;  il  les  refusa  avec  une  violence  provoquante, 
disant  qu'il  ne  pouvait  pactiser,  lui,  bleu,  avec  les  Lianes.  Quel- 
ques jours  après,  la  vue  d'un  prêtre  à  l'asile  lui  inspire  une 
violente  tirade  contre  les  Jésuites,  qu'il  charge  de  tous  les 
griefs  que  leurs  ennemis  ont  imaginés  contre  eux.  Notez  que 
dans  son  état  de  santé  il  était  très-religieux.  On  l'isole,  il 
pleure.  Le  lendemain,  il  recommence  à  la  messe,  et  entonne 
le  Domine  Salvum,  avec  force  gesticulations  menaçantes  ;  il 
aime  l'Empereur,  dit-il.  —  Novembre.  Cette  exaltation  fait 
place  à  la  mélancolie.  —  Décembre.  Lucidité  complète. 

1863.  Janvier.  —  Lucide.  Plus  de  fleurs,  ni  de  vers  ;  plus 
de  manie,  plus  de  génie. 

Il  est  sorti  le  30  janvier,  guéri. 

4e  rechute.  1865.  —  Rentré  à  l'asile  de  Léhon,  le  4  mars,  voici 
son  certificat  de  quinzaine.  —  Le  sieur  É.  est  atteint  d'aliéna- 
tion mentale  caractérisée  par  un  délire  loquace,  suite  d'excès 
alcooliques  fréquemment  répétés. 

Observations  mensuelles.  Avril,  —  Il  m'a  été  impossible  de 
distinguer  si  l'alcoolisme  était  la  cause  ou  l'effet  de  sa  folie.  Au 
reste,  mêmes  symptômes  qu'autrefois,  des  phrases,  des  vers, 
des  fleurs.  —  Mai,  idem.  Son  insolence  lui  fait  donner  une 
affusion  froide  qui  le  calme.  —  Juin.  Depuis  cette  affusion, 
calme,  avec  un  certain  trouble  dans  les  idées.  Vers  la  fin  du 
mois,  accès  d'asthme  subit  et  suffoquant,  dont  il  a  eu  des  atta- 
ques très-fortes  autrefois,  et  guérison  de  la  folie.  —  Juillet.  État 
mental  satisfaisant.  —  Août  et  septembre,  idem.  Mais  ce  sujet 
est  si  enclin  à  s'enivrer  et  par  conséquent  si  près  d'une  rechute 
qu'il  est  prudent  de  le  garder.  —  Décembre.  Le  mieux  per- 
siste; il  a  conscience  de  sa  position,  et  ne  désire  pas  sortir. 

1866.  —Le  2  janvier,  il  est  repris  subitement  d'exaltation 
poétique  et  maniaque.  Le  10  février,  accès  d'asthme  de  courte 
durée  qui  ne  remplace  aussi  que  momentanément  .la  folie  ; 
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celle-ci,  deux  jours  après,  atteint  la  fureur.  —  Mars.  Exalta- 
tion frénétique  et  agressive.  — Avril.  Idem.  Bains  journaliers 
comme  traitement  et  quelques  affusions  comme  punition  des 
coups  qu'il  a  portés  à  ses  compagnons.  Amélioration.  Il  est 
très-fatigué.  —  Mai,  Juin.  Idem.  —  Juillet.  Soudain,  il  refuse 
de  manger  avec  ses  camarades  dont  il  n'est  pas  digne  :  il  est 
affaissé,  découragé  et  affreusement  triste;  on  essaie  en  vain  de 
lui  remonter  l'esprit.  —  Août.  Amélioration  lente;  régime  à 
l'infirmerie.  —  Septembre.  Même  état  calme,  triste  et  lucide. 
—  Octobre,  idem.  —  Novembre,  idem. 

4867.  —  On  le  soigne  pour  un  embarras  gastrique  bilieux, 
puis  il  sort  de  l'infirmerie,  mais  son  esprit  est  affaibli;  il  tend 
à  la  démence.  Il  succomba  dans  l'année,  des  suites  d'une 
pneumonie,  à  63  ans. 

III 

Périodes  raisonnantes  de  délires   généraux.  —  Exaltation  maniaque  ;  dépression 
mélancolique  ;  manie  ;  lypémanie. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  étudié  la  forme  raisonnante  que  dans 
les  délires  partiels  et  quelques  exemples  d'exaltation  mania- 
que confinant  à  la  monomanie  :  nous  allons  voir  que  toutes  les 
espèces  de  folie  générale  y  sont  sujettes,  soit  avant  d'atteindre 
à  leur  maximum  d'intensité,  soit  dans  les  périodes  rémittentes 
ou  terminales  qui  suivent  leur  accès  d'évidence. 

Car  il  est  bien  entendu  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ces 
délires  généraux,  lorsqu'ils  paraissent  raisonnants,  ne  sont 
encore  ou  ne  sont  plus  que  partiels.  De  même  que  les  mono- 
manies, à  leurs  périodes  ou  raisonnante  ou  évidente,  ne  sont 
elles-mêmes  que  des  degrés  qui  conduisent  le  plus  souvent  au 
délire  général  des  facultés. 

C'est,  du  reste,  à  dessein  que  nous  plaçons  sur  la  même  ligne 
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la  manie  ou  la  lypémanie.  Souvent  ces  deux  formes  restent 
distinctes;  souvent  aussi  elles  se  mêlent  et  se  remplacent.  Cette 
mutation  a  lieu  plus  communément  pendant  les  périodes  ini- 
tiales de  l'aliénation  mentale,  dont  l'exaltation  maniaque  est 
une  phase  et  la  mélancolie  une  autre.  Et  comme  nécessaire- 
ment l'intelligence  et  la  volonté  ne  sont  pas  encore  à  cette 
époque  complètement  perverties,  le  sujet  se  présente  avec  les 
apparences  de  la  folie  raisonnante  triste  ou  gaie.  C'est  ainsi 
que  les  aliénistes  ont  prétendu,  chacun  avec  raison,  placer  la 
folie  raisonnante  les  uns  dans  l'exaltation  simple,  les  autres 
dans  la  mélancolie,  ou  dans  un  délire  restreint  de  persécution. 

C'est  aussi  pourquoi,  lorsque  Paccès  s'arrête  à  ces  périodes 
raisonnantes,  on  semble  alors  autorisé  à  dire  tantôt  que  la 
folie  raisonnante  n'est  que  l'exaltation  maniaque  et  tantôt 
qu'elle  n'est  qu'une  mélancolie  sans  délire.  Mais  lorsqu'à  ces 
phases  incipientes  succède  la  phase  de  l'aliénation  mentale 
complète,  soit  dépressive,  soit  expansive,  l'exaltation  maniaque 
et  la  mélancolie  transitoires  n'en  étaient-elles  pas  moins  des 
folies  ou  des  périodes  raisonnantes  ! 

Autrement  il  faudrait  dire  que  ces  périodes  ne  seront  dignes 
d'être  appelées  raisonnantes  que  lorsqu'elles  constitueront 
seules  toute  la  maladie  mentale.  Mais  y  a-t-il  des  périodes  rai- 
sonnantes, si  longues  soient-elles,  qui  n'aboutissent  pas  fatale- 
ment à  un  accès  complet,  fût-ce  après  vingt  retours  offensifs, 
et  dût  cet  accès  ne  durer  que  quelques  jours  ou  quelques 
heures?  Ainsi,  il  y  a  en  ce  moment  à  l'asile  de  Bonneval,  un 
ancien  domestique,  intelligent  et  dévoué  serviteur,  qui  depuis 
trente  ans  ne  pouvait  sortir  sur  le  boulevard  sans  éprouver  des 
vertiges  et  des  frayeurs  paniques  qu'il  ne  parvenait  à  dompter 
qu'au  prix  d'atroces  souffrances.  Retraité,  il  y  a  six  ans,  l'oisi- 
veté lui  a  été  funeste.  Il  est  devenu  sombre;  et  un  jour  il  n'a 
pu  voir  un  fusil,  un  couteau,  un  bâton,  sans  être  possédé  de 
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l'idée  de  s'en  servir  contre  le  premier  venu.  Las  de  lutter,  il  a 
dû  avertir  ses  parents  de  cacher  toute  espèce  d'armes.  Cepen- 
dant des  accès  très-courts  de  délire  sont  survenus  en  dernier 
lieu.  Dans  le  cours  de  cette  année  il  a  éprouvé  souvent  des 
agitations  avec  des  hallucinations  de  l'ouïe  et  de  la  vue,  sur- 
tout pendant  ses  longues  insomnies.  Il  s'exalte  et  délire  nette- 
ment alors.  Néanmoins,  il  garde  encore  une  certaine  cons- 
cience, le  lendemain,  de  son  désordre  mental;  il  me  raconte 
lui-même  sa  triste  histoire,  depuis  son  commencement  jusqu'à 
cette  nouvelle  période.  S'il  ne  guérit  pas,  un  temps  viendra  où 
le  délire  s'accentuera  et  durera  probablement  davantage,  ou 
tombera  dans  la  démence. 

Esquirol  a  donné  encore,  page  77  du  tome  I  de  son  Traité 
des  maladies  mentales,  lorsqu'il  décrit  les  symptômes  de  la  pé- 
riode initiale  de  la  folie  en  général,  les  caractères  que  nous 
n'avons  pas  cessé  d'attribuer  à  la  folie  équivoque  ou  raison- 
nante des  auteurs;  caractères  qu'il  reproduira  de  nouveau  en 
les  développant,  lorsqu'il  exposera  ses  idées  sur  la  monomanie 
sans  délire  et  la  monomanie  affective.  «  Mais  la  folie,  dit-il,  a, 
comme  toutes  les  autres  maladies,  son  temps  d'incubation,  ses 
prodromes,  et  souvent  dans  le  compte  que  rendent  les  parents, 
on  découvre  que  le  premier  acte  de  folie  qui  les  a  effrayés, 
avait  été  précédé  de  plusieurs  symptômes  qui  avaient  échappé 
à  toute  observation,  et  quelquefois  on  prend  pour  la  cause  de 
la  maladie,  ce  qui  en  était  le  premier  phénomène.  Souvent 
les  aliénés  combattent  leurs  idées  fausses,  leurs  détermina- 
tions insolites,  avant  que  personne  s'aperçoive  du  désordre  de 
leur  raison  et  de  la  lutte  intérieure  qui  précède  l'explosion  de 
la  folie.  Longtemps  avant  qu'un  individu  soit  reconnu  aliéné, 
ses  habitudes,  ses  goûts,  ses  passions  changent.  L'un  se  livre 
à  des  spéculations  exagérées  qui  ne  réussissent  pas  :  ce  revers 
n'est  point  cause,  mais  premier  effet  de  la  maladie.  Un  autre 
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donne  tont  à  coup  dans  la  haute  dévotion,  assiste  à  une  pré- 
dication d'où  il  sort  effrayé;  il  se  croit  damné.  La  prédication 
n'eût  pas  produit  cet  effet,  si  la  maladie  n'avait  existé  précé- 
demment. Un  jeune  seigneur,  sans  motif  quelconque,  part 
pour  un  voyage  de  plusieurs  années,  huit  jours  avant  les  cou- 
ches de  sa  femme.  Il  éprouve  quelques  contrariétés  pendant 
son  voyage,  et,  après  six  mois,  son  aliénation  éclate.  Ce 
voyage  n'était-il  pas  le  premier  acte  de  folie?  Aussi  arrive-t-il 
souvent  que  le  mal  existe ,  alors  qu'on  ne  le  soupçonne 
pas. 

«M...,  âgé  de  64  ans,  d'un  tempérament  sec,  nerveux,  ayant 
toujours  eu  des  mœurs  très-pures,  sort  souvent  de  chez  lui 
sous  prétexte  de  se  promener.  Sa  femme,  inquiète,  le  fait  sui- 
vre par  son  valet  de  chambre.  Celui-ci  voit  son  maître  entrer 
dans  un  mauvais  lieu  de  bas  étage  ;  sur  la  plus  légère  repré- 
sentation, le  vieillard  a  un  accès  de  colère  furieuse  qui,  après 
cinq  jours,  se  termine  par  la  démence.  » 

Ainsi  Esquirol  avait  naturellement  distingué  les  trois  formes 
de  la  période  initiale  tantôt  consciente ,  quand  le  malade 
combat  ses  idées;  tantôt  paralucide,  comme  cet  époux  qui  en- 
treprend un  voyage  d'agrément  huit  jours  avant  les  couches 
de  sa  femme;  tantôt  pseudo-lucide,  comme  ce  vieillard  qui 
change  de  conduite,  inquiète  sa  famille  par  ses  absences  inso- 
lites et  cache  un  délire  erotique,  période  incipiente  d'une  manie 
aiguë  suivie  de  démence. 

Dans  la  période  rémittente  et  dans  la  période  terminale,  Es- 
quirol signale  ces  mômes  degrés  imparfaits  ou  raisonnants  de 
la  folie  généralisée.  «  Il  n'est  point  rare,  dit-il,  page  83,  T.  I, 
que  des  individus  regardés  comme  guéris  par  leurs  parents 
et  même  par  les  médecins,  ne  le  soient  pas  entièrement.  Ces 
individus  raisonnent  parfaitement,  ont  repris  leurs  habitudes, 
leurs  manières  de  vivre  et  remplissent  même  des  fonctions 
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importantes,  tandis  qu'il  reste  en  eux  quelque  chose  de  singu- 
lier,, de  bizarre  et  d'insolite. 

«  Un  monsieur,  dont  la  maladie  avait  été  caractérisée  par 
des  hallucinations  de  l'ouïe,  quoique  parfaitement  rendu  à  la 
raison,  éprouvait  encore  les  mêmes  hallucinations;  mais  ce 
symptôme  était  fugace,  et  le  convalescent  en  appréciait  très- 
bien  la  cause.  Il  persista  pendant  quatre  mois. 

«  31.  N.  était  guéri  d'une  manie  lypémaniaque  ;  il  était 
rentré  dans  sa  famille  et  avait  été  nommé  à  des  fonctions  très- 
élevées,  qu'il  remplissait  à  merveille.  Pendant  un  an,  il  ne 
voulut  ni  s'occuper  d'une  terre  qu'il  affectionnait  beaucoup, 
ni  rien  comprendre  à  ce  sujet,  ni  permettre  qu'on  lui  en 
parlât  et  que  sa  femme  et  ses  enfants  y  allassent.  C'est  dans 
cette  terre  que  son  délire  avait  éclaté  avec  le  plus  de  vio- 
lence. 

«  Une  dame  guérie,  en  apparence,  d'un  accès  de  Lypémanie 
suicide  avec  des  paroxysmes  de  manie,  passe  un  mois  à  Paris 
pour  se  distraire  et  fortifier  sa  convalescence;  puis  elle  retourne 
au  sein  de  sa  famille  où  elle  reprend  toutes  ses  anciennes  ha- 
bitudes ;  chacun  est  convaincu  de  son  parfait  rétablissement. 
Un  an  après,  son  mari  est  frappé  d'apoplexie  foudroyante.  Le 
chagrin  qu'elle  en  éprouve  fait  sur  elle  une  impression  extrê- 
mement profonde  qui  achève  la  guérison.  Jusqu'alors  elle 
était  restée,  à  l'insu  de  tout  le  monde,  avec  des  idées  délirantes 
dont  le  soin  qu'elle  prit  de  ses  enfants,  pour  prévenir  les  fu- 
nestes effets  de  la  mort  précoce  de  leur  père,  l'avait  seule  dé- 
livrée. » 

Le  premier  cas  est  évidemment  lucide,  le  second  est  dou- 
teux. Esquirol  n'explique  pas  Je  motif  de  la  répulsion  de  ce 
convalescent  pour  les  lieux  où  il  a  subi  les  plus  fortes  impres- 
sions de  son  délire  ;  il  peut  être  aussi  bien  pseudo-lucide, 
c'est-à-dire  cacher  sous  un  motif  plausible   une  conception 
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erronée  suite  de  la  manie  ;  il  peut  aussi  simplement  conserver 
de  sa  maladie  un  souvenir  pénible.  Mais  le  troisième  cas  est 
bien  évidemment  pseudo-lucide. 

L'exemple  suivant  est  lucide  :  «  Mme  N.,  après  avoir  été  tour- 
mentée pendant  plusieurs  mois  par  une  sombre  et  délirante 
jalousie,  qui  l'avait  poussée  jusqu'à  vouloir  détruire  ses  enfants, 
quoique  rentrée  dans  le  monde  où  elle  se  faisait  distinguer  par 
son  esprit  et  par  ses  charmes,  ne  voulut  voir  ses  enfants  que 
huit  mois  après  sa  guérison  apparente.  » 

Esquirol  a  donné  peu  d'exemples  de  la  forme  raisonnante 
paralucide  terminale  de  la  folie  généralisée.  Cependant  ils  ne 
sont  pas  si  rares  qu'il  n'en  ait  pu  observer  ;  mais  le  délire  est 
alors  mobile  et  naturellement  sujet  à  contestation,  et,  pourvu 
qu'il  ne  soit  pas  systématisé  dans  quelques  idées  absolument 
erronées,  il  n'apparaît  que  confusément.  N'est-ce  pas  aussi  le 
cas  de  certains  exemples  de  démence  consécutive  paralucide, 
affectant  une  guérison  incomplète,  qu'Esquirol  a  placés  dans 
le  même  chapitre  de  la  folie  en  général  et  auxquels  il  a  con- 
sacré cette  remarque  importante  qui  désigne  nettement  ces 
terminaisons  équivoques  dont  on  dit,  en  parlant  du  sujet,  qu'il 
n'est  ni  fou  ni  raisonnable. 

«  Il  est  des  fous  qu'on  ne  peut  guérir  que  jusqu'à  un  certain 
point.  Ces  individus  sont  d'une  susceptibilité  telle  que  les  plus 
légères  causes  provoquent  des  rechutes,  et,  alors,  ils  ne  con- 
servent leur  raison  qu'en  restant  éloignés  de  la  société  dans 
une  maison  spéciale,  où  nulle  inquiétude,  nul  événement  ne 
les  expose  à  retomber  dans  leur  premier  état.  Il  en  est  d'autres 
dont  le  cerveau  et  par  conséquent  la  raison  a  éprouvé  une  telle 
atteinte  qu'ils  ne  peuvent  plus  reprendre  le  rôle  qu'ils  jouaient 
avant  dans  le  monde.  Us  sont  très-raisonnables.  Mais  ils  n'ont 
plus  assez  de  tête  pour  être  militaires,  pour  conduire  leur 
commerce,  pour  diriger  leurs  affaires,  pour  remplir  leurs 
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emplois.  On  petit  compter  ces  individus  pour  un  20e  parmi 
ceux  qui  recouvrent  la  raison.  » 

On  peut  comparer  ces  guérisons  instables,  et  ces  esprits 
affaiblis,  avec  l'état  que  décrit  Esquirol  comme  étant  propre  à 
un  grand  nombre  d'aliénés  au  début  de  leur  affection  et  l'on  y 
retrouvera  les  traits  des  aliénés  paralucides.  De  même  les  traits 
principaux  des  aliénés  pseudo-lucides  se  retrouveraient  exacte- 
ment dans  les  deux  phases  commençantes  et  terminales. 

C'est  donc  avec  les  pièces  à  l'appui,  tirées  du  traité  d'Esquirol 
lui-même,  que  l'on  peut  énoncer  cette  proposition  :  que  les 
périodes  raisonnantes  n'existent  pas  seulement  dans  les  mono- 
manies ou  folies  partielles  qui  affectent  principalement  les  sen- 
timents et  les  instincts,  ou  quelques  facultés  intellectuelles, 
mais  encore  dans  la  folie  en  général  et  spécialement  dans  les 
périodes  d'augment  et  de  déclin.  Que  cette  vérité  ait  été  aper- 
çue par  Esquirol,  sans  avoir  été  formulée  aussi  nettement,  cette 
omission  doit  être  moins  attribuée  à  son  défaut  de  perspicacité 
qu'à  la  direction  plus  générale  de  ses  études  médico-psycholo- 
giques qui  le  portèrent  à  fonder  avec  Pinel  la  médecine  men- 
tale, sans  lui  permettre  de  creuser  plus  particulièrement  une 
question  considérée  encore  comme  secondaire  et  restée  à  l'ar- 
rière-plan. 

Après  ces  considérations  sur  les  périodes  d'augment  et  de 
déclin  de  la  folie  en  général,  il  ne  sera  pas  étonnant  de 
rencontrer  dans  les  observations  d'Esquirol  et  de  Pinel  des 
exemples  de  manie,  de  lypémanie,  de  folie  circulaire,  et  même 
de  paralysie  générale,  qui  présentent  exactement  les  traits 
qu'ils  ont  accordés  spécialement  à  la  manie  sans  délire  et  à  la 
monomanie  raisonnante.  Et  l'on  est  naturellement  porté  à 
conclure  que  si  tous  les  cas  de  folie  générale  cités  par  eux 
avaient  été  décrits  en  détail  et  dans  toutes  leurs  phases,  aucun 
ne  manquerait  de  présenter  pendant  une  durée  variable  les 
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symptômes  d'une  ou  des  trois  formes  raisonnantes,  soit  à  son 
début,  soit  à  son  déclin.  Cette  proposition  n'est  que  le  corol- 
laire de  celle-ci,  à  savoir  :  que  les  fous  moraux,  raisonnants, 
désignés  spécialement  et  uniquement  comme  tels,  ne  sont  que 
des  aliénés  à  une  phase  commençante  ou  rémittente  d'une  folie 
quelconque,  reconnue  plus  tard,  mais  dont  la  période  initiale, 
ou  rémittente,  ou  terminale,  a  respecté  encore  le  raisonnement. 

En  un  mot,  on  verra  que  les  maniaques,  à  certaine  période, 
se  confondent  avec  les  monomaniaques  raisonnants  et  vice 
versa.  L'exaltation  maniaque  pure  a  même  été  considérée 
comme  le  type  de  la  folie  raisonnante  par  Guislain  et  Marcé; 
et  M .  Jules  Ealret  la  place  dans  une  des  cinq  ou  six  variétés  de 
la  folie  raisonnante  qu'il  a  cru  pouvoir  distinctement  séparer. 

Quant  à  la  lypémanie,  pendant  ses  périodes  obscures,  nous 
avons  déjà  dit  qu'Esquirol  avait  admis  la  complication  de  ce 
genre  d'aliénation  mentale  par  la  monomanie  raisonnante. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  raconte  que  tels  malades,  atteints  sans 
nul  doute  d'un  délire  spécialement  dépressif,  sont  encore  affec- 
tés par  surcroît  de  cette  folie  raisonnante.  11  semble  que,  pour 
Esquirol,  la  lésion  imparfaite  de  l'intelligence  et  de  la  sensibi- 
lité se  double  alors  d'une  lésion  de  la  volonté,  caractéristique 
de  la  folie  raisonnante  comme  il  l'entendait. 

«  Dans  cet  état  d'exaltation  douloureuse  de  la  sensibilité,  dit- 
il,  page  414,  Tome  I,  un  abîme  sépare  les  lypémaniaques  du 
monde  extérieur.  J'entends,  je  vois,  je  touche,  disent  plusieurs 
d'entre  eux,  mais  je  ne  suis  pas  comme  autrefois.  Les  objets  ne 
viennent  pas  jusqu'à  moi  ;  un  nuage  change  la  teinte  et  l'aspect 
des  corps....  Quelques  lypémaniaques  ont  le  sentiment  de  leur 
état...  Ils  s'aperçoivent  qu'ils  déraisonnent;  ils  en  convien- 
nent souvent  avec  chagrin  ;  plusieurs  assurent  que  c'est  un 
sort,  etc.  »  N'est-ce  pas  la  lypémanie  à  la  période  raisonnante? 

Il  est  évident  d'après  les  paroles  qui  suivent  :  «  les  lypémania- 
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qiies  ne  sont  jamais  déraisonnables;  ils  partent  d'un  principe 
faux,  d'une  cause  fausse,  mais  tous  leurs  raisonnements  sont 
logiques;  »  il  est  évident,  dis-je,  qu'Esquirol  n'avait  en  vue, 
alors  qu'il  peignait  ces  lypémanes  consciencieux  ou  para- 
doxaux, que  des  malades  incomplets,  des  mélancoliques  sur  la 
voie  de  la  folie  triste  complète.  Les  observations  qu'il  en  donne 
présentent  bien  ces  phases  d'intensité  différente,  soit  au  début, 
soit  à  la  terminaison. 

La  lypémanie  raisonnante  qui  pousse  le  malade  même  jus- 
qu'au suicide  est  malheureusement  si  fréquente  qu'il  est  inu- 
tile d'en  donner  ici  des  exemples.  L'ouvrage  de  M.  Brierre  de 
Boismont  est  rempli  de  cas  équivoques  qu'il  serait  facile  de  ré- 
duire aux  trois  formes  raisonnantes. 

J'emprunterai  le  cas  suivant  à  la  Gazette  des  Tribunaux. 
Les  voisins  du  sieur  H.  B.,  cordonnier,  ne  l'ayant  pas  vu 
comme  de  coutume  ouvrir  sa  boutique  le  matin,  s'en  inquié- 
tèrent, et,  vers  midi,  ils  prévinrent  le  commissaire  de  police. 
Quelques  instants  après,  ce  magistrat  trouva  B.  mort  sur  son 
lit,  près  duquel  était  un  réchaud  contenant  encore  quelque 
reste  de  charbon.  Sur  un  meuble  on  vit  la  lettre  suivante  : 

«  Il  y  a  un  an,  jour  pour  jour,  ma  pauvre  femme  s'est  as- 
«  phyxiée  dans  cette  chambre  ;  depuis  cette  mort,  je  suis  sans 
«  cesse  tourmenté  par  le  désir  d'aller  la  rejoindre.  Jusqu'ici 
«  j'ai  lutté  contre  la  fatalité  qui  me  pousse  au  suicide  ;  mais  je 
«  n'y  puis  plus  résister  et  j'éprouve  presque  de  la  joie  en  son- 
«  géant  que  tout  à  l'heure  je  vais  allumer  le  charbon  qui  doit 
«  m'ôter  la  vie.  Je  donne  mon  bien  aux  pauvres.  »  - 

On  avait  remarqué,  depuis  le  suicide  de  sa  femme,  que  B... 
était  en  proie  à  une  profonde  mélancolie  et  qu'il  négligeait  son 
commerce;  souvent  on  l'avait  entendu  s'écrier  :  «  Je  te  rejoin- 
drai, pauvre  femme!  »  N'est-ce  pas  un  exemple  de  folie  raison- 
nante suicide  ou  de  lypémanie  à  sa  période  initiale  lucide.  On 

BIGOT.  35 
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sent  dans  la  courte  déclaration  laissée  par  ce  malheureux,  la 
fascination  qui  l'entraîne  et  finit  par  vaincre  sa  volonté.  Il  fût 
sans  aucun  doute  devenu  lypémaniaque  avéré;  n'avait-il  pas 
déjà  des  illusions  de  l'ouïe  et  des  conversations  à  haute  voix 
avec  sa  femme,  qui  l'y  auraient  bientôt  conduit? 

Enfin,  on  pourrait  dire  en  deux  mots  que  la  mélancolie  sans 
délire  ou  raisonnante  est  à  la  lypémanie  ce  que  l'exaltation 
maniaque  ou  sans  délire  est  à  la  manie  confirmée.  Voici  donc 
quelques  exemples  de  périodes  raisonnantes  de  la  folie  géné- 
ralisée à  caractère  expansif. 

41e  Observation  :  Exaltation  maniaque.  Période  initiale  pa- 
ralucide  de  la  manie. 

L'exaltation  maniaque  qui  est  une  manie  sans  délire  systé- 
matisé et  qui  consiste  plutôt  dans  une  excitation  des  idées  et 
des  sentiments  que  dans  leur  dépravation,  ne  constitue  pas 
moins  un  vrai  délire,  en  ce  que  le  malade  n'est  plus  libre  de 
ses  actes  et  que  s'il  ne  délire  pas  dans  un  mot,  dans  une  phrase, 
il  délire  dans  l'ensemble  des  idées  et  des  phrases  généralement 
paradoxales.  La  conduite  de  l'exalté  maniaque  n'a  plus  aucune 
cohérence,  il  fuit  ce  qu'il  recherchait,  il  s'abandonne  à  ses 
penchants  anciens  ou  à  des  nouveaux,  maltraite  ses  amis,  sème 
le  désordre  sur  ses  pas;  ses  discours  prononcés  avec  volubilité 
ne  contiennent  que  des  absurdités,  des  exagérations,  des  dénis 
de  justice,  sinon  des  idées  absolument  fausses  ;  et  leur  en- 
semble constitue  une  véritable  création  délirante.  C'est  à  l'exal- 
tation maniaque  que  se  rattachent  les  observations  de  quel- 
ques malades  dont  on  a  décrit  les  emportements  sans  motifs, 
les  querelles  incessantes,  l'intarissable  loquacité,  succédant  à 
un  accès  de  folie  évidente,  ou  le  précédant. 

Il  arrive  quelquefois  que  l'accès  entier  se  borne  à  l'exaltation 
maniaque  et  alors  on  voit  presque  toujours  que  cette'excitation 
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fait  place  à  un  état  mélancolique,  ou  vice  versa,  puis  vient  le 
retour  de  la  raison.  Cette  manière  appartient  surtout  à  la  folie 
intermittente  ou  à  la  folie  circulaire. 

Mme  M.,  marchande  d'oranges,  entrée  plusieurs  fois  à  l'asile 
de  Bordeaux  dans  un  état  d'exaltation  évidente,  à  source  peut- 
être  alcoolique,  offrait  auparavant  une  période  de  tristesse,  à 
laquelle  succédait  cette  exaltation  maniaque  simple  qui  ne 
durait  que  pendant  quelques  semaines  après  son  arrivée  à 
l'asile.  On  remarquait  d'ailleurs  les  mêmes  symptômes  qu'aux 
entrées  précédentes.  Alors  Mme  M.  paraissait  plutôt  méchante, 
bruyante,  querelleuse,  qu'aliénée  dans  le  sens  vulgaire;  sa 
surveillance  était  fort  difficile  surtout,  à  cause  de  ses  évasions 
fréquentes,  parce  qu'elle  savait  inventer  des  ruses  très-bien 
ourdies,  pour  arriver  à  son  but. 

Importuné  de  cette  intempérance  de  langage  qui  ne  respec- 
tait rien,  de  ces  retours  et  de  ces  formes  identiques,  le  mé- 
decin, à  la  troisième  entrée,  caractérisait  ainsi  son  état  mental  : 
«  Je  certifie  que  Mme  M.,  entrée  dans  un  état  de  surexcitation 
morbide  du  système  nerveux,  sous  l'influence  de  laquelle  cette 
femme  a  plusieurs  fois  compromis  l'ordre  public,  est  depuis 
quelque  temps  dans  un  état  qui  nous  aurait  autorisé  à  de- 
mander plutôt  sa  sortie,  si  nous  n'avions  craint  de  la  voir  ren- 
trer aussitôt.  Cette  femme  est  plutôt  sujette  à  des  accès  de  co- 
lère et  à  des  emportements  qui  lui  font  commettre  des  actes 
répréhensibles,  qu'aliénée. 

«  J'exprime  donc  le  désir,  tout  en  demandant  sa  sortie,  que 
Mme  M.  soit  plutôt  traduite  en  police  correctionnelle  que  ren- 
voyée ici,  dans  le  cas  où  elle  se  laisserait  de  nouveau  emporter 
jusqu'à  injurier  grossièrement  et  à  frapper  les  personnes. 
-  5  mars  1859.  » 

Mme  M.  n'est  pas  moins  revenue  cinq  ou  six  fois  depuis, 
dans  l'état  décrit  ci-dessus  et  ensuite  dans  un  accès  de  manie 
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Générale  complète  et  plus  durable.  La  période  initiale  avait 
enfin  pénétré  dans  les  limites  de  la  période  d'état.  Son  esprit 
s'est  affaibli  depuis  peu.  Elle  paraissait  tendre  à  la  démence 

en  1872. 

On  pourrait  prendre  pour  modèle  des  phases  de  la  folie  gé- 
nérale la  manie  intermittente  ;  son  accès  complet  admet  tous 
les  délires;  et  la  présence  du  sujet  à  l'asile,  lors  du  retour  de 
l'accès,  permet  d'en  suivre  toutes  les  péripéties  et  toutes  les 
périodes. 

42e  Observation  :  Exaltation  maniaque  intermittente.  Période 
initiale  lucide  et  période  terminale  par alucide. 

Jean-Pierre,  porte-faix,  âgé  de  55  ans,  né  à  B.  Il  était  sujet 
à  des  accès  de  manie  aiguë  qui  revenaient  tous  les  deux  ou 
trois  ans.  Outre  les  causes   prédisposantes  qui  sont  restées 
inconnues,  la  cause  déterminante  ancienne  avait  été  une  très- 
vive  frayeur  ressentie  par  le  malade  un  jour  qu'il  fut  pour- 
suivi par  des  cavaliers  arabes,  blessé  à  la  tête,  et  vit,  à  quel- 
ques pas  du  rocher  où  il  était  tapi,  décapiter  plusieurs  de  ses 
camarades.  Sa  santé  physique  est  bonne.  Sa  conduite  assez 
décousue  a  été  depuis  longtemps  celle  d'un  anormal  instable; 
et  sa  folie  ressemble,  à  certaines  périodes  initiales,  à  la  manie 
sans  délire  de  Pinel,  genre  loquace. 
Voici  le  résumé  des  premières  notes  de  la  quinzaine  : 
J.  P.  a  la  figure  basanée  d'un  Bédouin,  maigre  et  plus  accen- 
tuée qu'intelligente.  Il  a  reçu  une  ébauche  d'instruction  et 
possède  une  heureuse  mémoire  que  sa  faconde  met  en  relief 
dans  ses  continuels  discours.  Il  a  conscience  du  trouble  de  ses 
facultés  mentales;  il  raconte  très-bien  qu'à  diverses  époques 
de  sa  vie,  sans  cause  appréciable,  le  sang  lui  monte  à  la  tête, 
que  ses  idées  se  troublent,  qu'il  n'est  plus  alors  le  maître  de 
sa  volonté  et  qu'il  a  fallu  à  quatre  reprises  différentes  le  traiter 
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dans  les  maisons  d'aliénés  de  Quimper  et  finalement  de  Dinan. 
J.  P.  avoue  être  dans  un  des  moments  où  sa  tète  s'égare.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  jour  et  nuit,  il  parle,  chante, 
crie,  s'exalte,  sans  le  moindre  souci  des  observations  et  des 
menaces  des  gardiens.  Dans  cet  état  qui  n'a  guère  varié  de- 
puis plusieurs  jours,  l'agitation  est  presque  permanente.  Ce 
malheureux,  privé  de  sommeil ,  ne  peut  rester  en  place  ;  il 
marche  sans  cesse,  frappe  aux  portes,  déchire  ses  vêtements. 
Ce  dernier  fait,  il  l'explique  en  me  disant  que  ses  effets  étaient 
usés  ;  il  a  dû  enlever  tout  ce  qui  était  mauvais  pour  conserver 
les  bons  morceaux.  Dans  cette  appréciation ,  l'aberration, 
comme  on  le  voit,  allait  jusqu'au  délire.  En  résumé  l'examen 
et  l'observation  de  J.  P.  m'ont  conduit  à  penser  que  l'irrésisti- 
bilité  de  son  exaltation,  "de  son  agitation  musculaire  et  parfois 
de  son  délire,  dénotent  un  trouble  mental  voisin  de  la  manie 
aiguë  ;  et  qu'il  y  a  nécessité,  pendant  la  durée  de  cet  accès, 
de  le  séquestrer  comme  par  le  passé,  dans  une  maison  d'alié- 
nés. —  16  mai  1865. 

Notes  mensuelles.  Juillet.  —  J.  P.  est  actuellement  exalté 
sans  délire;  ses  facultés  sont  excitées;  il  rit  et  cause  beau- 
coup. Mais  on  ne  peut  lui  reconnaître  aucune  idée  délirante 
bien  certaine.  Ses  réponses  sont  railleuses,  déplacées,  souvent 
justes,  son  maintien  est  excentrique.  Il  se  couronne  de  plumes, 
se  décore  de  rubans,  de  médailles,  fait  des  plaisanteries  à 
l'église.  Quand  on  le  réprimande,  il  trouve  toujours  une  ré- 
ponse plaisante  et  spécieuse.  Idem,  jusqu'en  mars  1866;  il  a 
travaillé  par-ci  par-là,  sans  attention,  mais  progressivement. 
—  Août.  Calme  depuis  trois  mois,  il  reconnaît  qu'il  a  été  excité, 
et  il  est  sorti  guéri,  parfaitement  raisonnable. 

43e  Observation  :  Manie  intermittente  avec  périodes  initiales 
et  rémittentes  pseudo  et  paralucide. 
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M.  E.  R...,  négociant,  67  ans  ;  teint  Mieux  ;  corps  maigre, 
santé  et  intelligence  vigoureuses,  malgré  son  état  mental  et 
son  âge  déjà  avancé.  Il  a  l'air  d'avoir  50  ans.  Le  certificat  d'en- 
trée constate  que  M.  E.  R...  est  atteint  d'aliénation  mentale, 
caractérisée  par  une  excitation  nerveuse  qui  le  porte  à  entre- 
prendre incessamment  et  sans  motif  de  nouvelles  affaires,  à 
acheter  une  foule  d'objets  dont  il  n'a  pas  besoin  ;  à  parler  sans 
interruption  du  matin  au  soir.  Cet  état,  qui  s'accompagne  d'une 
irascibilité  extrême,  rend  nécessaire  et  urgente  l'admission  de 
M.  E.  R...  dans  une  maison  d'aliénés  pour  y  être  traité. 

On  ne  dit  pas  que  c'est  une  deuxième  ou  troisième  séques- 
tration depuis  dix  ans  à  peu  près.  D'ailleurs,  malgré  son  appa- 
rence très-normale  de  corps,  M.  E.  R.  a  montré  avant  et  après 
ses  accès  quelque  chose  d'excentrique. 

Certificat  de  quinzaine.  —  A  la  suite  d'un  délire  violent, 
M.  E.  R..,  est  en  ce  moment  dans  un  intervalle  de  calme  qui 
laisse  son  esprit  sous  l'influence  de  préoccupations  orgueil- 
leuses et  tracassières.  —  Léhon,  13  avril  1866. 

Notes  mensuelles.  1866.  —  Avril.  Dès  le  premier  entretien, 
M.  E.  R...  chapeau  en  tête,  parle  au  médecin,  comme  il  ne  par- 
lait peut-être  pas  à  son  dernier  commis.  Il  réclame  des  égards, 
des  privilèges,  et,  sur  une  recommandation  fort  polie,  il  traite 
le  médecin  de  gamin.  A  la  fin  du  mois  il  est  plus  excité  encore, 
mais  ce  n'est  rien  de  plus  qu'une  exaltation  sans  délire  précis  ; 
la  dernière  semaine,  accès  d'agitation  excessive.  Le  malade  vo- 
cifère, il  est  agressif.  On  est  obligé  de  lui  mettre  le  bride-corps. 
Bains  prolongés,  purgatif  drastique.  Le  calme  ne  revient  qu'a- 
près une  semaine  de  cette  exaltation  extrême.  Alors,  caractère 
brouillon,  tracassier  ;  on  lui  a  promis  ceci  et  cela  ;  il  réclame 
contre  tous  et  contre  tout.  Il  écrit  lettre  sur  lettre  à  sa  famille, 
au  médecin,  à  un  avocat  pour  plaider  sa  sortie.  Il  erre  de  cour 
en  cour,  tête  nue,  raisonnant  en  paroles  (?),  aliéné  en  actions  11 
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est  affecté  en  même  temps  d'un  prurigo  qu'il  dissimule,  le  con- 
naissant fort  bien.  Mais  il  aime  mieux  se  plaindre  des  mauvais 
lits,  des  puces  qui  l'empêchent  de  dormir,  réclamant  avec  hau- 
teur des  bains  de  son  auxquels  il  est  habitué,  sans  dire  pour- 
quoi. Enfin  visité,  il  avoue  que  les  taches  rouges  dont  il  souffre 
sont  causées  par  un  prurigo,  dont  il  prononce  le  nom  le  pre- 
mier, et  il  convient  alors  qu'il  en  est  affecté  depuis  plusieurs 
années,  de  temps  en  temps  ;  qu'on  l'a  traité  inutilement  ;  que 
son  père  était  affligé  de  la  même  maladie  sur  la  fin  de  sa  vie. 
Bains  de  Baréges  et  alcalins,  alternativement,  qui  ne  font  que 
le  soulager. 

Juin.  —  Même  état  d'excitation.  Cependant,  le  9  du  mois,  il 
était  devenu  presque  subitement  sentimental;  il  pleurait,  sans 
larmes,  au  souvenir  de  sa  famille,  de  ses  affaires  compromises 
par  son  absence.  Il  est  bon  de  noter  qu'il  ne  s'en  mêlait  plus 
couramment  depuis  quelques  années,  et  qu'il  les  compromet- 
tait ainsi  qu'on  l'a  vu  au  certificat  d'admission.  Ce  jour-là, 
9  juin,  le  procureur  impérial  le  visite,  et  le  même  discours 
sur  le  même  sujet  recommence ,  avec  des  protestations  de 
sagesse,  d'expérience  des  affaires,  de  tendresse  pour  ses  en- 
fants, pour  sa  femme  qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre.  Il  est 
aisé  de  reconnaître  une  subexaltation  maladive.  Cependant 
M.*  R.  fait  au  Procureur  l'éloge  du  meilleur  des  directeurs,  de 
la  maison,  du  médecin  et  de  toute  chose,  en  termes  aigres- 
doux.  Le  lendeaiain  10  juin,  exaltation  ;  il  me  reproche  des 
intentions  hostiles  et  m'accable  d'injures  adroitement  mor- 
dantes. Aff usions  ;  calme  consécutif. 

Juillet.  —  Le  prurigo  persiste,  quoique  moins  irritant.  Bains 
d'eau  de  son;  sulfureux  ;  quelques-uns  au  bichlorure  de  mer- 
cure; qui  ne  calment  que  momentanément  les  démangeaisons. 
Cependant  M.  R.  a  bientôt  repris  son  caractère  insociable;  il 
sème  des  accusations  contre  tout  le  monde,  excite  ses  compa- 
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nnons  les  uns  contre  les  autres,  les  menace  et  même  les  frappe 
quand  il  croit  n'être  pas  vu.  Il  n'est  pas  toujours  aussi  brave. 
Un  vieillard  de  82  ans,  lui-même  assez  excitable,  et  qu'il  a  ta- 
quiné, le  poursuit  et  le  fait  fuir.  Il  vient  s'en  plaindre  au  gar- 
dien. 

Août.  —  Recrudescence  du  prurigo  et  de  l'exaltation,  vers 
le  10;  délire  complet,  aigu,  incohérent,  refus  de  nourriture, 
hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  évidentes,  pouls  fréquent, 
dur,  face  congestionnée.  Après  quelques  jours  de  médication 
inutile,  on  administre  la  digitale  à  haute  dose;  le  lendemain, 
légère  détente;  le  malade  consent  à  prendre  quelque  bouillon, 
amélioration  progressive. 

L'exaltation  diminue,  la  fin  du  mois  est  bonne  ;  le  prurigo 
a  presque  disparu.  Le  malade  commence  un  traitement  hydro- 
thérapique  au  drap  mouillé.  Septembre.  —  M.  R.  ressemble 
actuellement  presqu'à  un  homme  raisonnable;  du  moins  une 
commission  du  tribunal  le  trouve  tel  et  ne  peut  l'interdire. 
Cependant  on  peut  remarquer  encore  une  grande  versatilité, 
une  extrême  sensibilité;  l'esprit  manque  d'équilibre.  Le  ma- 
lade a  des  idées  bizarres  qu'il  trouve  toutes  simples.  Ainsi,  le 
lendemain  de  la  commission  judiciaire,  il  nous  montre  un 
mouchoir  de  toile  fine,  tout  maculé  de  taches  stercorales,  dont 
il  se  sert  de  préférence  à  du  papier  qui  ne  lui  est  pas  agréable, 
et  il  porte  ce  mouchoir  sur  sa  poitrine.  Ses  parents  viennent  le 
28,  une  semaine  après  l'interrogatoire,  avec  l'intention  de  l'em- 
mener. Leur  vue  l'exalte;  et  d'ailleurs  depuis  l'interrogatoire 
l'excitation  a  recommencé  progressivement.  Les  parents,  après 
un  jour  d'hésitation,  partent  sans  lui;  le  lendemain,  délire  aigu 
complet,  que  le  substitut  du  procureur  impérial  constate. 

Ce  grand  accès  commença  le  30  octobre;  il  continua  jus- 
qu'au 20  novembre  avec  une  intensité  redoutable.  On  pouvait 
craindre  une  méningite.  Après  l'emploi  inutile  des.  moyens 
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usités,  l'émétique,  administré  vers  les  derniers  jours  de  cette 
exaltation  extraordinaire,  l'a  modérée  sensiblement.  Depuis  le 
20,  calme  relatif,  même  caractère  insociable  et  querelleur  que 
devant.  Il  est  jaloux  à  ce  point  que  je  ne  puis  parler  à  un  ma- 
lade, sans  se  plaindre  que  ce  malade  m'absorbe.  Il  réclame 
l'intervention  du  procureur  impérial,  et  ne  manque  pas  de 
feindre  alors  qu'il  ignore  s'il  a  été  agité  ;  ou  bien  peut-être  il 
l'ignore  réellement.  Cette  nouvelle  inspection  du  Procureur 
impérial  m'oblige  à  faire  au  parquet  un  rapport  où  je  conclus 
à  la  persistance  de  la  folie.  D'ailleurs  pendant  cette  troisième 
visite  M.  R.  n'a  pas  été  autrement  qu'aux  deux  premières.  Il 
s'est  plaint  naturellement  de  sa  séquestration  arbitraire,  in- 
juste, et  qui  doit  causer  une  peine  infinie  à  sa  famille  ;  et  sur- 
tout du  tort  qui  en  résulte  pour  ses  affaires  qu'il  dérangeait 
bien  plus  étant  en  liberté  et  pour  la  conservation  desquelles 
on  avait  été  forcé  de  l'enfermer  à  l'asile.  Il  est  vrai  qu'autre- 
fois il  avait  donné  pendant  sa  longue  carrière  des  preuves  d'ac- 
tivité et  d'habileté  commerciale.  Il  s'est  plaint  aussi  très-amè- 
rement de  son  gendre,  et  du  médecin  qui  lui  en  veut.  Mais 
j'étais  absent  cette  fois. 

1867,  janvier  :  même  état  quasi-raisonnable,  et  en  réalité  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  paradoxal  ou  paralucide.  Même  caractère. 
Avril  :  nouveau  rapport  à  M.  le  Procureur. 

Mai  :  accès  de  manie  complet.  Juillet  :  rémission  et  tracas- 
serie. Il  fatigue  tellement  tout  le  monde  par  son  indocilité,  sa 
méchanceté,  ses  mensonges,  son  insolence,  que  je  me  décide, 
sur  l'avis  du  directeur,  à  proposer  à  sa  famille  de  le  renvoyer 
tel  quel.  C'est  un  fléau  pour  l'asile  ;  sa  famille  supplie  qu'on  le 
garde.  On  apprend  alors  pour  la  première  fois  qu'il  a  été  déjà 
dans  deux  asiles  qui  l'ont  renvoyé  dans  un  intervalle  demi- 
lucide,  n'en  pouvant  plus  de  patience.  Juin  :  agité  la  première 
moitié;  calme  la  seconde,  à  sa  manière.  Août  :  le  21,  il  se  frac- 
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ture  le  col  chirurgical  de  l'humérus  (bras  droit);  simple 
écharpe,  —  Est-ce  la  gravité  de  la  fracture  qui  le  préoccupe  et  le 
maintient?  toujours  est-il  qu'il  est  docile,  et  qu'il  devient  con- 
venable. Septembre  :  il  semble  enfin  raisonnable. 

Octobre  :  il  se  sert  de  son  bras  depuis  plusieurs  semaines, 
quand  sa  famille  vient  le  chercher.  Il  n'avait  jamais  été  aussi 
bien.  Il  remercie  tout  le  monde  de  la  patience  qui  lui  avait  été 
montrée  pendant  sa  maladie.  Il  comprend  et  convient  de  lui- 
même  et  pour  la  première  fois,  qu'il  a  été  agité  et  désagréable 
dans  l'intervalle  de  ses  accès.  Il  sort  le  3,  dans  un  état  tout  à  fait 
satisfaisant. 

44e  Observation  :  Lypémanie,  avec  prédominance  d'un  délire 
jaloux  homicide;  rémission  p  s  eudo -lucide  suicide. 

B.  G.  M.,  cultivateur,  47  ans,  entré  à  l'asile  de  Léhon  le 
7  mars  4863,  est  de  petite  taille,  d'aspect  assez  chétif,  mais  sans 
difformité;  marié,  père  de  famille.  Instruction  nulle.  (Il  s'est 
suicidé  le  4  février  1864.) 

Certificat  d'entrée  :  Le  médecin  certifie  que  le  nommé  B.  G., 
inculpé  d'assassinat  sur  son  jeune  enfant,  et  placé  à  l'hospice 
pour  y  être  observé  sous  le  rapport  de  ses  dispositions  morales , 
n'a  donné,  depuis  son  admission,  aucune  preuve  certaine  d'a- 
liénation mentale.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  homme,  accusé  d'a- 
voir donné  la  mort  à  son  enfant,  a  été  considéré  comme  atteint 
de  manie  homicide,  et  bien  que  cette  disposition  ne  se  soit  ma- 
nifestée pendant  son  séjour  à  l'hospice  par  aucun  signe  appa- 
rent, il  n'est  pas  impossible  queB.,  qui  en  diverses  circonstances 
s'est  livré  à  des  exaltations  furieuses  à  l'égard  de  sa  femme, 
dont  il  est  probablement  jaloux,  soit  soumis  à  l'influence  d'une 
idée  fixe  qui  peut  se  traduire  d'un  moment  à  l'autre  par  des 
actes  de  fureur  involontaires  envers  les  personnes  qui  sont 
l'objet  de  sa  haine  et  de  sa  jalousie.  Je  pense  qu'il- est  indis- 


MANIE  ET  LYPÉMANIE  555 

pensable  que  le  sieur  B.  soit  séquestré  clans  une  maison  d'a- 
liénés, pendant  le  temps  suffisant,  afin  de  s'assurer  de  son  état 
mental.  —  27  février  1863. 

Certificat  de  quinzaine.  — Aliénation  mentale;  caractérisée 
actuellement  par  une  lésion  de  la  sensibilité,  sans  hallucination 
encore  bien  prouvée,  mais  localisée  surtout  dans  la  passion  de 
la  jalousie  poussée  jusqu'au  délire.  Sous  cette  influence,  il  a 
donné  la  mort,  il  y  a  quelques  mois,  à  son  enfant  âgé  de  douze 
jours  ;  crime  dont  il  se  défend  en  le  rejetant  sur  sa  femme. 
Interrogé  sur  ce  point  plusieurs  jours  de  suite,  et  avec  insis- 
tance, il  élude  avec  un  sang-froid  habile  toute  réponse  directe 
qui  le  compromettrait;  son  visage  est  calme,  et  légèrement 
teinté  de  brique  ;  le  regard  tranquille,  le  pouls  régulier  à  70 
pulsations. 

On  dirait  qu'on  lui  parle  d'un  enfant  étranger.  C'est  qu'en 
effet,  selon  lui,  cet  enfant  ne  lui  appartient  pas,  et  il  le  sou- 
tient en  invoquant  contre  sa  femme  des  preuves  insoutenables 
telles  que  celle-ci  :  ma  tête  me  l'a  dit  ;  ma  femme  buvait  ;  elle 
ne  m'a  jamais  aimé  ;  elle  m'a  trahi.  Il  a  une  réponse  brève  à 
tout  pour  se  disculper  et  pour  accuser.  D'ailleurs  il  est  docile, 
travaille  volontiers  et  assez  intelligemment.  Voilà  ce  que  cette 
première  quinzaine  a  permis  de  constater.  Quant  au  passé,  on 
peut  rappeler  que  B.  a  eu  des  accès  de  lypémanie  antérieurs  à 
celui  dont  nous  voyons  la  fin  maintenant  ;  qu'il  a  souvent  pré- 
senté dans  les  intervalles  de  ces  accès  bruyants,  clairs  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  des  mouvements  étranges  et  bizarres, 
des  actes  déraisonnables  qui  étonnaient  d'autant  plus  qu'il  pa- 
raissait alors  bien  raisonner  dans  ses  discours.  En  dernier  lieu, 
avant  cet  accès  de  manie  homicide,  B.,  monté  sur  le  mur  du 
cimetière  de  sa  paroisse,  harangue  la  multitude  sortant  de  la 
messe,  et  lui  annonce  qu'il  est  trahi  par  sa  femme  ;  puis  il 
court  la  nuit  à  travers  champs,  revient  chez  lui  avant  le  jour, 
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fait  fuir  sa  femme  de  peur,  et  étouffe  son  enfant  nouveau-né 
dans  son  berceau.  On  dit  qu'il  s'endormit  dans  cette  chambre, 
après  le  crime,  et  auprès  de  sa  victime.  B.,  aujourd'hui  calme, 
ne  gardant  de  son  délire  qu'une  jalousie  maladive,  se  défend 
d'un  crime  dont  il  craint  d'être  puni.  En  conséquence,  j'estime 
que  B.  est  atteint  de  folie  avec  accès  de  manie  irréguliers, 
coupés  par  des  intermittences,  ou  des  périodes  de  rémission 
pendant  lesquelles,  comme  aujourd'hui,  le  malade  conserve 
assez  de  facultés  pour  paraître  raisonnable. 

Notes  mensuelles  :  Mars.  Le  malade  travaille.  Il  garde  son  dé- 
lire partiel  obscur,  sans  violence.  On  doit  remarquer  sa  taille 
comme  nouée  ;  sa  face  grande ,  au  teint  de  brique  pâle,  et  son 
crâne  petit  qui  lui  donnent  tout  d'abord  l'air  peu  intelligent. 
Cependant  il  obéit  et  comprend  tout  ce  qu'on  lui  dit.  Décembre  : 
Il  passe  son  temps  à  ramasser  le  fumier  sur  la  grande  route 
qui  traverse  l'enclos  de  l'asile,  toujours  seul;  sa  figure  est  immo- 
bile, sans  expression.  Je  l'ai  interrogé  souvent  sur  le  motif  de 
son  crime  qu'il  nie  toujours  et  dont  il  accuse  sa  femme.  Le 
4  février  1864,  on  le  trouve  pendu  à  un  arbre.  Rien,  dans  ses 
paroles,  n'avait  pu  faire  craindre  cette  funeste  fin.  Il  était  tou- 
jours solitaire,  comme  sont  les  lypémaniaques  :  et  sans  doute 
il  fût  redevenu,  à  une  époque  indéterminée,  un  aliéné  évident. 

45e  Observation  :  Lypémanie  chronique  avec  rémissions  pseudo  ■ 
lucides  très-longues,  alternant  avec  des  paroxysmes  obscurs  et 
fugaces. 

M.  H...,  professeur  de  chimie,  âgé  de  47  ans,  entré  à  l'asile 
de  Léhon,  le  1er  janvier  1867;  a  été  autrefois  très-capable  de 
remplir  son  emploi,  mais  toujours  assez  singulier;  aimant  pas- 
sionnément la  solitude  ou  le  bruit  alternativement.  C'est  un 
héréditaire  direct  par  sa  mère  qui  est  morte,  dit-on,  folle  hys- 
térique; mais  il  n'a  rien  d'anormal  dans  sa  personne.-  D'après  le 


MANIE  ET  LYPÉMANIE  557 

certificat  du  médecin  de  l'asile  d'où  provient  M.  H.,  il  serait 
atteint  depuis  longtemps  d'un  délire  de  persécution  uni  à  de 
vagues  idées  de  grandeur,  qu'entretiennent  d'orgueilleuses 
prétentions  à  des  inventions  méconnues.  On  signale  surtout 
le  soin  du  malade  à  dissimuler  ses  idées  délirantes. 

Certificat  de  quinzaine  :  Depuis  son  entrée  à  l'établissement 
de  Léhon,  M.  H...  a  été  tranquille.  Son  affection  daterait  d'une 
dizaine  d'années.  Elle  a  nécessité  l'internement  prolongé  du 
malade  en  plusieurs  asiles  successivement,  sans  intermittence 
réelle.  C'est  un  vrai  raisonnant  lypémaniaque,  à  longues  rémis- 
sions pseudo-lucides. 

Notes  mensuelles  :  1867.  Janvier.  —  D'après  les  renseigne- 
ments, ses  premiers  accès  de  folie  ont  débuté  par  des  préten- 
tions ambitieuses,  des  exagérations  de  sa  valeur  personnelle 
qu'il  mettait  en  avant  à  tout  propos.  Il  blessa  ainsi  ses  supé- 
rieurs, les  insulta  par  des  dénonciations  probablement  calom- 
nieuses, et  finit,  après  cette  lutte  qui  dura  trois  ans  et  pendant 
laquelle  il  se  maria,  par  donner  sa  démission  qui  fut  acceptée. 
Il  avait  déjà  deux  enfants  et  restait  sans  fortune. 

M.  H.  est  d'une  famille  honorable,  ce  qui  explique  la  pa- 
tience de  ses  chefs  ;  et  d'ailleurs  son  délire  était  alors  partiel  et 
très-obscur  puisqu'il  put  se  marier  et  continuer  son  service 
pendant  un  certain  laps  de  temps.  A  peu  près  destitué  et  retiré 
dans  sa  famille,  il  s'y  pose  en  victime.  Il  avait  inventé  une 
machine  inconnue,  dit-il,  pour  faire  monter  l'eau  au  moyen 
d'une  vis  creuse  mise  en  mouvement  ;  il  cherche  à  faire  une 
agitation  autour  de  son  nom  en  menaçant  le  préfet,  en  écri- 
vant à  l'empereur,  au  conseil  d'État,  tantôt  pour  mettre  en 
lumière  son  invention  (ce  qui  rappelle  un  de  nos  cas  de  folie 
passionnelle  ambitieuse),  et  tantôt  pour  dénoncer  des  complots 
sans  doute  imaginaires.  C'était  à  l'époque  de  l'attentat  d'Orsini; 
mais  on  ne  conspirait  pas  dans  sa  petite  vilie,  et  le  malade  ne 
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sortait  jamais.  En  effet,  il  s'enferma  des  mois  entiers  dans  sa 
chambre,  mangeant  seul,  ne  parlant  à  personne,  sortant  quel- 
quefois la  nuit,  menaçant  son  père,  insultant  son  frère,  écri- 
vant des  lettres  monstrueuses  sur  sa  famille.  Il  se  croyait  alors 
sévèrement  bloqué  par  ses  ennemis,  peut-être  ceux  qu'il  avait 
calomniés  ou  insultés  au  début  de  son  exaltation.  Bientôt  il 
supposa  que  ses  ennemis,  le  voulant  perdre,  cherchaient  à  l'en- 
velopper dans  leurs  conspirations  contre  le  chef  de  l'État  et  lui 
écrivaient  dans  ce  but  des  lettres  en  italien  provenant  d'Italie 
et  portant  le  timbre  de  ce  pays.  Enfin,  ayant  donné  des  signes 
non  équivoques  d'agitation  dangereuse,  et  ses  parents  n'y  pou- 
vant plus  tenir,  sa  famille  se  résigna  à  le  faire  séquestrer.  Il 
fallut  le  commissaire  de  police,  qu'il  blessa  d'un  coup  de  cou- 
teau à  la  cuisse,  dans  le  but,  dit-il  plus  tard,  de  provoquer  une 
enquête  et  des  débats  publics,  où  il  exposerait  à  la  fois  ses  dé- 
couvertes et  ses  griefs.  C'était  en  1860;  il  y  a  sept  ans;  la  ma- 
ladie était  arrivée  à  sa  période  aiguë.  M.  H.  fut  donc  enfin 
dirigé  sur  l'Asile  de  son  département;  et  depuis  lors,  il  n'a 
pas  cessé  de  protester  contre  cette  séquestration  et  ceux  qui 
le  suivirent.  Cependant,  par  une  bizarrerie  inexplicable,  il  ne 
voulait  pas  s'adresser  au  parquet,  mais  au  ministre  de  l'Ins- 
truction publique;  ni  demander  le  recours  d'une  enquête  mé- 
dicale. Pendant  sept  années  d'observation  en  divers  établisse- 
ments, on  n'a  noté  que  de  courts  accès  d'exaltation  intermit- 
tente, évidente,  et  des  traces  d'hallucinations  qu'il  ne  voulut 
jamais  divulguer.  Il  n'avouait  qu'une  lettre  italienne  d'ail- 
leurs impossible  à  produire.  Elle  était  parmi  ses  importants 
papiers,  etc.  Il  sortit  plusieurs  fois;  mais,  aussitôt  dans  sa 
famille,  avaient  lieu  des  paroxysmes  de  fureur  lypémaniaque 
dangereuse.  Rentré  dans  un  asile,  il  se  calmait  sans  se  con- 
naître. 

Depuis  son  arrivée  à  Léhon,  qui  date  déjà  d'un  mois,  il  ne 
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m'a  pas  dit  un  mot  de  sa  famille,  ni  de  lui-même.  J'attends 
qu'il  me  parle  et  il  paraît  me  fuir  avec  une  intention  affectée. 

Mars.  Je  le  surveille  attentivement;  on  n'a  rien  vu  dans  M.  H. 
qu'un  homme  silencieux,  sans  tristesse,  passant  sa  vie  à  jouer 
au  billard  ;  ses  manières  sont  excessivement  polies  et  jusqu'à 
l'exagération.  Il  me  parle  enfin  de  sa  santé  qui  est  excellente, 
de  son  dernier  docteur  qu'il  dit  aimer  ;  et  n'insiste  pas  davan- 
tage pour  sortir. 

Avril.  Il  demande  enfin  son  exeat.  Je  lui  ai  répondu  qu'un 
malade  séquestré  pendant  plusieurs  années  pour  des  motifs 
graves,  devait  donner  des  signes  plus  éprouvés  de  sa  guérison. 
Je  lui  ai  demandé  d'abord  un  an  d'examen  pour  l'éprouver, 
et  il  ne  s'est  nullement  récrié;  ensuite,  il  a  seulement  mani- 
festé l'intention  de  réclamer  à  qui  de  droit. 

Mai.  Toujours  calme  :  il  n'a  rien  demandé  au  médecin,  mais 
je  sais  qu'il  écrit  à  sa  femme  et  que  l'impression  que  je  lui  ai 
faite  à  son  arrivée  n'est  pas  du  tout  favorable,  ce  qui  explique 
son  silence  prolongé;  visite  du  Préfet,  qui  examine  son  dossier 
volumineux.  C'est  l'histoire  de  la  lutte  de  plusieurs  médecins 
avec  un  aliéné  raisonnant. 

Juillet.  Rapport  au  Procureur  Impérial ,  provoqué  par  la 
réclamation  que  j'ai  engagé  M.  H.  à  présenter,  pour  lui  bien 
démontrer  mon  impartialité. 

Avant  d'écrire  mon  -rapport,  je  tente  de  causer  encore  avec 
M.  H.,  qui  vient  de  me  remettre  avec  une  solennelle  confiance 
quelques  brouillons  de  lettres  adressées  à  son  fils,  contenant 
de  tendres  conseils  étrangement  mêlés  avec  des  allusions  mys- 
térieuses à  la  fameuse  lettre  de  la  conjuration  italienne.  Cette 
lettre  problématique  ou  même  imaginaire  est  demeurée  le 
pivot  de  son  délire.  M.  H.  m'a  chaudement  recommandé  ces 
brouillons  qu'il  dit  fort  importants  et  qui  ne  sont  exactement 
que  ce  que  je  viens  de  dire;  plus,  des  demandes  de  place  au 


560        APPLICATION  DES  TROIS  FORMES  RAISONNANTES 

ministère,  écrites  au  crayon,  à  l'encre,  sans  ordre,  et  répétant 
les  mêmes  choses.  Voici  mon  appréciation  sur  le  cas  de  ce  sin- 
gulier maniaque. 

«  Le  sieur  IL  est  entré  ici  le  1er  janvier  1867,  provenant  de 
l'asile  de....  où  il  a  séjourné  deux  années,  avec  un  dossier  volu- 
mineux qui  constate  que  M.  H.  est  atteint  d'un  délire  ambi- 
tieux mêlé  à  des  idées  de  persécution.  Cet  état  mental  d'abord 
peu  apparent,  a  duré  si  longtemps  qu'il  est  aujourd'hui  comme 
l'état  habituel  du  sujet;  et  qu'il  semble,  par  l'effet  du  temps, 
avoir  perdu  de  sa  violence.  Ce  malade,  qui,  il  y  a  sept  ans, 
donnait  un  coup  de  couteau  à  un  commissaire  de  police  pour 
avoir  occasion  de  développer  ses  idées,  paraît  aujourd'hui  se 
borner  à  réclamer  sa  sortie  avec  des  velléités  tout  à  fait  molles 
et  intermittentes.  Quand  on  lui  parle  de  ses  griefs  contre  la 
société  et  sa  famille,  il  se  borne  à  dire  qu'il  ne  veut  perdre 
personne.  Il  a  aussi  la  prétention  d'obtenir  une  brillante  posi- 
tion dans  l'administration  qui  le  mettra  en  état  de  vivre  hono- 
rablement, prétention  malheureusement  illusoire,  après  une 
existence  passée  comme  la  sienne  dans  l'agitation  et  les  asiles. 
Il  était  ainsi  il  y  a  six  mois;  il  est  resté  tel;  son  aspect  est  tran- 
quille, il  ne  déraisonne  pas  autrement,  et  s'il  a  des  pensées  de 
vengeance  il  sait  les  dissimuler.  Je  voudrais  conclure  à  sa 
sortie;  mais  un  passé  de  plusieurs  années  de  délire,  à  base  évi- 
demment héréditaire,  m'impose  une  grande  circonspection  et 
je  laisse  ici  bien  volontiers  au  parquet  la  responsabilité  d'une 
détermination  grave,  de  quelque  côté  qu'on  l'envisage.  » 

En  remettant  cette  note  à  M.  le  Procureur,  je  lui  proposai 
une  enquête  médicale.  Trois  docteurs  furent  désignés.  Le  ma- 
lade, à  qui  j'en  parlai  moi-même  et  que  je  priai  vivement  d'ac- 
cepter, accepta  ;  et  quand  les  médecins  arrivèrent,  il  refusa 
net  de  rien  répondre,  malgré  leurs  plus  vives  sollicitations. 

Ainsi,  M.  H.  a  gardé  ses  idées  de  persécution  contre  des  en- 
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nemis  imaginaires,  dont  les  tentatives  remontent  d'ailleurs  à 
sept  ou  huit  ans  ;  il  se  croit  fort  capable  d'occuper  un  emploi, 
des  emplois  importants,  malgré  ses  antécédents  peu  recom- 
mandâmes ;  il  réclame;  et  quand  on  lui  donne  les  moyens 
d'éclairer  des  juges  compétents,  il  refuse,  et  n'en  continue  pas 
moins  d'écrire  au  Procureur,  au  Préfet,  au  Ministre,  et  de 
s'écrier  :  Je  les  ferai  marcher!  comme  s'il  ne  se  condamnait 
pas  ainsi  comme  à  plaisir,  s'il  avait  seulement  une  ombre  de 
jugement. 

Août.  Il  continue  ses  réclamations  et  dit  qu'il  veut  une  en- 
quête, médicale  ou  non  ;  il  répète  qu'il  fera  marcher  tout  le 
monde.  Ses  lettres  n'ont  rien  de  remarquable  qu'une  grande 
négligence  de  style,  de  forme,  et  surtout  des  réticences  incom- 
préhensibles. 

Octobre.  J'ai  oublié  de  noter  que,  dès  le  commencement  de 
son  séjour  à  Léhon,  ce  malade  a  présenté  un  léger  tremble- 
ment fibrillaire  des  lèvres;  les  pupilles  sont  plus  resserrées  que 
dilatées.  M.  H.  passe  toujours  son  temps  à  jouer  aux  cartes  ou 
au  billard  avec  des  malades-déments,  sans  paraître  se  soucier 
de  sortir  autrement  qu'en  réclamations  aux  autorités.  On  dirait 
que  cette  position  d'homme  méconnu  et  persécuté  lui  plaît  in- 
térieurement. 

Voilà  certainement  un  des  cas  raisonnants  les  plus  intéres- 
sants que  j'aie  jamais  connus;  malheureusement  j'en  ignore  la 
suite  :  peut-être  la  démence. 

46e  Observation  :  Manie  avec  rémission  paralucide. 

Jean-Louis  L.,  jardinier,  32  ans,  entré  le  18  août  1860;  sorti 
guéri  en  avril  1861  ;  avait  été  condamné  à  quatre  mois  de 
prison  pour  violence,  coups  et  rébellion. 

Certificat  d'entrée  :  Le  soussigné,  médecin  de  la  maison  d'arrêt 
de  L.,  déclare  que  le  nommé  L.  M.,  condamné  à  quatre  mois  de 
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prison  par  jugement  du  29  juin  1860,  est  atteint  de  folie  fu- 
rieuse, et  que  son  exaltation  constante  est  telle  qu'il  y  a  danger 
pour  la  vie  des  employés  de  l'établissement.  En  conséquence 
il  est  urgent  et  de  toute  nécessité  que  cet  homme  soit  envoyé 
dans  un  asile  d'aliénés.  —  14  juillet  1860. 

Certificat  de  quinzaine.  —  Le  nommé  L.  M.  a  présenté  à  son 
arrivée  du  désordre  dans  les  actions,  de  l'agitation  et  de  l'in- 
cohérence dans  les  idées.  Une  amélioration  bien  marquée  a, 
eu  déjà  lieu  dans  l'état  mental  de  cet  individu.  —  Léhon, 
2  septembre  1860. 

Notes  mensuelles.  Septembre,  sans  délire  appréciable  :  L.  ne 
dit  de  ses  antécédents  que  ce  qu'il  en  veut  dire  ;  il  en  fait  un 
récit  tout  à  fait  innocent.  Il  se  plaint  d'avoir  été  maltraité  par 
le  geôlier  de  la  prison  ;  soutient  n'y  avoir  donné  aucun  signe 
de  folie;  n'avoir  jamais  eu  besoin  de  médecin,  etc.  ;  son  carac- 
tère est,  pour  le  reste,  bizarre  et  indiscipliné. 

Octobre,  idem;  refus  de  travail.  Novembre.  L.  travaille  ;  ses 
réponses  sont  justes.  Mais  on  n'apprend  qu'avec  peine  quelques 
détails  sur  sa  conduite  pendant  un  court  séjour  dans  son  pays,  où 
il  a  dissipé  en  orgies  une  grande  partie  de  l'héritage  paternel. 

1861.  Janvier.  L.  soutient  toujours  qu'il  fut  toujours  raison- 
nable et  qu'on  l'a  conduit  à  tort  dans  un  asile.  Il  est  indisci- 
pliné; s'il  travaille  quelques  jours,  il  demande  aussitôt  sa  sortie 
immédiate,  il  injurie  le  médecin,  les  frères  qui  lui  semblent  à 
lui  tout  à  fait  privés  de  raison. 

Février.  Après  plusieurs  affusions  froides,  il  est  plus  obéis- 
sant.  C'est  une  intelligence  rebelle,  un  caractère  bizarre,  plutôt 
qu'un  homme  aliéné  actuellement  ;  et  il  devra  sortir  prochai- 
nement, dès  qu'il  aura  prouvé  qu'il  est  capable  de  travailler  et 
de  se  conduire. 

Avril.  Sorti  le  20,  n'ayant,  en  somme,  manifesté  aucun  délire 
évident,  depuis  la  quinzaine  de  son  entrée . 
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Rechute.  Certificat  d'entrée,  en  date  du  12  mai  1861,  par 
lequel  L.  est  reconnu  atteint  de  folie  furieuse  et  reconduit  à 
Léhon. 

Certificat  de  quinzaine  du  médecin  de  l'asile,  concluant  à  la 
santé  de  L.  :  mais,  quelques  jours  plus  tard,  le  même  médecin 
rédige  un  deuxième  certificat  qui  constate  qu'un  accès  de  manie 
avec  délire  très-prononcé,  venait  de  se  déclarer  le  16  juillet 
1861. 

Notes  mensuelles.  25  août  :  retour  du  calme;  aucun  autre 
désordre  mental  que  le  défaut  d'appréciation  de  son  état  et  des 
circonstances  qui  ont  nécessité  son  placement  à  l'asile  et  obli- 
gent à  l'y  maintenir. 

Novembre.  Même  entêtement,  même  indiscipline  ;  fréquents 
refus  de  travail. 

Décembre;  idem.  On  voit  que  l'état  mental  du  sujet  est  alors 
en  rémission  d'un  accès  de  manie  aiguë,  et  tel  qu'il  était  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  ;  ni  fou,  ni  raisonnable. 

1862.  Janvier.  L.  passe  tout  ce  mois  aux  agités  en  punition 
de  son  refus  de  travail,  de  ses  injures  toutes  spontanées  envers 
les  frères,  le  médecin;  à  table,  il  trouvait  tout  mauvais,  ne  vou- 
lait pas  ôter  son  chapeau  pour  la  prière,  ni  pour  la  visite,  se 
disant  enrhumé,  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Ensuite,  il  refusait  de 
travailler  sans  être  payé  à  tant  par  jour,  etc.,  toutes  choses  qui, 
accompagnées  de  menaces,  prouvent  un  esprit  malheureuse- 
ment organisé  ou  aliéné  ;  car  s'il  veut  sortir,  il  fait  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  faut  pour  cela.  D'autres  fois,  il  se  promène 
comme  un  loup  dans  la  salle  pendant  des  journées  entières,  ne 
disant  mot  à  personne.  Sa  face  est  forte,  le  front  fuyant,  les 
poils  rudes  et  droits  sur  la  tête;  les  veines  frontales  se  dilatent 
et  bleuissent  à  la  moindre  contrariété  ;  à  tout  propos,  il  insulte 
tout  le  monde  et  défie  qu'on  le  fasse  travailler.  Bains  et  affu- 
sions  inutiles. 
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Février.  Quelques  douches  en  perspective  le  font  enfin  réflé- 
chir et  s'occuper  un  peu,  mais  très-irrégulièrement.  Mars  : 
Insolences  et  douches  infligées  à  chaque  fois.  Lassé,  il  promet 
d'être  poli  ei  laborieux;  dans  ce  moment  il  est  raisonnable 
par  intimidation.  On  lui  promet  sa  sortie;  il  devient  zélé. 
Avril  :  j'ai  demandé  son  exeat.  La  réponse  tarde  un  peu,  il  se 
décourage  et  refuse  de. travailler;  les  conseils  les  plus  affec- 
tueux et  les  plus  sensés  ne  faisant  rien,  l'ordonnance  d'une 
douche,  applicable  dans  5  minutes,  le  fait  obéir. 

Mai.  Sorti  le  4.  L...,  caractère  difficile,  esprit  borné  ou  sin- 
gulier, n'a  pas  déliré  en  paroles  depuis  le  16  juillet  1861  ;  il  est 
pourtant  resté  un  an  dans  cette  période  indécise  de  la  termi- 
naison prolongée,  à  forme  paralucide.  Je  noterai  enfin  son 
aspect  anormal,  malgré  une  forte  constitution. 


IV 

Périodes  raisonnantes  de  la  paralysie  générale  ou  démence  paralytique. 

Beaucoup  des  observations  précédentes  ont  pu  être  imputées 
à  des  sujets  anormaux  visibles  quelconques;  mais  ceux  qui  vont 
fournir  les  exemples  suivants  relatifs  à  la  paralysie  générale 
n'offriront,  au  contraire,  que  des  sujets  précédemment  normaux 
en  apparence,  et  vigoureusement  constitués. 

Nous  avons  vu  qu'Esquirol,  page  71 ,  tome  II,  estimait  que  la 
monomanie  raisonnante  pouvait  compliquer  la  lypémanie,  l'hy- 
pochondrie,  l'hystérie,  et  surtout  la  paralysie.  Il  est  très-pro- 
bable que  l'auteur  entendait  la  paralysie  générale  ou  démence 
compliquée  de  paralysie,  comme  il  l'appelle.  Cependant  on 
chercherait  en  vain  un  cas  de  monomanie  raisonnante  com- 
pliquée de  paralysie  ou  un  cas  de  paralysie  compliquée  de 
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monomanie  raisonnante,  aux  articles  qu'il  a  consacrés  à  ces 
deux  espèces  d'aliénation  mentale.  C'est,  en  d'autres  chapitres, 
des  cas  épars  dans  son  Traité  qui  nous  serviront  de  point  de 
comparaison. 

Le  Traité  du  Dr  Galmeil  sur  la  paralysie  générale  des  aliénés, 
avait  sans  doute  un  point  de  vue  bien  opposé  à  la  mesure  du 
délire,  et  l'auteur  se  préoccupait  surtout  de  prouver  les  dé- 
sordres anatomo-pathologiques  particuliers  à  cette  affection 
nouvellement  reconnue.  Aussi  trouve-t-on  à  peine  un  cas  de 
paralysie  générale  offrant  à  son  début  le  caractère  pseudo- 
lucide parmi  le  grand  nombre  qu'il  en  a  rassemblés. 

Au  contraire,  par  un  singulier  effet  de  son  caractère  d'ob- 
servation, on  trouve  en  plusieurs  endroits  et  notamment  au 
chapitre  de  la  manie  décrite  par  Esquirol,  un  cas  prétendu 
typique  de  cette  forme  aiguë,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  pa- 
ralysie générale  parfaitement  reconnaissable  depuis  son  com- 
mencement jusqu'à  sa  fin.  Peut- on  donner  un  autre  nom 
que  celui  de  raisonnantes  à  ces  périodes  lucides  et  para- 
lucides  qui,  interrompant  la  marche  de  la  paralysie,  tantôt 
dans  le  mouvement  en  avant,  tantôt  dans  la  rémission  du  dé- 
lire ambitieux,  ont  provoqué  les  remarques  suivantes,  d'un 
auteur  aussi  sérieux  qu'Esquirol ,  et  qui  d'ailleurs  avait  un 
autre  but  que  le  nôtre? 

«  Le  général  V.,  âgé  de  45  ans,  d'une  petite  taille,  d'un  tem- 
pérament lymphatico-sanguin,  d'un  gros  embonpoint,  d'une 
intelligence  très-développée,  d'une  imagination  très-vive,  avait 
obtenu  la  confiance  entière  de  Bonaparte.  Il  était  chargé  de 
diriger  et  de  surveiller  d'immenses  préparatifs  d'artillerie  au 
camp  de  Boulogne  ;  il  se  fatigua  beaucoup  ,  non-seulement 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  mais  aussi  en  faisant  des  expé- 
riences à  grand  feu,  en  plein  air  et  à  l'ardeur  du  soleil  d'été. 
Tout  à  coup  le  général  quitte  l'armée,  monte  en  voiture  avec 
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un  aide-de-camp,  fait  couvrir  la  voiture  de  branches  d'arbres 
et  annonce  sur  toute  la  route  qu'il  se  rend  à  Paris,  porteur 
d'un  traité  de  paix  qu'il  vient  de  signer  avec  l'Angleterre.  A 
moitié  chemin,  il  force  son  aide-de-camp  à  quitter  la  voiture, 
et  ne  permet  à  personne  d'y  monter.  Il  paie  largement  le  pos- 
tillon, et  s'emporte  parce  qu'il  ne  va  pas  assez  vite.  Il  ne  se 
donne  point  le  temps  de  manger,  arrive  à  la  place  du  Car- 
rousel, rencontre  le  général  X...  dans  sa  voiture,  fait  arrêter, 
et  le  prie  de  lui  prêter  sa  voiture  pour  se  rendre  au  plus  vite  à 
Saint-Gloud.  »  —  Cependant  la  nouvelle  du  traité  de  paix  se 
répandait  à  Paris,  et  les  fonds  publics  augmentèrent.  Le  ma- 
lade décide  son  compagnon  d'armes  qui  lui  confie  sa  voiture. 
Le  général  V...,  quoique  dans  un  grand  désordre  de  toilette, 
pénètre  jusqu'aux  appartements  de  l'Empereur,  lui  annonce 
qu'il  vient  de  traiter  de  la  paix,  et  qu'il  s'est  hâté  d'en  apporter 
la  nouvelle.  Le  malade  est  reconduit  à  Paris  et  traité  par  Cor- 
visart  et  Pinel.  A  cette  époque  la  maladie  présentait  tous  les 
symptômes  d'une  manie  aiguë.  Soigné  par  ses  parents,  en- 
touré de  domestiques,  le  général  veut  s'échapper  par  les  croi- 
sées. On  le  fixe  sur  son  lit,  il  s'exaspère  davantage;  il  se  calme, 
on  lui  donne  plus  de  liberté  ;  il  se  débarrasse  et  fond  sur  ceux 
qui  le  servent.  L'un  d'eux  est  blessé,  on  le  resserre  de  nou- 
veau; il  se  contraint,  se  dégage  des  liens  et  blesse  gravement 
un  second  domestique.  Quinze  jours  se  passent  dans  un  état 
continu  de  délire  maniaque  et  dans  des  alternatives  de  fureur 
et  de  calme  affecté  (ne  croirait-on  pas  ici  lire  une  observation 
de  Celse  sur  un  de  ses  maniaques  lucides  dont  nous  avons 
parlé?)  Le  malade  est  confié  aux  soins  d'Esquirol  et  de  Pinel. 
Il  avait  beaucoup  maigri,  sa  langue  était  épaisse  et  blanche, 
l'agitation  extrême,  le  délire  continuel,  les  idées  étaient  in- 
cohérentes, et  par  moments,  cris,  menaces,  injures,  etc.,  soif, 
constipation,  insomnie.  Délire  aigu. 
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«  Le  lendemain,  continue  Fauteur,  un  bain  est  ordonné;  le 
malade  dit  qu'il  ne  le  prendra  point.  J'envoie  auprès  de  lui 
douze  domestiques  avec  un  surveillant  à  leur  tête.  Celui-ci 
avertit  le  générai  que  le  bain  l'attend  ;  le  malade  s'emporte, 
menace,  déclare  qu'il  ne  se  baignera  pas.  Sur  son  refus,  le 
surveillant  lui  dit  qu'il  a  reçu  l'ordre  de  le  faire  porter  au  bain 
s'il  ne  s'y  rend  pas  de  bonne  grâce.  Le  général  les  regarde 
avec  hauteur,  se  met  en  route,  en  disant  :  «  Ne  m'approchez 
pas.  »  Pendant  qu'il  est  dans  le  bain,  je  me  rends  auprès  du 
malade  très-irrité  d'abord;  il  se  tranquillise  peu  à  peu.  Je 
parviens  à  lui  persuader  qu'on  n'exigera  rien  de  lui  que  par 
mon  ordre  et  dans  l'intérêt  de  sa  santé.  Dès  lors,  le  malade 
fut  d'une  docilité  parfaite.  Néanmoins  le  délire  persiste  pen- 
dant tout  l'été  avec  quelques  intervalles  de  rémission,  pendant 
lesquels  le  malade  écrit  des  comédies  et  des  vaudevilles  qui 
révèlent  l'incohérence  de  ses  idées.  Pendant  le  paroxysme  il 
est  très-irritable,  excité  spontanément  ;  il  quitte  son  apparte- 
ment en  poussant  des  cris  furieux;  fait  quelques  tours  de 
jardin  ;  se  calme  et  rentre  tranquille  après  quelques  minutes. 
Cette  exaspération  se  renouvelle  vingt,  trente  fois  dans  la 
journée.  Malgré  l'égarement  de  ses  idées,  le  général  conçoit  le 
perfectionnement  d'une  arme,  en  trace  le  dessin  ;  il  témoigne 
le  désir  d'en  faire  exécuter  un  modèle.  Après  avoir  longtemps 
évité  de  répondre,  j'acquiesce  à  sa  demande,  il  me  donne  sa 
parole  d'honneur  de  n'aller  que  chez  le  fondeur  et  de  rentrer 
paisiblement.  Un  domestique  l'accompagne;  deux  autres  le 
suivent  à  distance.  Le  général  fait  sa  toilette  qui  est  très-né- 
gligée  depuis  sa  maladie  ;  il  se  rend  à  pied  chez  le  fondeur, 
lui  remet  son  dessin,  l'invite  à  fondre  un  modèle,  et  dit  en  se 
retirant  qu'il  reviendra  dans  huit  jours.  Au  jour  dit,  le  modèle 
est  exécuté,  et  l'ordre  d'en  fondre  cinquante  mille  est  donné. 
Cet  ordre  fut  le  seul  acte  de  délire  qui  révéla  au  fondeur  la 
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maladie  du  général.   Plus  tard  ,   cette  arme  a  été  adoptée. 

«  Pendant  l'automne,  le  délire  diminua  progressivement,  et 
le  général  recouvra  complètement  sa  raison.  Rendu  chez  lui  il 
éprouva  de  vives  contrariétés  ;  il  avait  été  mis  à  la  retraite  dès 
le  mois  de  septembre,  deux  mois  après  l'invasion  de  sa  maladie. 
La  raison  ne  s'altéra  point,  il  sollicita  longtemps  sa  mise  en  ac- 
tivité; il  ne  réussit  pas,  quoique  parent  d'un  grand  personnage 
de  cette  époque.  Le  chagrin  s'empara  de  lui,  et  l'automne  sui- 
vant, un  jour  qu'il  était  venu  me  raconter  ses  chagrins,  après 
être  allé  traiter  d'affaires  chez  M.  Lafitte,  de  chez  lequel  il  avait 
renvoyé  sa  voiture,  au  lieu  de  rentrer  chez  lui,  le  général  court 
pendant  trente-six  heures  dans  la  campagne  ;  excédé  sans  doute 
de  fatigue  et  de  besoin,  il  demande  enfin  quel  est  le  lieu  où  il 
se  trouve.  «  AEtampes,  »  lui  dit-on.  Aussitôt  la  connaissance  lui 
revient,  il  s'afflige  de  l'inquiétude  que  doit  avoir  sa  famille 
d'une  si  longue  absence,  se  fait  conduire  à  Paris,  et  m'envoie 
prier  de  le  voir.  Le  général  n'avait  nul  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  fait  pendant  trente-six  heures.  Il  exprimait  cet  état  en 
disant  :  J'ai  eu  une  apoplexie  qui  a  épargné  les  organes  du 
mouvement.  Il  se  plaignait  d'une  grande  fatigue  :  les  jambes 
étaient  très-engorgées  et  déchirées.  Dès  ce  moment  il  se  mani- 
festa des  signes  de  paralysie  de  la  langue  ;  la  mémoire  s'affai- 
blit. Un  mois  plus  tard,  il  survint  du  délire  dont  le  malade 
avait  le  sentiment  ;  il  se  prêta  à  tous  les  moyens  qui  furent 
proposés  pour  sa  guérison  ;  plus  de  douze  moxas  furent  suc- 
cessivement appliqués  à  la  base  du  crâne  et  à  la  nuque  du  cou. 
Rien  ne  put  arrêter  la  marche  incessante  de  la  paralysie,  ni 
l'affaiblissement  de  l'intelligence.  Enfin,  dix  mois  après,  un  dé- 
voiement  se  déclare  ;  une  eschare  énorme  se  forma  au  coccix  ; 
des  convulsions  épileptiformes  se  renouvelèrent  pendant  deux 
jours.  Le  malade  succomba.  » 

Il  est  probable  que  la  cause  déterminante  fut  une  insolation, 
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suivie  d'un  accès  de  manie  aiguë  ;  mais  la  suite  n'est-elle  pas 
une  paralysie  générale  à  laquelle  rien  ne  manque  des  symp- 
tômes habituels? 

Lorsqu'on  lit  les  observations  des  auteurs  sur  le  début  de 
cette  forme  la  plus  terrible  des  aliénations  mentales,  on  ne 
trouve  pas  toujours  un  accès  évident  de  folie;  mais  plus  sou- 
vent, au  contraire,  une  période  initiale  équivoque,  sujette  à 
des  intermittences,  et  par  son  caractère  encore  plus  impor- 
tante que  celles  qui  précèdent  les  autres  formes  d'aliénation 
mentale.  C'est,  en  effet,  au  début  de  la  paralysie  que  l'on  pour- 
rait attribuer  le  plus  souvent  les  changements  du  caractère  et 
des  habitudes  des  malades;  c'est  alors  que  les  personnes  les 
plus  délicates  commettent  les  actes  les  plus  déshonorants  : 
qu'elles  dérobent,  frappent,  offensent  les  mœurs;  et  tout  cela 
avec  certaines  apparences  de  raison.  Les  familles  sont  pour- 
tant longtemps  abusées  avant  d'apprécier  ces  bizarreries,  ces 
écarts  de  conduite,  ces  conceptions  bizarres  ou  compromet- 
tantes que  l'on  retrouve  le  plus  souvent  au  commencement 
des  cas  cités  en  exemples  et  qui  se  rencontrent  chaque  jour 
dans  la  pratique.  Ce  début  équivoque,  incertain,  est  bien  un 
état  raisonnant  du  premier  degré  de  la  maladie,  et  presque 
toujours  sous  la  forme  paralucide.  Mais,  soit  au  début,  soit 
dans  la  rémission,  on  trouve  aussi  les  formes  lucides  et  pseudo- 
lucides. 

La  cinquante-deuxième  et  dernière  observation  de  paralysie 
générale  des  aliénés  nous  montre,  dans  l'ouvrage  de  M.  Cal- 
meil,  un  exemple  lucide.  «  M.  R***,  âgé  de  46  ans,  né  à  Paris, 
d'une  taille  petite,  d'une  santé  délicate  et  d'une  constitution 
bilieuse  très-prononcée,  a  une  sœur  aliénée.  Il  est  sujet  aux 
maux  de  tête  et  aux  étourdissements.  Il  a  beaucoup  abusé  du 
vin,  des  liqueurs  alcooliques,  et  sa  profession  l'expose  conti- 
nuellement à  l'influence  du  soleil.  Pendant  une  année  entière 
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il  s'est  plaint  de  manquer  d'idées,  il  avait  de  la  peine  à  com- 
prendre les  choses  les  plus  simples  et  faisait  difficilement  des 
calculs  qui  lui  étaient  familiers.  Il  craignait  de  devenir  aliéné. 
Un  matin  le  délire  éclate,  le  malade  s'imagine  qu'on  lui  doit 
intenter  un  procès  criminel  et  le  condamner  à  mort  ;  il  ne  dort 
plus,  se  tourmente  beaucoup,  verse  des  larmes  et  fait  une  ten- 
tative de  suicide  (sangsues  au  cou,  bains). 

«  Le  délire  augmente,  il  se  manifeste  de  l'embarras  dans  la 
prononciation,  les  jambes  éprouvent  un  commencement  de 
faiblesse, et  quelquefois  le  sujet  chancelle.  Il  est  conduit  à  Gha- 
renton. 

«  En  arrivant,  préoccupation,  tristesse  profonde.  R***  a 
commis  un  crime  et  déshonoré  sa  famille  ;  il  n'ignore  pas  le 
sort  qui  l'attend  ;  aucune  protestation  ne  peut  le  dissuader.  Il 
écoute  les  raisonnements  qu'on  emploie  pour  ébranler  les  idées 
qui  le  dominent.  Mais  le  délire  prend  aussitôt  le  dessus.  L'em- 
barras de  la  langue  est  très-prononcé  ;  espèce  de  raideur  dans 
les  jarrets,  qui  donne  à  la  progression  un  aspect  particulier. 

«  Six  mois  après,  le  sujet  articule  les  mots  et  marche  sans  dif- 
ficulté. Les  idées  fixes  ont  disparu,  l'état  de  l'intelligence  est 
sensiblement  amélioré.  Cependant  la  conversation  est  peu  va- 
riée, la  physionomie  peu  expressive  et  les  idées  sont  futiles  : 
cet  homme  est  rendu  à  ses  occupations.  » 

On  ne  dit  pas  la  suite.  Mais  qu'importe?  ce  malheureux, 
ramolli,  ou  paralysé  général,  avait  une  certaine  conscience  de 
son  état  et  luttait  contre. 

La  trente-septième  observation  du  même  auteur  présente  une 
période  initiale  raisonnante  pseudo-lucide.  «  M.  V**,  commis- 
saire de  marine,  âgé  de  45  ans,  d'une  constitution  athlétique, 
avec  prédominance  du  tempérament  sanguin,  n'avait  jamais 
commis  d'excès  et  paraissait  avoir  des  passions  modérées.  Il 
remplissait  très-bien  les  devoirs  de  sa  charge,  et  s'enfermait 
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volontiers  le  reste  du  temps.  Il  n'existait  point  d'aliénés  dans 
sa  famille,  il  n'avait  jamais,  dans  le  cours  de  sa  vie,  donné  des 
signes  d'aliénation  mentale ,  et  n'était  point  sujet  aux  apo- 
plexies; il  avait  éprouvé  des  revers  de  fortune,  et  y  avait  été 
très-sensible  ;  plus  tard,  des  chagrins  domestiques  avaient  im- 
primé à  son  caractère  une  teinte  de  morosité  et  l'avaient  fait 
renoncer  à  toute  espèce  de  communication  sociale.  Il  se  mon- 
trait indifférent  aux  plaisirs,  aux  prévenances  de  ses  amis,  on 
commença  à  supposer  un  dérangement  moral. 

«  Au  commencement  de  1823,  les  doutes  furent  levés;  le  su- 
jet se  conduisait  encore  de  manière  à  ne  pas  éveiller  l'attention 
du  public,  et  ne  négligeait  point  ses  travaux.  Mais  dans  la  con- 
versation on  le  voyait  soutenir  des  choses  absurdes,  et  émettre 
les  propositions  les  plus  bizarres.  Aussitôt  quil  se  trouvait  seul, 
il  parlait  tout  haut,  et  passait  des  heures  entières  à  converser 
avec  lui-même.  Il  dormait  encore  paisiblement,  la  santé  phy- 
sique était  bonne.  On  ne  fit  aucun  traitement,  estimant  que  ces 
légers  symptômes  se  dissiperaient  sans  le  secours  de  la  mé- 
decine. 

«  Pendant  une  année,  l'aliénation  mentale  fit  peu  de  progrès 
sensibles,  mais  elle  en  fit  :  on  ne  pouvait  plus  compter  sur 
l'exactitude  des  travaux  du  malade;  chaque  jour  il  fallait  les 
revoir  et  les  rectifier.  La  mémoire  était  faible ,  M.  h**"  ne 
gardait  plus  de  mesures,  et  disait  tout  ce  qui  se  présentait  à  son 
imagination  :  on  n'avait  remarqué  encore  aucun  signe  de  pa- 
ralysie générale. 

«  Dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  1824,  le  délire 
éclata  avec  une  nouvelle  force  ;  le  malade  s'échappa  dans  la 
ville,  et  y  causa  le  plus  grand  scandale.  Dès  lors  on  aperçut 
deux  symptômes-  du  plus  mauvais  augure  :  l'embarras  dans 
la  prononciation,  et  un  commencement  de  faiblesse  dans  les 
jambes.  A  partir  delà,  cet  homme  avait  prétendu  être  ministre 
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de  la  marine,  et  s'était  cru  prodigieusement  riche.  L'isolement 
fut  provoqué  vers  le  milieu  de  l'été. 

«  En  arrivant  à  Charenton,  affaiblissement  sensible  de  l'intel- 
lect, incohérence  dans  les  idées,  retour  plus  fréquent  des  idées 
de  luxe  et  de  grandeur;  extrême  difficulté  à  parler,  progression 
assez  facile,  mais  quelquefois  vacillante  et  mal  assurée,  etc.,  etc. 
Dès  lors  la  maladie  suivit  son  cours  fatal.  » 

La  vingt-neuvième  observation  présente  une  période  initiale 
raisonnante  paralucide. 

«  M.  B.,  habitant  de  l'Auvergne,  âgé  de  quarante-sept  ans, 
marié,  corroyeur  de  profession,  a  le  tempérament  sanguin,  un 
caractère  vif  et  emporté;  il  est  d'une  taille  moyenne,  d'une 
constitution  assez  forte;  son  visage  est  foncé  en  couleur;  sa 
chevelure  brune;  son  œil  brillant  et  animé;  sa  mère  a  deux 
cousines  du  côté  maternel  qui  sont  mortes  aliénées.  M.  B.  a 
longtemps  fait  la  guerre,  et  a  eu  à  souffrir  dans  les  climats 
humides;  a  abusé  du  vin  et  des  alcooliques  en  général.  Il  tra- 
vaillait beaucoup  et  se  mettait  souvent  en  colère  ;  depuis  quel- 
ques années,  il  était  sujet  aux  rhumes  et  aux  phlegmasies  in- 
testinales, mais  habituellement  les  accidents  n'avaient  rien  de 
grave.  Dans  le  printemps  de  1823,  il  fut  forcé  de  s'aliter,  et 
éprouva  des  symptômes  alarmants;  tous  les  signes  propres  aux 
inflammations  de  l'estomac  et  du  duodénum  se  trouvaient 
réunis.  On  observait  une  teinte  ictérique  de  la  conjonctive  et 
de  la  peau  ;  les  urines  coloraient  en  jaune  le  papier,  à  la  ma- 
nière du  curcuma.  Le  traitement  fut  mal  dirigé.  Cependant  la 
résolution  parut  s'opérer  et  l'individu  reprit  son  travail.  Il  était 
incomplètement  guéri,  et  avait  le  dévoiement  lorsqu'il  lit  une 
perte  de  fortune  dont  il  s'affecta  beaucoup.  La  raison  ne  tarda 
pas  à  s'égarer  :  le  mois  de  juin  commençait,  l'agitation  devint 
grande,  l'individu  fut  conduit  à  Paris,  et  placé  dans  une  mai- 
son d'aliénés. 
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«  Au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  M.  B***  était  beau- 
coup plus  calme;  il  voulut  retourner  au  sein  de  sa  famille.  A 
peine  arrivé,  il  boit  avec  excès,  se  livre  à  la  joie,  à  la  gaîté  la 
plus  tumultueuse  ;  l'état  moral  devint  moins  satisfaisant.  Le 
sujet  ne  délirait  pas,  mais  il  était  bizarre,  facile  à  mécontenter  ;  il 
compromettait  ses  intérêts  :  on  craignait  chaque  jour  une  re- 
chute. Elle  eut  lieu  en  1824,  et  il  fallut  recourir  de  nouveau  à 
la  réclusion.  La  maladie  a  suivi  son  cours  funeste.  » 

Ainsi,  sur  une  centaine  d'observations  de  M.  Calmeil,  j'ai 
rarement  trouvé  la  paralysie  générale  lucide  ;  mais,  comme  la 
période  initiale  de  la  paralysie  générale  débute  souvent  par  des 
perversions  morales  ou  des  exagérations  de  caractères  paralu- 
cides,  telles  que  des  voyages  sans  motifs,  des  spéculations  ridi- 
cules et  plus  ou  moins  plausibles,  mais  inutiles  ou  impré- 
vues, des  emportements  inaccoutumés,  et  d'autres  excès  qui 
surprennent  la  famille  sans  l'éclairer  sur  l'état  du  malade,  on 
peut  dire  que  les  commencements  de  la  folie  paralytique  sont 
les  plus  importants  à  reconnaître,  et  souvent  difficiles  à  cause 
de  leur  apparence  plausible. 

Tel  n'était  pas  le  cas  suivant,  bien  que  le  sujet  n'ait  pas 
semblé  de  prime  abord  ce  qu'il  était  en  réalité. 

Monomanie  d'achats  inutiles  et  inaccoutumés  ;  Période  initiale 
paralucide  d'une  démence  paralytique  {chronique  judiciaire). 

Les  journaux  racontaient  dernièrement  qu'un  M.  X...,  riche 
propriétaire  d'un  département  du  Midi,  âgé  de  52  ans,  était 
conduit  à  un  asile  de  Paris,  par  un  de  ses  amis.  Je  copie  tex- 
tuellement la  narration  du  journaliste  : 

«  Chemin  faisant,  on  s'arrêta  dans  les  magasins  et  M.  X... 
achetait  à  chaque  fois  pour  plusieurs  centaines  de  francs  des 
objets  absolument  inutiles.  Alors  son  ami  prenait  à  part  le 
patron,  lui  expliquait  ce  dont  il  s'agissait,  faisait  mine  de  payer 
et  l'on  convenait  d'envoyer  l'achat  à  l'hôtel.  Quelques  jours 
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après,  pendant  que  son  ami  était  allé  arrêter  les  conditions  de 
son  entrée  à  l'asile,  M.  X...  sortit  de  l'hôtel  à  l'insu  des  domes- 
tiques :  le  hasard  le  conduisit  aux  Halles  centrales  où  Ton 
commençait  la  vente  à  la  criée  du  poisson  arrivé  pendant  la 
nuit.  La  chaleur  était  étouffante. 

«  Il  se  mêla  aux  acheteurs.  L'étonnement  fut  général  quand 
on  l'entendit  mettre  aux  enchères  par  %  3,  4  francs  au  lieu  de 
0  25  centimes  comme  c'est  l'habitude.  M.  X...  déroutait  tout 
soupçon  sur  son  état  mental,  en  disant  que  c'était  pour  une  noce 
de  300  personnes  ;  et  en  ajoutant  que,  par  cette  saison  torride, 
une  partie  du  poisson  serait  peut-être  gâtée,  en  arrivant  à  des- 
tination. Il  se  rendit  ainsi  acquéreur  de  toute  la  marée.  Sur 
ces  entrefaites  son  ami  arriva  tout  essouflé,  et,  voyant  ce  qui 
s'était  passé,  il  s'adressa  à  l'inspecteur  des  halles  qui,  bientôt 
mis  au  courant,  fit  remettre  en  vente  la  marée.  » 

M.  X. ..  était  devenu  malade  à  la  suite  d'une  insolation  et  il 
est  malheureusement  probable  que  l'état  paralucide  qui  pré- 
cède n'est  que  la  période  initiale  d'une  aliénation  mentale 
complète;  et  tout  porte  à  craindre  une  folie  paralytique. 

47e  Observation  :  Paralysie  générale  à  périodes  initiales  et 
rémittentes  lucides  et  paralucides. 

Quant  au  sujet  de  cette  observation  j'ai  pu  suivre  la  maladie 
jusqu'au  bout.  C'était  un  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  âgé 
de  40  ans,  très-vigoureux,  la  poitrine  large,  la  tête  bien  déve- 
loppée. Il  n'avait  jamais  fait  d'excès  ;  son  existence  avait  même 
été  exagérément  sobre  et  économe  jusqu'à  l'avarice.  Malgré 
son  apparence  tout  à  fait  normale,  il  était  héréditaire  ;  son 
père  était  hémiplégique,  sa  sœur  paraplégique;  un  de  ses 
oncles  peu  intelligent  ;  le  reste  de  la  famille  très-nombreuse 
était  au  contraire  remarquable  par  son  énergie  morale. 

On  disait  qu'il  avait  eu  un  coup  de  soleil  en  Afrique,  rien 
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n'est  moins  assuré.  Ce  bruit  paraît  avoir  été  inventé  par  la 
famille  pour  cacher  la  cause  prédisposante  du  sujet  à  l'aliéna- 
tion mentale.  Mais  dans  la  dernière  guerre  il  eut  un  cruel,  un 
affreux  déboire,  et  jusqu'en  1873,  pendant  deux  ans  et  demi, 
il  ne  fit  plus  que  harceler  le  ministre  de  la  marine  de  récla- 
mations peut-être  fondées  dans  sa  conscience  mais  qu'il  devait 
savoir  absolument  inutiles.  Il  en  vint  à  s'exciter,  à  se  croire 
capitaine,  décoré.  Entre  temps,  il  vola  dans  les  restaurants  des 
boîtes  de  cigares,  des  couverts  d'argent  :  on  l'arrêta  deux  fois  ; 
on  le  mit  en  prison  ;  on  l'interrogea,  et  enfin,  sur  le  rapport 
d'un  médecin  expert,  on  le  plaça  dans  un  asile  de  la  Seine, 
puis  quelques  mois  après  il  vint  à  Bonneval.  Il  se  croyait  d'a- 
bord capitaine,  en  suite  commandant,  colonel;  il  correspondait 
avec  le  ministre  par  télégraphe  ;  il  était  général,  appelé  à  une 
mission  très-importante  en  Chine.  Quinze  jours  après  il  avait 
des  exaltations  furieuses  ;  il  déchirait  ses  vêtements,  arrachait 
ses  boutons  et  s'écorchait  le  visage,  ramassait  tout.  Ses  pu- 
pilles étaient  inégalement  dilatées.  Cet  état  dura  plusieurs  mois 
avec  des  fluctuations  toujours  délirantes,  mais  quelquefois 
calmes.  Après  cette  poussée,  il  y  eut  un  abattement  mélanco- 
lique si  profond  qu'il  se  croyait  mort.  Enfin,  rémission  rai- 
sonnante paralucide.  Il  prétend  n'avoir  jamais  été  malade,  ar- 
range et  pallie  tout  ;  mais,  pendant  huit  mois  que  dura  cette 
période  de  rémission  toujours  descendante  et  jusque  dans  ses 
derniers  temps,  il  ramassait  encore.  Cependant,  comme  il  était 
dans  une  réelle  rémission,  bien  tranchée  et  même  voisine  d'une 
intermittence,  malgré  son  entêtement  à  ne  pas  comprendre 
qu'il  avait  été  justement  traité  dans  un  asile,  je  finis  par  l'au- 
toriser à  sortir  quasi  guéri. 

Il  passa  les  deux  mois  suivants  de  cette  guérison  incertaine 
à  faire  des  copies  chez  un  notaire.  Sa  famille,  qu'il  avait  ré- 
voltée et  effrayée  par  des  indélicatesses  nombreuses  et  des  vols 
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commis  sous  l'influence  initiale  de  la  paralysie,  ne  voulait 
plus  le  recevoir.  Et  d'ailleurs,  il  avait  des  ressources  pécu- 
niaires, fruit  de  ses  épargnes  excessives,  véritablement  alié- 
nées. 

Tout  d'un  coup,  il  est  pris  d'une  congestion  cérébrale  avec 
fièvre  et  vomissements  bilieux  (il  avait  habité  longtemps  le 
Sénégal).  Alors  il  n'a  pas  de  cesse  qu'il  ne  soit  revenu  à  l'asile, 
il  veut  que  je  le  reprenne  sans  certificat .  Il  consent  à  grand 
peine  à  aller  en  chercher  un  en  ville.  Enfin  il  l'obtient  et  me 
remercie.  Non-seulement  il  voit  son  état  cette  fois-ci,  mais  il 
l'exagère  :  l'accès  de  paralysie  générale  a  revêtu  la  forme  mé- 
lancolique. Il  n'en  raisonne  pas  moins,  et  il  est  lucide  comme 
peut  être  un  raisonnant  :  c'est-à-dire  qu'il  comprend  ce 
qu'on  lui  dit;  mais  que,  livré  à  lui-même,  il  ne  peut  surmon- 
ter ses  mortelles  frayeurs.  Quatre  mois  ensuite,  amélioration 
physique,  état  stationnaire  de  la  paralysie.  Le  malade  écrit  à 
tout  le  monde  qu'il  veut  sortir.  Il  ne  déraisonne  pas,  mais  il 
croit  qu'il  va  trouver  une  place  le  lendemain  de  sa  sortie;  son 
ancienne  avarice  a  repris  le  dessus  ;  il  gémit  tout  les  jours  sur 
ses  économies  qu'il  dépense  et  il  vole  tous  ses  camarades.  Cepen- 
dant la  paralysie  fait  de  nouveaux  progrès  ;  il  ne  peut  plus 
que  difficilement  articuler  quelques  mots  et  il  cherche  encore 
à  expliquer  qu'il  dépense  trop,  qu'il  est  très-capable  de  gagner 
de  l'argent.  11  devient  impotent,  et,  quatre  jours  après  s'être 
alité,  il  succombe  à  une  congestion  plus  forte,  après  deux 
séjours,  d'une  année  chacun.  Il  a  presque  toujours  raisonné 
depuis  la  rémission  de  son  accès  de  manie ,  à  sa  première 
entrée.  Et  la  veille,  impotent,  bégayant  et  dément,  il  raisonnait 
encore. 

48e  Observation   :  Paralysie  générale,  période  initiale  rai- 
sonnante, forme  lucide. 
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Le  sujet  qui  va  nous  servir  d'exemple  entra  à  l'asile  de  Léhon 
le  9  janvier  1865,  sous  l'apparence  d'une  monomanie  hypo- 
chondriaque.  La  taille  était  courte,  carrée;  le  cou  épais,  la  tête 
large  et  bien  développée.  M.  0.  était  maître  mécanicien  dans 
une  usine  d'une  grande  ville  de  France  où  il  avait  montré  un 
véritable  talent  pour  les  affaires  ;  son  frère,  qui  le  conduisait  à 
l'asile,  m'apprit  qu'il  avait  eu  un  oncle  paternel  atteint  de  mé- 
lancolie. 

Le  malade  me  faisait  lui-même  les  plus  vives  prières  pour 
obtenir  sa  guérison  dont  il  désespérait  par  moments  et  qu'il 
espérait  ensuite  avec  une  confiance  véritablement  exagérée.  Il 
m'avouait  qu'il  s'était  caché,  qu'il  avait  erré  d^ns  la  campagne, 
qu'il  avait  tenté  de  se  précipiter  d'une  fenêtre,  le  tout  en  ver- 
sant des  larmes  abondantes  et  protestant  de  ne  plus  recom- 
mencer. 

Notes  mensuelles.  —  Janvier  1865.  Cet  homme  est  un  hypo- 
chondriaque  en  ce  sens  que  son  délire  roule  principalement 
sur  des  organes  qui  paraissent  ou  qui  sont  réellement  lésés. 
Mais  il  pousse  la  conséquence  de  ses  préoccupations  jusqu'à 
l'absurde.  C'est  un  anormal.  Dès  l'enfance  il  se  cachait,  il  fuyait 
pour  satisfaire  ses  besoins  naturels.  Aujourd'hui  il  lui  faut  la 
solitude  absolue  bien  loin  à  l'entour  de  lui  et  cela  ne  suffit  pas. 
Il  éprouve  encore  des  craintes  d'être  vu  et  entendu.  Cette  exi- 
gence est  d'autant  plus  fatigante  qu'il  éprouve  à  chaque  moment 
des  envies  vraies  ou  fausses  d'uriner,  ou  d'aller  à  la  selle.  Y  cé- 
der, c'est  l'épuiser;  y  résister  c'est  une  souffrance  active.  D'où  il 
suit  qu'après  avoir  lutté,  il  se  présente  et  ne  fait  rien  ou  presque 
rien  qu'avec  des  douleurs  insupportables.  Je  l'ai  vu  uriner. 
Cependant  la  miction  se  fait  bien,   les  selles  sont  naturelles. 

On  lui  a  ordonné  le  drap  mouillé,  des  paquets  de  sous- 
carbonate  de  fer  et  ensuite  beaucoup  d'eau  bicarbonatée  à 
boire  chaque  jour,  ce  qui  lui  a  procuré  des  évacuations  très- 
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abondantes;  mais  les  plaintes  continuent  toujours.  Ses  douleurs 
ne  sont  malheureusement  pas  toutes  imaginaires.  0.  paraît  souf- 
frir cruellement  d'une  névralgie  du  col  de  la  vessie.  L'extrait  de 
belladone  dans  le  rectum  procure  quelque  soulagement;  mais 
il  y  a  des  moments  où  la  douleur  lui  cause  des  évanouisse- 
ments. Il  y  a  aussi  des  fourmillementsi  aux  mains,  aux  pieds, 
des  vertiges;  du  tremblement  des  lèvres  et  de  la  langue;  sou- 
vent la  pupille  gauche  est  dilatée  outre  mesure  et  l'autre  res- 
serrée. On  doit  craindre  que  tous  les  symptômes  névralgiques 
ci-dessus  indiqués  ne  soient  liés  à  ces  signes  ordinaires  d'une 
paralysie  générale  prochaine.  Février,  même  traitement:  Drap 
mouillé,  ferrugineux,  travail  manuel.  Le  malade  se  plaint  tou- 
jours des  mêmes  préoccupations,  il  est  d'une  sensibilité  exces- 
sive ,  malheureuse.  Il  ne  peut  parler  que  de  ses  peines,  et 
pleure  comme  un  enfant.  Il  se  plaint  aussi  de  ne  plus  pouvoir 
dormir.  Il  entend  des  voix  qu'il  ne  peut  saisir.  Il  a  essayé  de 
s'étran  gîer  avec  sa  cravate  et  s'en  accuse  dans  les  termes  les 
plus  humbles.  Avril,  mêmes  plaintes.  Mai,  juin,  plaintes  con- 
tinuelles. Juillet,  le  20,  il  se  noie  dans  un  réservoir  d'eau,  à 
6  heures  du  matin. 

49e  Observation  :  Paralysie  générale,  rémission  raisonnante 
forme  pseudo -lucide. 

M.  Jean  X.,  notaire,  âgé  de  44  ans,  entra  le  2  février  1864  à 
l'asile  de  Léhon,  présentant  tous  les  symptômes  les  plus  sail- 
lants de  la  lypémanie.  Ce  n'était  que  le  début  d'une  paralysie 
générale.  M.  Jean  était  grand,  bien  proportionné,  les  épaules 
larges,  le  front  bien  ouvert,  la  figure  intelligente.  Son  délire, 
comme  tous  ceux  qui  sont  observés  à  leur  période  initiale, 
avait  présenté  des  mouvements  en  avant  et  de  recul  qui  avaient 
plus  d'une  fois  fait  espérer  à  la  famille  une  guérison  complète. 
Un  soir,  après  une  réception  chez  des  amis,  où  il  avait  paru 
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préoccupé,  étant  rentré  chez  lui,  prêt  à  se  coucher  il  s'écria  : 
Je  perds  mes  idées  !  je  deviens  fou  ! 

Certificat  d'entrée  :  Le  soussigné,  médecin  résidant  à...  certi- 
fie que  M.  Jean  est  atteint  d'aliénation  mentale  intermittente, 
caractérisée  par  des  idées  de  ruine  qui  ie  poursuivent  conti- 
nuellement, et  par  le  refus  de  prendre  des  aliments  et  de  sa- 
tisfaire des  besoins  naturels ,  surtout  pendant  la  durée  du 
mauvais  jour.  En  conséquence  nous  pensons  qu'il  est  urgen 
qu'il  soit  admis  dans  une  maison  d'aliénés  pour  y  être  traité. 

—  Le  30  janvier  1864. 

Certificat  de  quinzaine  :  Je  certifie  que  M.  Jean  est  atteint 
d'aliénation  mentale  caractérisée  par  une  mélancolie  et  des 
idées  délirantes  qui  le  portent  à  s'abstenir  d'aliments  de  deux 
jours  l'un,  assez  régulièrement.  Les  jours  lucides  le  laissent 
plongé  dans  une  profonde  tristesse  (lypémanie  intermittente). 

—  A  l'asile  de  Léhon,  le  18  février  1864. 

Observations  mensuelles  1864.  Février.  —  M.  Jean  est  assez 
gras  malgré  ses  jeûnes  réguliers  ;  mais  il  a  l'air  profondément 
désolé.  C'est  qu'il  se  croit  sur  le  point  de  disparaître  complè- 
tement de  la  terre  à  force  de  diminuer  journellement  et  pro- 
gressivement. Un  matin  on  ne  le  trouvera  plus  dans  son  lit. 
Il  est  riche  et  il  se  croit  ruiné  ;  il  est  honnête  et  il  se  croit 
déshonoré.  On  vient  le  chercher,  il  veut  se  cacher.  Les  pupilles 
sont  contractées  ;  la  voix  est  lente  ;  la  langue  épaisse  et  les  sil- 
lons profonds  agités  de  mouvements  fibrillaires.  On  peut  crain- 
dre une  paralysie  greffée  ou  faisant  suite  à  une  lypémanie, 
d'autant  plus  que  la  maladie  datant  de  4  à  5  mois  a  com- 
mencé par  des  céphalalgies  intenses  :  il  avait  la  conscience 
incertaine  de  son  état.  On  lui  a  administré  des  bains,  des 
purgatifs,  des  affusions.  Je  lui  ordonne  le  drap  mouillé,  des 
poudres  ferrugineuses,  le  billard,  la  promenade.  Tous  les  deux 
jours  assez  régulièrement  il  y  a  une  rémission.  Yers  le  8,  il 
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laisse  aller  sous  lui  en  marchant.  Affusions,  auxquelles  il  est 
très- sensible.  Il  ne  veut  pas  manger  aux  repas;  on  lui  refuse 
tout  aliment  en  dehors  des  heures  habituelles  et  il  se  plie  à 
manger  régulièrement. 

Mars.  Dans  ses  bons  jours,  M.  Jean  écrit  à  sa  famille  ;  il  se 
plaint  de  l'arbitraire  et  ne  comprend  pas  au  juste  pourquoi 
il  est  à  l'asile.  Cependant  on  peut  remarquer  du  mieux  dans 
ses  habitudes  ;  il  joue  avec  plaisir  au  billard  ;  il  se  promène 
volontiers.  Il  est  plus  propre,  l'air  de  son  visage  devient  plus 
ouvert.  Avril.  Visite  intempestive  et  soudaine  de  sa  mère  au 
détour  d'un  chemin.  Scènes  douloureuses.  Le  malade  veut 
sortir  et  ne  peut  pas  comprendre  que  sa  mère  ne  l'emmène 
pas.  Rechute  :  exaltation,  menaces  de  suicide.  Mai.  Nouvelles 
visites  malgré  mes  conseils;  et  lui-même  fait  tant  d'instances 
que  je  promets  sa  sortie  à  M.  Jean,  s'il  ne  délire  plus  pendant 
quinze  jours.  Il  cache  alors  son  délire.  Il  prétend  ne  plus  rape- 
tisser. Il  mange  à  des  heures  bien  régulières;  il  rit  de  sa  ruine 
prétendue  et  de  ses  erreurs  imaginaires  :  cela  dure  4  ou  5  jours. 
Le  frère  chargé  de  le  garder  l'entend  se  plaindre  la  nuit.  Le 
matin,  à  la  vérité,  il  nie  que  cela  soit.  Ce  qui  prouve  de  sa 
part  de  la  réflexion  et  de  la  dissimulation,  c'est  que  lorsqu'il  a 
laissé  échapper  une  exclamation  de  désespoir  comme  le  senti- 
ment de  son  rapetissement  et  de  sa  maigreur  (il  pèse  près  de 
170  livres),  il  se  reprend  et  supplie  le  frère  de  ne  rien  dire  au 
médecin  parce  qu'il  le  retiendrait  à  l'asile.  Il  compte  les  jours 
avec  impatience.  Cependant,  à  chaque  fois  que  son  délire  le 
trahit,  j'ajoute  forcément  un  jour  d'épreuve  à  son  compte  ;  ce 
qui  le  met  hors  de  lui.  Alors  ce  sont  des  pleurs,  des  prières  ; 
il  se  met  à  genoux  tout  à.  fait  comme  un  enfant.  Il  faut  abso- 
lument qu'il  retourne  chez  lui.  Je  serai  responsable  de  ce  qui 
arrivera. 
Dans  cet  état  de  folie  paralytique  compliquée  de  mohomanie 
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raisonnante,  comme  eût  dit  Esquirol,  les  parents  du  malade  le 
visitent  avec  des  sentiments  bien  divers  :  les  uns  le  croyant 
sensé  ;  les  autres,  non. 

Le  Conseil  de  famille  n'étant  pas  d'accord  il  y  a  un  procès. 
Une  commission  rogatoire  du  tribunal  admet  avec  peine  que 
M.  Jean  est  aliéné  ;  il  ne  trahit  son  état  par  d'autres  signes 
qu'un  peu  de  pesanteur  dans  les  idées  et  la  parole,  et  les  juges 
sont  réduits  à  s'en  rapporter  à  l'opinion  de  l'expert.  Dépité  de 
rester  et  ne  pouvant  sans  doute  plus  garder  son  secret,  M.  Jean 
avoue  à  l'un  et  à  l'autre,  et  à  moi  enfin  que  toutes  les  nuits  sa 
femme  le  trahit  avec  M.  R.  qui  lui  emprunte  des  sommes  folles. 
Enfin,  il  fait  un  testament  absurde,  où  sa  démence  lypéma- 
niaque  éclate.  Juillet.  Il  ne  demande  plus  même  sa  sortie  ;  il 
dort  la  plus  grande  partie  du  jour  et  engraisse.  Décembre. 
Nouveau  procès  et  certificat  de  situation.  Il  écrit  à  l'Empe- 
reur, à  la  Sainte- Vierge,  à  Dieu,  des  lettres  sans  nom. 

1865.  Il  meurt  le  2  février,  d'une  congestion  pulmonaire  à 
la  suite  d'un  morceau  de  viande  arrêté  dans  la  trachée.  La 
déglutition  était  devenue  difficile,  la  station  et  la  marche  plus 
incertaines,  les  mains,  les  lèvres,  la  langue  avaient  des  trem- 
blements involontaires.  La  paralysie  générale  était  arrivée  à  sa 
période  d'évidence  depuis  longtemps. 

50e  Observation  :  Paralysie  générale,  rémission  raisonnante 
à  forme  paralucide  après  avoir  débuté  par  des  alternatives  de 
lucidité. 

S.,  banquier,  47  ans,  entré  le  26  août  1866. 

Certificat  d'entrée  :  Le  soussigné  certifie  que  M.  S.,  ban- 
quier en  cette  ville,  est  atteint  d'aliénation  mentale.  Cette  affec- 
tion, qui  présente  de  longs  intervalles  de  lucidité,  est  surtout 
caractérisée  par  l'affaiblissement  de  la  mémoire,  une  insomnie 
persistante,  une  agitation  extrême  et  des  idées  orgueilleuses. 
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J'estime,  en  conséquence,  que  dans  l'intérêt  même  du  malade 
il  est  indispensable  de  le  placer  dans  un  établissement  spécial. 

—  Le  certificat  aurait  pu  ajouter  que  le  trouble  mental  avait 
débuté  par  des  spéculations  paradoxales. 

Certificat  de  quinzaine  :  Le  sieur  S.,  né  à...,  est  atteint  de 
paralysie  générale  à  la  2e  période  ;  hébétude,  langue  épaisse, 
absence  de  mémoire,  démarche  lourde,  pupilles  inégales,  idées 
ambitieuses  sans  suite;  richesses,  voix  de  ténor  à  100,000  fr. 
par  an,  etc.  (10  septembre  1866). 

Notes  mensuelles.  —  Septembre  1866.  M.  S.  est  tantôt  agité, 
tantôt  calme,  tantôt  triste,  tantôt  gai;  riche  à  millions  ou 
pauvre  ;  il  se  plaint  de  douleurs  aiguës  dans  les  membres  et  le 
lendemain  il  danse.  —  Octobre.  La  paralysie  progresse.  Le 
malade  engraisse  de  plus  en  plus  et  gâte. 

1867.  État  misérable  stationnaire,  malpropreté  révoltante. 
Pendant  la  seconde  quinzaine  de  janvier,  accès  maniaque  ca- 
ractérisé par  le  cynisme  des  actes  et  des  paroles.  —  Février. 
On  a  remarqué,  dès  que  le  délire  a  faibli,  que  le  malade  rai- 
sonnait un  peu  et  cherchait  toujours  à  s'excuser.  —  Mars.  Amé- 
lioration, mais  pas  de  chance  de  guérison.  Il  ne  gâte  plus;  il 
s'occupe  de  ce  qui  se  passe,  mais  il  a  conservé  ses  idées  exa- 
gérées de  sa  valeur  personnelle  :  il  a  toujours  une  voix  et  une 
fortune  admirables.  —  Avril.  Même  état  d'amélioration  res- 
treinte: la  rémission  augmente;  le  malade  fait  entendre  qu'il 
plaisantait  avec  sa  voix  admirable.  —  Mai.  Visite  de  sa  femme. 
M.  S.  voudrait  la  suivre  et  s'émeut.  Il  n'a  plus  d'idées  délirantes 
ou  les  cache;  mais  son  esprit  est  resté  un  peu  affaibli,  puéril, 
indiscret.  —  Juillet.  Souvent  il  pense  à  sa  famille  et  la  regrette. 
Souvent  aussi  il  est  trop  gai,  et  ne  comprend  pas  sa  position. 

—  Août.  M.  S.  écrit  des  lettres  à  sa  femme  fort  touchantes  et  sans 
trace  de  délire.  C'est  au  point  que  celle-ci,  instruite  malheu- 
reusement du  genre  incurable  de  la  maladie  de  son  mari,  n'hé- 
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site  pourtant  pas  à  réclamer  sa  sortie,  malgré  le  danger  de  le 
voir  recommencer  des  achats  insensés  qui  ont  presque  ruiné 
la  maison.  Il  est  certain  qu'il  est  presque  raisonnable,  et  n'a 
plus  d'idées  fausses  bien  saillantes;  mais,  chose  à  noter,  il  ne 
croit  cependant  pas  avoir  mérité  sa  séquestration  qu'il  explique 
comme  une  pénitence  trop  longue  pour  des  achats  de  2,000  fr. 
faits  à  Paris  dans  le  dessein  d'offrir  des  cadeaux  à  sa  femme, 
et  qu'il  n'a  pas  payés,  ne  les  ayant  pas  reçus.  Ensuite,  sans 
rien  dire  de  faux  il  dit  parfois  des  choses  singulièrement  naïves, 
telles  que  des  détails  intimes  du  ménage.  Alors  il  se  reprend 
et  recommence  bientôt.  Enfin  il  veut  faire  participer  aux  béné- 
fices que  lui  donnent  ses  rapports  de  banque  avec  des  négo- 
ciants, le  préfet  en  tournée  dans  l'asile,  le  médecin,  et  ceux  qui 
lui  plaisent,  c'est-à-dire  tout  le  monde.  Tout  ce  qu'il  dit  est 
vrai,  ou  possible,  mais  absurde  parce  que  c'est  toujours  déplacé, 
et  cela  démontre  que  M.  S.  n'a  pas  un  jugement  sain  ni  môme 
le  vulgaire  sentiment  de  ce  qui  convient  et  ne  convient  pas. 
La  mémoire  lui  est  revenue;  il  est  paresseux  et  passe  ses 
journées  à  dormir,  quand  il  ne  joue  pas  aux  dames,  où  il  ne  se 
trompe  pas.  Il  rit  le  premier  des  extravagances  de  ses  camara- 
des. Quand  je  lui  fais  observer  qu'en  rentrant  chez  lui,  il  vou- 
drait reprendre  la  direction  de  ses  affaires,  il  s'en  croit  fort 
capable,  et  n'en  parle  qu'avec  enthousiasme;  et  quand  je  lui 
fais  remarquer  que  son  séjour  ici  pourrait  lui  avoir  nui,  il 
abandonne  toute  la  direction  à  sa  femme  avec  une  entière  faci- 
lité. —  Octobre.  Même  état  gai,  expansif,  puéril,  sans  délire,  sans 
conscience;  état  vraiment  raisonnant  lucide.  Je  n'ai  pas  connu 
la  suite.  Ce  malheureux  paralysé  était  héréditaire  par  sa  mère 
et  directement.  Mais  il  faut  s'arrêter.  Ces  faits  suffisent,  il  me 
semble,  à  prouver  que  la  paralysie  générale  peut  affecter  aussi, 
à  certaines  périodes,  le  caractère  raisonnant  sous  les  trois 
formes  ordinaires.  Leur  durée  est  affaire  d'idiosyncrasie. 
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V 

DémeRce  consécutive  des  divers  genres  d'aliénation 

La  démence  consécutive  est  l'affaiblissement  intellectuel  qui 
succède  à  la  folie  chronique.  Le  délire  est  moins  vivace  ;  et  si 
les  idées  erronées  ont  survécu ,  elles  sont  comme  émoussées 
par  le  temps,  par  l'habitude,  par  l'usure  de  la  matière  céré- 
brale. Ces  aliénés  raisonnants  persistants  ne  tiennent  plus  avec 
autant  d'ardeur  à  leurs  convictions;  ils  changent  plus  volon- 
tiers de  sujet  d'entretien;  mais  leur  intelligence  plus  faible  est 
capable  de  suivre  encore  quelques-unes  des  illusions  nom- 
breuses qui  constituaient  leur  délire.  Une  sorte  de  monomanie 
terminale  et  machinale  ferme  la  scène.  C'est,  avec  une  grande 
dégradation  des  caractères,  la  marche  en  sens  inverse  de  la 
période  initiale  mais  sans  issue  par  voie  de  guérison.  Cette 
espèce  de  déments  reprend  alors  l'aspect  équivoque  du  début 
de  la  folie.  L'activité  qui  caractérisait  les  premières  phases  a 
fait  place  à  une  sorte  d'inertie  cérébrale  qui  se  trouve  suffisam- 
ment occupée  de  quelques  idées  plus  ou  moins  fausses,  noyées 
dans  un  affaiblissement  moral-  qu'on  a  justement  comparé  à 
une  seconde  enfance.  Nous  passerons  rapidement  en  revue  les 
phases  raisonnantes  qui  se  peuvent  trouver  dans  cet  état. 

Si  la  folie  est  la  perversion  ou  l'exagération  absurde  des 
idées  et  des  sentiments,  on  peut  dire  que  la  démence  qui  la 
suit  est  l'abolition  progressive  du  jugement,  des  idées,  des  sen- 
timents, des  instincts  eux-mêmes.  Or,  comme  tous  ces  élé- 
ments de  la  raison  ne  disparaissent  pas  en  même  temps,  on 
comprend  que  cette  décadence  par  morceaux  se  présente  à 
l'observation  sous  divers  aspects  et  à  des  degrés  fort  différents. 
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Mais  il  est  indispensable,  pour  que  la  démence  consécutive  con- 
serve ou  reprenne  le  caractère  pseudo-raisonnable  qui  carac- 
térise les  trois  formes  raisonnantes  ,  que  certaines  facultés 
demeurent  debout  plutôt  que  d'autres  au  milieu  de  la  des- 
truction qui  commence.  Il  faut  à  cette  demi-démence  assez 
d'attention  encore  pour  s'arracher  occasionnellement  aux 
idées  fausses  qui  font  l'objet  de  son  délire;  une  sorte  de  cons- 
cience de  son  état,  peu  énergique  mais  suffisante  pour  donner 
lieu  au  doute.  Il  faut  au  moins  que  les  idées  fausses  et  les  actes 
correspondants  soient  d'une  valeur  assez  peu  tranchée  pour 
exiger  un  examen  préalable. 

Quelques-uns  de  ces  déments  sont,  après  un  séjour  de  plus 
de  dix  années  dans  un  asile,  jugés  assez  raisonnables,  quoique 
affaiblis,  pour  retourner  dans  leur  famille.  Mais  alors  ils  exi- 
gent une  surveillance  incessante  dans  certains  cas ,  comme 
par  exemple  lorsque  le  malade  a  conservé  ou  acquis,  dans  la 
période  de  démence  qui  termine  un  si  long  accès,  des  habi- 
tudes qui  constituent  des  délits.  Esquirol  a  noté  ces  guérisons 
douteuses  qui  sont  comme  le  premier  degré  de  la  démence 
consécutive.  «Il  est  des  fous,  dit-il,  page  96,  qu'on  ne  peut 
guérir  que  jusqu'à  un  certain  point  :  leur  intelligence  a  éprouvé 
une  telle  atteinte  qu'ils  ne  peuvent  plus  reprendre  le  rôle  qu'ils 
jouaient  dans  le  monde  ;  ils  sont  très-raisonnables,  mais  ils 
n'ont  plus  assez  de  tête  pour  être  militaires,  pour  conduire 
leur  commerce,  pour  diriger  leurs  affaires.  On  peut  compter 
ces  individus  pour  un  vingtième  parmi  ceux  qui  recouvrent  la 
raison.  »  Bien  que  j'aie  déjà  cité  ce  passage,  il  est  si  bien  en 
situation  ici  que  je  n'ai  pas  hésité  à  le  reproduire.  Et  d'ailleurs 
cette  répétition  n'est  peut-être  pas  inutile  pour  reposer  la  mé- 
moire dans  une  aussi  longue  démonstration. 

Ces  déments  raisonnables  ne  ressemblent-ils  pas  trait  pour 
trait  à  des  faibles  d'esprit  innés,  dont  le  développement  intel- 
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lectuel  s'est  arrêté  avec  la  puberté  ?  Dans  ces  cas  la  forme  pa- 
ralucide  apparaît  légère,  mais  réelle.  C'est  à  ce  degré  que  cer- 
tains aliénés  chroniques  sortent  améliorés  des  asiles  où  le 
médecin  a  depuis  longtemps  abandonné  tout  traitement  à  leur 
é°-ard;  d'ailleurs  assez  raisonnables  et  assez  dociles  pour  se 
laisser  conduire,  mais  n'ayant  qu'une  débilité  intellectuelle 
plus  prononcée  et  ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  des  manies, 
des  aversions  injustifiées,  véritablement  délirantes  si  on  les 
examinait  à  fond,  raisonnables  à  la  surface,  et  dont  le  carac- 
tère non  dangereux  permet  de  rendre  le  malade  à  sa  famille  . 

A  ce  même  degré,  quoique  d'un  caractère  bien  opposé,  ap- 
partiennent encore  ces  demi-déments  qui  se  trahissent  par 
des  tracasseries  continuelles,  des  accusations  injustes,  fondées 
sur  un  semblant  de  vérité,  sur  des  prétentions  exagérées  et  la 
croyance  ajoutée  à  d'anciennes  conceptions  délirantes  dont 
l'acuité  s'est  effacée  avec  le  temps.  Cette  deuxième  variété  du 
même  degré  de  démence  a  reçu  souvent  le  nom  de  folie  rai- 
sonnante dans  les  asiles  où  l'on  est  contraint  de  la  garder  ;  la 
première  n'en  diffère  que  par  la  bienveillance  habituelle  du 
sujet.  Les  uns  sont  sociables,  dociles;  les  autres  sont  dan- 
gereux ;  mais  ils  ont  également  conservé  les  éléments  intel- 
lectuels de  la  période  raisonnante,  qui  peuvent  produire  l'équi- 
voque. Et,  par  la  facilité  qu'ils  ont  conservée  de  fixer  encore 
leur  attention  sur  un  objet  et  de  raisonner,  ils  peuvent  se 
montrer  à  l'observateur  sous  .les  traits  d'une  ou  plusieurs  des 
trois  formes  raisonnantes. 

Quoiqu'il  semble  difficile  à  un  esprit  demeuré  affaibli  après 
une  longue  série  d'accès  délirants  dont  quelques  traces  persis- 
tent encore,  de  reconnaître  aussi  bien  son  état  qu'un  ma- 
niaque au  début  et  au  déclin  de  son  accès  plus  ou  moins 
rapide,  la  forme  lucide  n'existe  pas  moins  dans  la  démence 
consécutive.  Nous  donnerons  à  l'appui  de  cette  proposition 
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quelques  exemples  que  nous  avons  observés  dans  plusieurs 
asiles. 

51e  Observation:  Manie  chronique.  Troisième  rechute.  Longue 
période  rémittente  paralucide,  touchant  à  la  démence  consécutive. 

M.  G.,  prêtre,  âgé  de  58  ans,  entré  à  l'asile  de  Léhon  pour 
la  3e  fois,  le  9  avril  1861  ;  sorti  amélioré  le  12  mars  1866. 

Certificat  d'entrée  :  Le  soussigné  certifie  avoir  donné  des 
soins  à  M.  G.  et  avoir  reconnu  qu'il  était  atteint  d'aliénation 
mentale.  Cette  affection  peut  être  caractérisée  sous  le  nom  de 
manie  aiguë  et  exige  la  translation  du  malade  dans  un  asile 
spécial.  —  7  avril  1861. 

Certificat  de  quinzaine  :  Le  sieur  G.  est  atteint  d'aliénation 
mentale  caractérisée  par  le  désordre  de  l'intelligence  et  des 
actions  ;  par  l'exubérance  des  paroles  et  par  l'oubli  des  conve- 
nances sociales,  surtout  celles  qui  incombent  naturellement  à 
un  ecclésiastique.  —  Léhon,  24  avril  1861. 

1861.  Avril.  Délire  incessant  et  incohérent;  au  désordre  in- 
tellectuel se  joint  le  désordre  des  actions.  M.  G.  ne  se  fait  pas 
faute  de  prononcer  des  injures  à  ceux  qui  sont  chargés  de  le 
surveiller,  pour  peu  qu'ils  l'engagent  à  être  moins  turbulent. 
—  Juillet.  Un  peu  moins  d'agitation,  mais  parole  brève  et  délire 
incohérent. 

1862.  —  Depuis  le  mois  de  janvier  jusqu'en  décembre,  M.  G. 
a  passé  son  temps  à  tracer  avec  un  caillou  des  navires  sur  des 
ardoises  qu'il  encaisse  par  centaines .  Il  en  fera  cadeau  à  ses 
amis.  Du  reste  tranquille,  et  sans  idées.  Quand  on  insiste,  il 
répond  deux  ou  trois  mots  d'un  air  moqueur,  et  recommence 
ses  croquis  toujours  les  mêmes.  Jamais  il  n'a  manifesté  le  plus 
simple  désir  d'être  rendu  à  la  liberté.  Si  je  ne  lui  parlais  pas, 
il  ne  laisserait  pas  un  moment  ses  ardoises. 

1863.  Janvier.  —  M.  G.,  toujours  calme,  répond  toujours 


588        APPLICATION  DES  TROIS  FORMES  RAISONNANTES 

très-brièvement  à  toutes  les  questions  ;  il  a  fini  par  laisser 
voir  un  singulier  délire  partiel,  il  ne  fait  plus  de  petits  na- 
vires, mais  il  est  persuadé  qu'il  est  venu  ici  conduire  un  de  ses 
confrères,  aliéné,  qui  est  parti  et  l'a  laissé  à  sa  place.  Rien  ne 
peut  l'en  dissuader;  il  dit  pis  que  pendre  de  cet  ecclésiastique, 
ïl  a  longtemps,  trop  longtemps,  attendu  son  retour  ;  il  menace 
enfin  de  le  dénoncer  pour  l'avoir  fait  séquestrer  injustement; 
et  s'il  reste  quelque  temps  sur  ce  chapitre,  il  ne  tarde  pas  à 
s'exciter,  mais  sans  délirer  autrement.  En  somme,  M.  G.  est 
irascible  et  railleur ,  parfois  même  très-mordant  dans  ses 
courtes  réponses,  en  ce  qui  concerne  sa  séquestration;  et 
quand  on  aborde  ce  sujet  brûlant,  sa  figure  et  son  front  se 
congestionnent;  sa  colère  s'élève  jusqu'à  la  fureur. 

1864.  Janvier,  idem.  —  Malgré  son  mécontentement  d'être 
ici  pour  un  autre,  M.  G.  ne  réclamait  jamais  sa  liberté,  mais 
en  septembre  il  a  demandé  plusieurs  jours  de  suite  sa  sortie.  Il 
n'est  pas  plus  lucide  sur  le  fait  de  son  entrée  à  l'asile,  et  bientôt 
il  ne  songe  plus  à  sortir. 

186o.  —  Même  idée  fixe  qu'on  s'est  trompé  et  qu'il  subit 
une  épreuve.  En  attendant  il  joue  tous  les  jours  aux  dominos. 
Cependant,  il  s'agit  de  savoir  si,  rendu  à  la  liberté,  il  ne  cause- 
rail  pas  de  scandale  religieux;  car  malgré  sa  douceur  il  s'em- 
porte facilement,  et  d'autre  part  il  persiste  à  croire  qu'il  n'a 
jamais  été  malade  et  qu'il  doit  officier;  or,  il  n'est  pas  évidem- 
ment sain  d'esprit.  Outre  sa  singulière  méprise  sur  la  façon  dont 
il  est  venu  à 'l'asile,  il  a  l'intelligence  très-affaiblie  sur  d'autres 
sujets,  et  ses  idées,  deux  ou  trois,  tournent  dans  le  même  cercle. 

1866.  —  Même  état  depuis  longtemps.  On  se  décide  à  essayer 
de  le  rendre  à  la  liberté  le  12  mars,  malgré  un  caractère  resté 
excitable,  singulier,  et  malgré  son  idée  bizarre.  Je  n'ai  jamais  pu 
savoir  son  degré  d'hérédité,  mais  il  avait  été  toujours  connu 
comme  un  original,  et  trois  fois  aliéné. 
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52e  Observation  :  Période  terminale  de  monomanie  religieuse, 
commencement  de  démence  lucide. 

La  démence  consécutive  n'est  pas  toujours  aussi  longtemps  à 
clore  les  phases  actives  de  la  folie;  témoin  le  cas  suivant  : 

Anne  R.,  âgée  de  56  ans,  de  taille  moyenne,  bien  constituée; 
le  front  large;  profession  de  domestique;  devint  inquiète  de  sa 
santé.  Elle  reconnaissait  quelle  avait  des  bons  et  des  mauvais 
jours,  et  que  dans  ces  derniers  elle  ne  pouvait  travailler.  Du 
reste,  jalouse,  difficile,  de  temps  en  temps  exaltée,  elle  entra 
dans  plusieurs  maisons  hospitalières  pour  faire  cesser  cet  état 
anormal  qu'elle  appréciait  alors  assez  bien.  Enfin,  le  3  octobre 
1867,  elle  fut  séquestrée  officiellement  à  l'asile  de  Bordeaux  pour 
cause  de  lypémanie,  et  je  pus  lobserver  moi-même  quelques 
mois  après.  Elle  éprouva  d'abord,  comme  il  arrive  souvent,  une  ■ 
rémission  plus  ou  moins  profonde  pendant  laquelle  Anne  R. 
ne  manifesta  d'autre  trouble  qu'une  grande  mobilité  des  idées 
et  des  sentiments  qu'elle  expliquait  en  disant  qu'elle  était  mal- 
heureusement sujette  à  ces  variations,  selon  les  jours.  Dans 
cette  alternative,  elle  était  bonne  et  travailleuse,  ou  noncha- 
lante et  triste.  Puis  la  mobilité  des  idées  et  des  goûts  aug- 
menta; puis  elle  demanda  souvent  à  parler  à  la  supérieure  en 
particulier  pour  choses  graves  qu'elle  ne  voulait  pas  dire.  Elle 
révéla  qu'une  croix  lui  ordonnait  d'aller  sauver  ses  semblables, 
les  convertir;  elle  voulait  consulter  un  père  jésuite  sur  cette 
révélation  qui  la  tourmentait,  beaucoup.  Depuis  combien  de 
temps  cachait-elle  cette  hallucination? 

Mais  le  délire  décroît.  Après  un  an  de  diminution  progressive, 
Anne  R.  a  repris  son  ancienne  physionomie  irritable,  chan- 
geante. Elle  n'éprouve  plus  d'hallucinations,  dit  qu'elle  ne  croit 
plus  à  sa  mission  salvatrice  ;  cependant,  on  ne  peut  la  garder 
dans  aucun  quartier,  car  elle  désire  à  chaque  instant  passer  de 
l'un  dans  l'autre  et  n'est  jamais  contente. 
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En  1869,  elle  sortit  non  guérie  avec  les  signes  suivants  :  la 
face  se  congestionne  souvent;  la  voix  est  quelquefois  hésitante, 
non  pas  tout  à  fait  cependant  comme  dans  la  folie  paralytique, 
mais  par  suite  d'un  sensible  tremblement  des  lèvres;  ses  mains 
tremblent  aussi.  Parfois  elle  répond  avec  hardiesse,  quand  le 
faciès  est  congestionné;  d'autres  fois,  lorsqu'il  est  apaisé  et 
pâli,  elle  est  timide.  De  temps  en  temps  elle  réclame  sa  liberté, 
d'autres  fois  elle  ne  veut  plus  sortir,  elle  comprend  qu'elle  ne 
pourrait  plus  gagner  sa  vie,  qu'elle  ne  jouit  plus  de  l'activité 
d'esprit  et  de  corps  nécessaire  pour  continuer  son  ancien 
service.  Elle  pleure  facilement  en  reconnaissant  elle-même 
qu'elle  ne  peut  fixer  son  idée  nulle  part. 

Enfin  elle  partit  sur  les  informations  d'ailleurs  très-amicales 
du  juge  de  paix  auquel,  pendant  sa  visite,  elle  avait  réclamé 
sa  mise  en  liberté  qu'elle  refusait  d'accepter  en  d'autres  mo- 
ments. Peu  de  jours  après,  elle  revint  demander  avec  larmes 
de  la  reprendre,  ce  que  l'on  dut  lui  refuser  naturellement, 
tout  en  la  renvoyant  aux  bureaux  de  la  préfecture.  Alors  elle 
sollicita  les  personnes  qu'elle  avait  servies  autrefois;  et  ne  pou- 
vant plus  réellement  recueillir  ses  idées  affaiblies,  mais  n'étant 
pas  reconnue  dangereuse  pour  la  sécurité  publique,  elle  fut 
reçue  dans  un  hospice  qu'elle  quitta  bientôt  pour  un  autre. 
La  démence  n'avait  pas  changé  lorsque,  dans  le  courant  de 
l'année  1871,  elle  vint  de  nouveau  demander  sa  réintégration 
dans  l'asile.  Je  l'ai  perdue  de  vue.  Mais  cette  malade  n'était- 
elle  pas  raisonnante  et  démente  simultanément? 

53e  Observation  :  Période  terminale  de  lypémanie,  commen- 
cement de  démence  lucide. 

Catherine  H.  est  entrée  à  l'asile  de  Bordeaux  pour  un  troi- 
sième accès  de  lypémanie,  le  5  janvier  1870.  Elle  vivait  à  sa 
campagne  où  elle  nourrissait  un  beau  garçon,  quand  à  l'époque 


DÉMENCE  CONSÉCUTIVE  59 L 

du  sevrage  elle  devint  aliénée.  Elle  croyait  son  fils  mort,  et 
s'obstine  encore  dans  cette  idée,  malgré  qu'elle  le  reconnaisse 
dans  les  rares  visites  qu'il  peut  lui  faire.  La  famille  habite 
l'extrémité  des  Landes.  Catherine  a  maintenant  55  ans,  elle  est 
grande,  bien  proportionnée,  maigre,  mais  l'air  très-vieille. 
Elle  passe  son  temps  à  compter  des  petits  cailloux,  assise  dans 
un  coin  de  la  cour,  insensible  à  l'ardeur  du  soleil.  Elle  mur- 
mure quelquefois  le  même  mol  toute  une  journée;  d'autres 
fois  elle  crie  jusqu'à  une  heure  fixée  à  l'avance  par  elle.  L'in- 
cohérence de  ses  discours,  lorsqu'elle  parle  seule,  est  com- 
plète. Mais  dès  qu'elle  m'aperçoit,  elle  dit  :  Vous  voulez  me 
faire  parler,  je  ne  vous  dirai  rien.  La  présence  de  la  sœur, 
qu'elle  affectionne,  lui  inspirant  confiance,  elle  consent  enfin 
à  me  répondre,  et  raconte  son  histoire  à  peu  près  en  ces 
termes  :  J'ai  été  folle  trois  fois.  La  première  fois,  après  avoir 
nourri  mon  fils  aîné;  je  restai  six  ans,  courant  dans  le  pays, 
et  voici  comment  je  guéris.  Mon  père,  étant  à  l'article  de  la 
mort,  voulut  voir  ses  enfants;  je  vins  lui  serrer  la  main  et  il 
mourut  dans  mes  bras;  ce  qui  me  rendit  subitement  la  raison. 
Ce  fait  est  connu  dans  mon  pays.  Je  suis  retombée  à  l'âge  de 
34  ans  à  la  suite  de  couches. 

La  troisième  fois,  toujours  d'après  elle,  et  d'accord  avec  ce 
que  l'on  raconte,  elle  eut  un  délire  démoniaque.  Elle  se  croyait 
et  se  croit  encore  damnée,  poursuivie  par  de  mauvaises  pen- 
sées qui  l'attirent  et  des  hallucinations  de  la  vue  et  de  l'ouïe. 
Elle  entend  frapper  des  coups,  et  se  persuade  que  son  dernier 
enfant  qu'elle  aime  beaucoup  est  mort.  Pendant  sa  narration, 
elle  s'interrompt  à  chaque  instant  en  faisant  un  geste  de  dépit  : 
Je  suis  tentée!  et  elle  continue.  Du  reste  elle  reconnaît  sa  posi- 
tion, et  qu'elle  est  folle,  mais  malheureusement  elle  ne  peut  do- 
miner ses  pensées  ni  les  tentations  qui  la  poursuivent.  Que  l'on 
me  guérisse!  dit-elle. 
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D'autres  fois,  mais  plus  rarement,  elle  ne  convient  plus  que 
son  état  est  de  la  folie,  et  croit  qu'elle  est  réellement  l'objet 
des  tentations  du  démon.  Mais  lors  même  qu'elle  est  dans  sa 
période  de  délire  lucide,  dès  qu'on  cesse  de  fixer  son  attention 
et  qu'on  ne  l'interroge  plus,  elle  recommence  à  délirer  avec 
incohérence  en  jouant  avec  ses  petits  cailloux. 

Vous  guéririez,  lui  dis-je,  si  vous  travailliez;  alors  vous  chas- 
seriez les  pensées  tristes  qui  vous  obsèdent.  Le  lendemain,  elle 
a  demandé  d'elle-même  à  la  sœur,  qu'on  lui  donnât  quelque 
ouvrage  à  faire  pour  distraire  son  esprit  des  tentations  du 
démon;  mais  elle  n'a  plus  la  force  de  réagir  contre  ses  illusions 
ni  de  suivre  une  tâche  déterminée.  Elle  était  aliénée  depuis 
quatre  ans  lorsqu'elle  est  entrée  à  l'asile,  reconnaissant  elle- 
même  son  défaut  de  suite  dans  les  idées,  et  cet  affaiblissement 
de  la  volonté.  Dès  les  premiers  jours  on  a  remarqué  le  même 
train  du  délire,  et  la  même  impossibilité  de  suivre  une  occu- 
pation deux  jours  de  suite ,  malgré  sa  bonne  volonté  tout 
d'abord  fermement  exprimée  de  s'y  fixer.  Elle  retombait  aus- 
sitôt dans  son  chant  monotone,  son  compte  de  cailloux  et  sa 
contemplation  du  soleil. 

Malgré  sa  bonne  conformation  physique,  cette  femme  devait 
avoir  quelque  chose  d'anormal  dans  l'esprit  avant  sa  première 
atteinte  d'aliénation.  Et,  en  effet,  l'hérédité  maternelle  a  été 
confirmée. 

54e  Observation  :  Période  terminale  de  lypêmanie  chronique, 
commencement  de  démence  pseudo-lucide. 

Catherine  M.,  âgée  de  70  ans,  restée  fille,"  grande  et  maigre 
de  corps,  les  yeux  encore  assez  vifs  et  malins,  entra  à  l'asile  de 
Bordeaux  le  9  novembre  1871.  Elle  était  atteinte  de  lypêmanie 
hypochondriaque  depuis  environ  huit  ans.  Dans  les  derniers 
temps  elle  demeurait  seule  dans  une  petite  maison  lui  appar- 
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tenant,  ne  recevant  personne,  parce  que  tout  le  monde,  pa- 
rents et  voisins,  lui  en  voulait;  les  premiers  pour  accaparer 
son  bien,  les  seconds  par  méchanceté  pure.  Elle  avait  déjà  fait 
autrefois  deux  séjours  à  l'asile  de  Cadillac  :  le  premier,  de  neuf 
mois  dans  sa  jeunesse,  le  second  dura  lo  ans.  Pendant  cette 
longue  séquestration,  elle  fut  améliorée  au  point  de  pouvoir 
servir  comme  infirmière,  et  même  en  qualité  d'aide  concierge. 
Lors  de  sa  troisième  entrée  dans  un  asile,  qui  eut  lieu  ici  tout 
récemment,  on  a  remarqué  des  illusions  de  la  vue  :  elle  croyait 
reconnaître  une  sœur  et  un  élève  interne  de  l'asile  pour  des 
personnes  qu'elle  avait  beaucoup  fréquentées  dans  son  pays. 
Mais,  quelques  mois  après,  cette  illusion  disparut,  et  la  malade 
avoua  son  erreur.  Elle  était  surtout  sujette  à  des  subagitations 
sans  délire  systématisé,  qui  duraient  deux  ou  trois  jours  et 
cédaient  facilement  à  un  bain  prolongé.  Aujourd'hui,  après 
moins  d'un  an  de  séjour,  l'état  général  n'a  changé  qu'en  dimi- 
nuant d'intensité;  les  idées  délirantes  sont  les  mêmes,  ainsi 
que  les  habitudes. 

Catherine  M.  est  très-bavarde  ;  elle  aime  à  raconter  ses  af- 
faires à  tout  le  monde.  A  une  question  simple  elle  répond 
d'abord  directement,  puis  se  perd  en  des  développements. très- 
diffus,  étrangers  au  sujet,  et  revient  volontiers  sur  les  discus- 
sions qu'elle  a  eues  avec  sa  famille.  Ces  discussions  roulaient  le 
plus  souvent  sur  le  désir  qu'elle  manifestait  de  vivre  dans  la 
solitude,  de  ne  voir  personne  que  le  curé  de  la  paroisse  auquel 
elle  se  confessait  souvent,  sans  vouloir  jamais  communier,  ne 
s'en  trouvant  pas  digne.  Le  plus  grand  reproche  qu'elle  adresse 
à  ses  parents  est  le  soin,  qu'ils  avaient  eu  de  la  faire  garder, 
pendant  une  maladie  nerveuse  indéterminée,  par  un  homme 
de  la  commune.  Cette  idée  d'avoir  été  gardée  par  un  homme  la 
met  hors  d'elle  et  provoque  des  protestations  d'honnêteté  sans 
fin.  Une  autre  idée  sur  laquelle  elle  revient  souvent,  c'est  d'avoir 
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su  cacher  soigneusement  son  argent,  dont  le  dépôt  est  effective- 
ment resté  inconnu.  D'autres  fois,  en  des  moments  d'humeur 
plus  expansive,  elle  raconte  qu'elle  a  successivement  vendu 
quelques-unes  de  ses  propriétés  pour  obliger  ses  cousins.  Dans 
ses  séries  d'exaltation  modérée,  elle  est  emportée  et  toujours 
susceptible  à  l'excès.  Pour  peu  que  son  couvert  ne  soit  pas 
placé  exactement  comme  cela  lui  convient,  elle  refuse  de  man- 
ger, ou  jette  les  mets  par  la  fenêtre.  Qu'une  malade  lui  fasse 
une  observation  qui  lui  déplaise,  elle  lui  lance  son  verre  de 
vin  au  visage.  Elle  est  aussi  taquine  qu'il  est  possible  et  invente 
toute  sorte  de  petites  accusations  contre  ses  compagnes.  Ainsi, 
pour  avoir  des  motifs  plausibles  de  se  plaindre,  elle  ramasse 
des  petites  pierres  et  les  sème  autour  de  son  lit,  et  dit  à  la 
sœur  que  les  malades  les  lui  ont  jetées. 

Ces  inventions  expliquent  ses  accusations  contre  ses  parents 
et  ses  voisins,  qu'elle  taxe  par  moment  de  méchanceté,  et  des- 
quels elle  se  dit,  le  moment  d'après,  extrêmement  regrettée. 

Pendant  la  visite  elle  attache  des  papiers  aux  habits  des  mé- 
decins et  des  internes;  ou  elle  leur  glisse  ses  petits  cailloux 
dans  les  poches.  Il  faut  bien  s'amuser,  dit-elle. 

Son  visage  a  été  souriant  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
répondu  aux  questions  qui  lui  étaient  adressées  pour  établir 
cette  observation.  Mais  elle  s'attendrit  facilement  et  pleure 
sans  motif  comme  une  démente. 

Catherine  reconnaît  d'ailleurs  avoir  été  malade  et  qu'on  a  eu 
raison  de  la  conduire  à  l'asile  ;  mais  ce  n'est  pas  parce  qu'elle 
a  conscience  de  son  état,  au  contraire;  elle  prétend  n'avoir  ja- 
mais été  folle  ni  aliénée,  et  elle  me  prie  de  ne  pas  la  consi- 
dérer comme  telle.  Elle  était  chez  elle  fort  malade,  couchée 
depuis  longtemps,  et  elle  comprend  bien  que  son  séjour  dans 
un  hospice  ne  peut  que  lui  être  utile.,  malgré  qu'elle  y  ait  été 
conduite  sans  son  consentement. 
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En  écoutant  Catherine  je  l'aurais  prise  volontiers  pour  une 
aliénée  paralucide,  dont  le  délire  peu  saillant  serait  capable 
d'en  imposer  par  une  apparence  de  raison  plus  ou  moins 
affaiblie.  Mais  une  visite  de  ses  frères  qui  a  lieu  quelques  jours 
après  cet  examen,  change  complètement  cette  appréciation. 
Catherine,  qui  s'indigne  qu'on  lui  ait  donné  à  69  ans  un  homme 
pour  la  garder,  était  au  contraire  à  cette  époque  atteinte  de 
délire  erotique.  Elle  aimait  la  solitude  à  l'égard  de  sa  famille, 
mais  elle  se  liait  avec  beaucoup  de  personnes  étrangères.  Elle 
dit  qu'elle  était  calme,  généreuse,  inoffensive;  et,  au  contraire, 
pour  la  moindre  contrariété,  elle  brisait  tout  chez  elle  et  mena- 
çait tout  le  monde.  Elle  a  conservé  cette  disposition  aux  empor- 
tements maniaques  et  cherche  à  les  pallier  sous  divers  pré- 
textes. Elle  ne  pense  qu'à  dissimuler  ses  actes  du  passé  et  du 
présent  pour  sortir  et  retrouver  son  argent  qu'elle  a  si  bien 
su  cacher  qu'on  ne  sait  où  il  est,  pas  même  elle  peut-être. 

DÉMENCE  SÉNILE. 

La  démence  sénile,  que  l'on  pourrait  nommer  idiopathique 
pour  la  distinguer  de  celle  qui  suit  l'aliénation  mentale,  est 
généralement  produite  par  le  progrès  de  l'âge.  La  circulation 
du  centre  nerveux,  moins  active  avec  des  vaisseaux  usés  ou 
dégénérés,- s'embarrasse  et  les  couches  profondes  ou  superfi- 
cielles se  congestionnent  sous  l'influence  des  moindres  exci- 
tations qui  ne  sont  plus  proportionnées  à  l'état  des  organes. 
Quand  la  périphérie  seule  est  atteinte  il  n'y  a  pas  encore  de 
paralysie,  l'intelligence  seule  se  désorganise  plus  ou  moins 
vite  et  pour  ainsi  dire  pièce  par  pièce,  faculté  par  faculté  ;  ceci 
soit  dit  sans  attaquer  en  rien  la  doctrine  de  l'immatérialité  de 
l'âme,  dont  le  cerveau  n'est  que  l'instrument  plus  ou  moins 
défectueux.  La  matière  cérébrale  peut  vieillir  comme  les  autres 
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organes,  malgré  la  thèse  contraire  habilement  soutenue  par- 
le professeur  Lordat. 

L'aliénation  commence  alors  par  la  fin.  Les  facultés  avant 
ou  en  même  temps  qu'elles  sont  faussées,  se  détruisent;  mais 
des  sensations,  des  conceptions  erronées  se  mêlent  à  la  débilité 
intellectuelle;  la  démence  se  complique  de  folies  quelconques. 

Donc,  quand  des  congestions  périphériques  peu  prononcées, 
et  ne  se  trahissant  que  par  une  excitation  passagère,  annon- 
cent la  démence  idiopathique  souvent  compliquée  de  symp- 
tômes vésaniques,  le  caractère  du  malade  commence  à  changer  ; 
et  l'on  conçoit  que  de  cette  période  de  début  à  la  démence 
confirmée  il  reste  une  grande  distance  à  parcourir.  C'est  dans 
cette  période  à  durée  variable  et  souvent  très-courte,  car  la 
congestion  peut  être  décisive  dès  les  premiers  jours,  ou  se 
répéter  à  de  légers  intervalles,  c'est  dans  cette  période,  dis-je, 
que  prend  place  la  démence  sénile  raisonnante  dont  l'étude 
est  si  intéressante,  lorsque  l'on  songe  à  la  multitude  de  procès, 
de  délits  qui  peuvent  en  marquer  les  stades  équivoques. 

Tantôt  la  démence  commence  par  l'affaiblissement  de  la  mé- 
moire, particulièrement  de  la  mémoire  des  impressions  ré- 
centes. Les  sensations  sont  plus  faibles;  l'attention,  d'abord  fa- 
tigante, devient  impossible;  la  volonté  incertaine.  Tantôt  elle 
s'annonce  par  une  excitation  générale  qui  persiste  pendant  plus 
ou  moins  longtemps,  et  qui  se  révèle  par  l'exaltation  d'une  fonc- 
tion ou  de  plusieurs.  Cette  fonction  s'exerce  avec  une  énergie  qui 
trompe  le  vieillard  et  ceux  qui  vivent  avec  lui.  C'est  le  résultat 
de  l'excitation  nerveuse  produite  par  une  congestion  locale 
passagère  et  à  laquelle  succédera  une  prostration  ou  diminu- 
tion intellectuelle.  Il  est,  dit  Esquirol,  des  sujets  qui  avant  de 
tomber  dans  la  démence  deviennent  d'une  grande  susceptibi- 
lité, s'irritent  pour  la  moindre  des  choses;  ils  sont  très-actifs, 
veulent  tout  entreprendre  et  tout  faire.  D'autres  éprouvent  des 
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désirs  vénériens  qui  étaient  éteints  depuis  longtemps  et  qui  les 
poussent  à  des  démarches  et  à  des  actions  contraires  à  leurs 
habitudes  de  continence.  Quelques  autres,  très-sobres,  ont  un 
appétit  désordonné  pour  les  aliments  épicés,  pour  le  vin,  l'al- 
cool. A  cette  surexcitation  ne  tarde  point  à  succéder  la  démence. 
Ces  symptômes  d'excitation  générale  sont  les  premiers  signes 
de  la  démence  sénile.  Ce  passage  de  l'excitation  à  la  dé- 
mence est  brusque,  surtout  quand  les  vieillards  sont  contrariés 
dans  leurs  désirs  déraisonnables  ou  placés  dans  l'impossibilité 
de  les  satisfaire. 

On  ne  confondra  pas  cette  excitation  avec  la  manie  qui 
éclate  dans  un  âge  très-avancé,  chez  des  vieillards  forts,  ro- 
bustes et  bien  conservés.  Il  est  des  manies,  même  avec  fureur, 
qui  éclatent  après  l'âge  "de  80  ans,  et  que  l'on  guérit  quelque- 
fois. 

Comme  on  sait,  la  démence  sénile  peut  revêtir  les  formes 
les  plus  différentes  à  son  début.  Certains  vieillards  thésauri- 
sent et  cachent  sans  motif  ce  qu'ils  possèdent  ;  d'autres  achè- 
tent tout  ce  qu'ils  trouvent,  prodiguent  leur  fortune  ;  font  des 
testaments  puérils  ,  ridicules  ;  déshéritent  leurs  enfants  au 
profit  d'étrangers  ;  volent  sans  besoin  ;  se  compromettent  par 
des  actes  honteux  qui  jurent  avec  leur  conduite  ordinaire. 

Cependant  on  rencontre  parfois  dans  la  société  même,  des 
traits  assez  saillants  de  la  démence  sans  les  reconnaître.  Pinel 
donne,  page  175,  l'observation  suivante  qui  prouve  bien  qu'il 
avait  compris  ainsi  qu'Esquirol  le  caractère  équivoque  de  la 
démence  à  la  période  initiale.  «  Le  médecin  observateur  peut 
remarquer,  dit-il,  dans  le  monde  ce  premier  degré  de  démence 
dont  on  trouve  des  modèles  complets  dans  les  hospices.  Un 
homme  nourri  dans  les  préjugés  de  l'ancienne  noblesse,  et  à 
peine  à  sa  50e  année,  s'acheminait  à  grands  pas,  avant  la  révo- 
lution, vers  cette  désorganisation  morale  ;  rien  n'égalait  sa 
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mobilité  et  les  aberrations  de  son  effervescence  puérile;  il  s'agi- 
tait sans  cesse  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  babillait,  criait, 
s'emportait  pour  les  causes  les  plus  légères,  tourmentant  ses 
domestiques  par  ses  ordres  minutieux,  ses  proches  par  des  in- 
conséquences et  des  écarts  brusques,  dont  il  ne  conservait  un 
moment  après  aucun  souvenir,  aucune  trace  ;  il  parlait  tour  à 
tour,  avec  la  plus  extrême  versatilité,  de  la  cour,  de  sa  perru- 
que, de  ses  chevaux,  de  ses  jardins,  sans  attendre  de  réponse  et 
sans  donner  presque  le  temps  de  suivre  ses  idées  incohérentes 
et  disparates.  Une  femme  très-distinguée  que  des  convenances 
du  rang  avaient  associée  à  sa  destinée,  tomba  par  cette  union 
dans  rhypochondrie  la  plus  profonde  et  la  plus  désespérée.  » 

Cette  démence  accélérée,  comme  la  nomme  un  peu  plus  bas 
Pinel,  et  que  nous  nommerons  incomplète,  en  nous  plaçant  à 
un  autre  point  de  vue,  puisque  l'abolition  de  l'intelligence 
n'est  pas  évidente,  n'était-elle  pas  raisonnante  paralucide  ?  On 
se  figure  aisément  les  spectateurs  de  cette  conduite  incohé- 
rente et  surtout  ceux  qui  en  devaient  supporter  les  consé- 
quences, se  demandant  à  chaque  instant  si  ce  singulier  maître 
de  maison  divaguait  ou  jouissait  encore  de  sa  raison.  Mais 
tous  les  détails  ne  sont  pas  connus.  Le  malade  pouvait  se  pré- 
senter avec  les  signes  extérieurs  d'une  de  mi -démence  para- 
lucide,  il  pouvait  également  dans  sa  vie  intime  accomplir  des 
actes  répréhensibles  et  cachés  dont  il  ne  comprenait  pas  la  va- 
leur, et  alors  il  était  pseudo-lucide.  Par  moments  il  pouvait 
avoir  conscience  de  son  état  et  le  comparer  à  son  état  passé  ; 
enfin,  les  variations  pouvaient  se  succéder  comme  les  degrés 
divers  de  l'excitation  ou  de  l'inertie  cérébrale. 

Pour  peu  que  l'on  se  donnât  la  peine  de  creuser  ce  côté  de 
la  question,  on  y  trouverait  facilement  des  exemples  des  trois 
formes  raisonnantes,  déjà  suffisamment  indiquées  dans  la  dé- 
finition de  la  démence  sônile  par  Esquirol. 


DÉMENCE  SÉNILE  599 

Guislain  a  signalé  cette  phase  de  démence  qui  se  connaît 
elle-même  et  ne  peut  se  vaincre.  Il  la  nomme  démence  avec 
persistance  de  la  réflexion.  «  Dans  une  autre  variété  de  la 
démence,  le  malade  conserve  l'intelligence  de  sa  situation  : 
Voyez  cet  homme,  dit-il,  il  sait  que  ses  facultés  sont  affaiblies  ; 
il  vous  dit  qu'il  perd  la  mémoire,  qu'il  ne  sait  plus  comp- 
ter ;  qu'il  ne  reconnaît  plus  les  rues  qu'il  traverse.  »  Combien 
de  fois,  ajoute  Guislain,  des  déments  de  cette  espèce  ne  m'ont- 
ils  pas  dit  :  j'ai  perdu  l'esprit  ! 

5oe  Observation  :  Démence  idiopathique  ou  ramollissement 
cérébral;  état  pseudo-lucide. 

J'emprunterai  à  mes  souvenirs  un  exemple  typique  de  cette 
démence  idiopathique  qui,  sans  autre  cause  apparente  que  de 
petites  congestions  répétées,  envahit  lentement  l'intelligence 
d'un  homme  en  bonne  santé  et  la  démolit  pièce  à  pièce.  La 
perte  de  la  mémoire  unie  à  des  perceptions  fausses  produit 
alors  de  singuliers  effets. 

C'est  ainsi  qu'un  industriel,  très -estimé  pour  son  intelli- 
gence et  sa  probité,  vit  rapidement  décroître  toutes  ses  facultés 
jusqu'à  la  démence  absolue,  que  termina  brusquement  une 
dernière  congestion  cérébrale .  Il  était  bien  constitué ,  et  il 
avait  60  ans  à  peine,  ce  qui  est  bien  jeune  pour  le  ramollisse- 
ment cérébral  d'un  homme  qui  n'aurait  eu  rien  d'anormal. 
Mais  l'hérédité  m'est  inconnue. 

Avant  d'arriver  au  dernier  point,  les  phénomènes  les  plus 
étranges  pour  des  personnes  étrangères  à  l'art  médical,  signa- 
lèrent la  marche  de  cette  cruelle  maladie.  Cet  infortuné  se 
conduisait  encore  assez  bien  dans  le  monde  et  ne  montrait 
dans  sa  famille  que  des  dispositions  d'esprit  bizarres,  des  man- 
quements de  savoir-vivre  que  l'on  expliquait  trop  bien.  Cepen- 
dant, il  avait  vu  marier  sa  fille,  avait  signé  le  contrat,  assisté 


GOO       APPLICATION  DES  TROIS  FORMES  RAISONNANTES 

à  la  cérémonie  et  ne  pouvait  concevoir  la  cohabitation  d'un 
étranger  avec  son  enfant,  dans  sa  propre  maison.  On  conçoit 
l'étrangelé  de  sa  situation  d'esprit  en  présence  d'un  fait  aussi 
important.  «  Croiriez- vous,  disait-il,  à  un  ami  qui  vint  le  voir 
à  cette  époque,  croiriez-vous  l'impudence  de  cet  homme  qui 
demeure  tout  le  jour  chez  moi,  qui  s'assied  à  ma  table,  qui 
vit  dans  l'intimité  avec  ma  fille? —  Mais  il  est  marié  avec  elle! 
répondit  l'ami  stupéfait.  — Marié!  Allons  donc;  j'en  saurais 
quelque  chose,  moi  qui  suis  son  père.  »  Malgré  la  torture  que 
lui  infligeait  une  persuasion  aussi  cruelle,  le  malheureux 
n'osait  rien  dire  devant  son  gendre,  intimidé  par  une  assu- 
rance bien  naturelle  et  privé  d'ailleurs  de  toute  énergie  par 
son  affection  cérébrale  même.  Son  gendre  ignorait  même  cette 
singulière  aberration. 

Combien  de  déments  séniles,  se  croyant  persécutés  ou  volés, 
qui  conforment  leur  conduite  à  ces  conceptions  erronées, 
tout  en  cachant  les  motifs  qui  les  guident.  Mme  S.,  entrée  à 
l'asile  de  Bordeaux  en  1857,  âgée  de  72  ans,  à  demi-paralysée, 
n'offrait  à  l'examen  mental  que  les  signes  d'un  affaiblissement 
intellectuel,  comparable  à  une  sorte  de  demi-imbécillité.  Cette 
femme  provenait  de  la  prison  où  elle  avait  été  enfermée  à  la 
suite  d'un  incendie  dont  l'enquête  démontra  qu'elle  était  l'au- 
teur. Le  mobile  de  cet  acte,  qu'elle  accomplit  en  se  cachant, 
n'était  autre  que  l'impulsion  puérile  et  dissimulée  de  mettre  le 
feu,  sans  ombre  d'un  désir  de  vengeance.  N'est-ce  pas  aussi 
une  démence  pseudo-lucide? 

Je  termine  ici  cette  longue  revue  de  tous  les  genres  d'aliéna- 
tion mentale  au  point  de  vue  des  périodes  raisonnantes  qu'on 
y  peut  noter  sous  les  trois  formes  connues. 

Il  faut  avouer  que  les  sujets  vraiment  raisonnants,  c'est-à- 
dire  longtemps  raisonnants  et  qui  correspondent  dans  tous  les 
genres  de  folie  à  l'idée  que  l'on  se  fait  du  maniaque   raison- 
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nant  dans  le  sien,  il  faut  avouer,  dis-je,  que  ces  sujets  sont  assez 
rares,  comparés  à  la  foule  des  autres  aliénés  qui  traversent  les 
mêmes  périodes  d'augment  et  de  déclin  de  l'aliénation  plus 
rapidement  ou  sans  étaler  du  moins  une  individualité  persis- 
tante, fort  embarrassante  à  classer  d'abord,  entre  la  folie  et  la 
raison.  Mais  il  faut  aussi  convenir  qu'il  y  a  des  fous  raisonnan  ts 
de  tout  genre  d'aliénation,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
distinguent  par  la  longueur  de  leur  période  raisonnante  ont 
un  cachet  anormal  reconnu;  que  les  autres  sont  douteux  à  cet 
égard  ;  mais  peut-être  plus  normaux  en  apparence  qu'en  réalité  ! 
Qui,  excepté  la  famille,  peut  le  savoir  avant  l'accès?  et  l'on  sait 
comme  cette  investigation  est  difficile  !  Cependant  je  dois  dire 
que  j'ai  vu  des  raisonnants  dans  chaque  genre  qui  n'avaient 
aucun  signe  extérieur  d'anomalie. 


CHAPITRE    VII 


CONCLUSION. 


Le  raisonnement  et  les  faits  sont  d'accord  pour  dire  que 
l'aliénation  mentale  complète  n'arrive  jamais  d'emblée,  ou 
presque  jamais. 

Toutes  les  fois  qu'on  est  à  même  de  suivre  la  période  initiale 
d'une  aliénation  quelconque,  on  y  remarque  une  phase  incer- 
taine qui  rend  au  moins  douteuse  l'irresponsabilité  du  sujet  : 
c'est  une  période  d'augment  qui  permet  encore  à  l'aliéné  de  se 
connaître,  ou  de  dissimuler,  ou  de  se  montrer  sous  un  jour 
discutable  et  indécis. 

Cette  étude  est  fort  difficile  à  pratiquer  dans  le  monde.  Les 
aliénés  intermittents  des  asiles  donnent  cependant  une  idée  de 
ce  que  doit  être  la  période  d'invasion  d'un  accès;  et  c'est  alors 
que  l'on  peut  noter  ces  nuances  raisonnantes  du  début. 

La  même  remarque  se  fait  tous  les  jours  dans  les  asiles,  à 
l'époque  du  déclin  de  l'accès.  Le  malade,  reprenant  par  degré  s 
possession  de  lui-même,  traverse  de  nouveau  une  phase  incer  - 
taine,  mêlée  inégalement  de  délire  et  de  raison.  La  seule  diffé- 
rence avec  la  période  initiale  est  qu'alors  il  tendait  au  délire 
et  que  maintenant  il  tend  à  la  raison. 
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Pour  que  l'apparence  même  de  la  raison  persiste  dans  ces 
phases  transitoires,  il  faut  qu'une  faculté  maîtresse  subsiste 
encore  :  c'est  l'attention.  Le  malade,  averti  à  chaque  instant 
qu'il  fait  fausse  route,  est  rappelé  dans  la  vraie.  S'il  a  conservé 
le  jugement  intermittent,  il  s'apprécie  ;  s'il  a  conservé  quelque 
raisonnement,  c'est-à-dire  la  faculté  d'enchaîner  les  idées  et 
de  les  suivre  en  un  ordre  à  peu  près  logique,  il  raisonne  plus 
ou  moins  juste  en  paroles,  sauf  à  délirer  dans  les  actes  qu'il 
arrange  ensuite  à  sa  guise.  Or,  en  ces  degrés  divers,  compa- 
tibles avec  un  délire  incomplet,  l'attention  est  indispensable. 
C'est  ainsi  que  doit  logiquement  débuter  et  finir  la  folie  :  c'est 
ainsi  qu'elle  se  comporte  en  effet  dans  les  cas  ordinaires,  et 
pour  ainsi  dire  normaux.  Mais  il  arrive  que  l'accès  évident  ne 
perce  pas,  que  le  délire  demeure  stationnaire  à  moitié  route, 
qu'il  recule  même  en  arrière  et  jusqu'à  la  raison.  Il  arrive 
encore,  d'autre  part,  que  la  fin  du  délire  se  fait  attendre,  et 
se  perd  dans  l'affaiblissement  terminal  et  incurable  de  la  rai- 
son ;  d'autres  fois,  cette  période  de  déclin,  sans  aller  jusqu'à  la 
démence,  paraît  s'immobiliser;  souvent  encore  elle  fait  place  à 
un  nouvel  accès  dont  elle  constitue  le  point  de  départ,  la  nou- 
velle phase  initiale.  Dans  tous  ces  cas,  initiaux  ou  terminaux,  la 
période  incertaine  peut  persister  plus  ou  moins  ostensiblement. 

Dans  un  grand  nombre  de  ces  rémissions  qui  sont  la  période 
obscure  que  l'on  peut  le  plus  facilement  étudier  dans  les  asiles, 
l'amélioration  ne  porte  guère  que  sur  l'agitation  ou  la  dépres- 
sion du  sujet,  sans  éclaircir  beaucoup  sa  situation  mentale. 
L'aliéné  délire  toujours  évidemment.  D'autres  rémissions  au 
contraire,  mais  en  plus  petit  nombre,  permettent  d'apercevoir 
pendant  un  temps  exceptionnellement  long,  une  certaine  appa- 
rence de  raison  qui  s'exprime  d'une  manière  ou  d'une  autre  ; 
et  elles  ressemblent  alors  aux  périodes  initiales  ou  terminales 
incertaines. 


CONCLUSION  605 

Mais  si  tous  les  aliénés  ont  été  raisonnants  à  une  certaine 
phase  initiale  ou  terminale  de  la  folie,  ils  ne  méritent  pas  tous 
également  cette  qualification  qui  s'adresse  surtout  à  ces  ma- 
lades précisément  remarquables  par  la  durée  exceptionnelle 
de  cet  état  équivoque  où  leur  trouble  mental  semble  se  com- 
plaire, tandis  que  la  plupart  des  sujets  le  traversent  plus  rapi- 
dement. 

Et,  parmi  ces  raisonnants,  il  en  est  encore  de  plusieurs  es- 
pèces bien  tranchées.  Les  plus  caractérisés  sont  bien  certaine- 
ment ceux  qui  ont  été  signalés  au  commencement  du  siècle 
par  Pinel  et  par  Esquirol,  sous  le  nom  de  maniaques  sans 
délire  et  de  monomaniaques  affectifs  ou  raisonnants.  Pour- 
quoi ?  parce  que  ces  malades  bruyants ,  malfaisants,  ne  gué- 
rissant guère,  et  demeurant  dans  un  état  de  demi-folie  qui 
paraissait  désormais  faire  partie  de  leur  tempérament,  avaient 
à  bon  droit  éveillé  l'attention  des  premiers  médecins  d'asi- 
les. Mais  quel  était  leur  signe  principal,  en  mettant  à  part 
leur  méchanceté?  L'apparence  du  raisonnement,  et  la  durée 
de  cette  période  de  demi-délire  où  ces  malheureux  conser- 
vaient l'apparence  de  raisonner  le  mal  qu'ils  semaient  au- 
tour d'eux.  C'étaient  des  maniaques  à  courts  accès  d'évidence, 
presque  toujours  en  rémission,  atteints  d'ailleurs  d'instincts 
pervers,  et  raisonnants.  On  en  conclut  que  les  aliénés  rai- 
sonnants étaient  des  maniaques  sans  délire  ou  des  fous  per- 
vertis ;  en  un  mot,  des  monomaniaques  affectifs  et  instinctifs 
malfaisants. 

On  a  vu  que  c'était  là  un  excès  d'induction,  et  une  partie 
seulement  de  la  vérité.  Ces  maniaques  rémittents  étaient  bien 
raisonnants,  dans  l'acception  connue  du  mot.  Mais  Esquirol 
lui-même  en  a  donné,  comme  exemples,  qui  étaient  d'un  carac- 
tère bienveillant  et  d'autres  qui  déliraient  dans  les  idées.  Et 
en  effet,  dans  toutes  les  périodes  intermédiaires,  soit  d'aug- 
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ment,  soit  de  déclin,  on  a  pu  s'assurer  qu'il  y  avait  des  aliénés 
raisonnants  de  tous  les  caractères  et  de  tous  les  genres  d'alié- 
nation, ce  qui  s'explique  très-bien  lorsque  la  lésion  des  facultés 
morales  ou  devance  ou  prédomine  tout  particulièrement  la 
lésion  des  facultés  intellectuelles.  Mais  celles-ci  peuvent  être 
troublées  avant  que  le  sujet  en  arrive  à  délirer  évidemment  : 
ce  qui  n'est  pas  aussi  aisé  à  concevoir. 

Il  y  a  longtemps  qu'un  maître  de  l'antiquité  a  dit  que  les 
rhumatisants  deviennent  péripneumoniques ,  et  réciproque- 
ment. Il  est  aussi  évident  que  la  folie  est  une  manifestation 
diathésique  d'un  tempérament  nerveux  particulier;  et  de  cette 
proposition  à  la  condition  nécessaire  de  l'hérédité,  il  n'y  a 
qu'un  pas. 

Tous  les  aliénés  sont  héréditaires.  Mais  tous  les  aliénés  ne 
sont  pas  également  raisonnants,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  restent 
pas  tous  longtemps,  un  temps  indéfini,  dans  cet  état  intermé- 
diaire de  folie  et  de  raison  qui  est  remarqué  par  tout  le  monde. 

Sans  doute,  et  pour  répondre  à- la  question  que  suggère 
cette  différence,  c'est  la  seule  observation  des  faits  qui  nous 
a  dicté  ce  que  nous  en  avons  pu  dire  en  citant  des  exemples 
variés  et  concordants.  Sans  aucun  parti  pris,  nous  avons  étudié 
le  plus  d'observations  possible  d'aliénés  raisonnants  ;  et  nous 
devons  avouer  qu'ayant  commencé  sans  système  aucun,  nous 
avons  été  amené  à  constater  que  si  tous  les  anormaux  simples 
et  dégénérés  notaient  pas,  lorsqu'ils  deviennent  aliénés,  ap- 
p  elés  à  devenir  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  raisonnants  ; 
en  revanche  du  moins,  tous  les  raisonnants  dont  la  filiation  et 
l'état  antérieur  avaient  pu  être  notés,  étaient  non-seulement 
reconnus  héréditaires  à  un  degré  quelconque,  cela  va  de  soi, 
mais  encore  et  presque  toujours  comme  ayant  donné  autrefois 
des  signes  d'une  certaine  étrangeté  anormale.  J'ai  rapporté 
avec   soin   quelques    observations  où   ce   caractère   anormal 
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n'avait  pas  été  signalé  ;  mais  je  n'étonnerai  aucun  médecin  en 
disant  que  je  n'avais  pu  obtenir  les  renseignements  nécessaires. 

Quant  à  l'anomalie  physique,  elle  est  commune,  mais  pas 
plus  de  rigueur  que  l'anomalie  intellectuelle  ou  morale  préa- 
lable. Quelques-uns  de  ces  aliénés  raisonnants  que  j'ai  traités 
ou  pu  voir,  étaient  fort  bien  constitués.  Il  est  vrai  que  le  plus 
grand  nombre  avait  quelque  tare  ou  quelque  apparence  irré- 
gulière corporelle  ,  surtout  dans  la  physionomie.  Et  il  suffit 
de  voir  la  population  d'un  asile  pour  être  convaincu  que  le 
physique  n'est  pas,  dans  la  plupart  des  cas,  indemne  de  la  dé- 
chéance intellectuelle. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'on  rencontre  tous  les  jours 
dans  la  pratique  des  anormaux  à  tous  les  degrés  qui  devien- 
nent de  vrais  aliénés,  et  qui  ont  passé,  pour  arriver  à  cet  état 
confirmé,  très-rapidement  à  travers  les  phases  initiales  du  délire. 

Il  y  a  donc  un  je  ne  sais  quoi,  «  nescio  quid  vesanum,  »  qui 
permet  à  l'attention  de  certains  malades  de  surnager  et  de  con- 
server leur  individualité  plus  longtemps. 

Cet  état  singulier  qu'on  appelle  la  folie  raisonnante  et  qui 
n'est,  en  définitive,  qu'une  phase  de  la  folie  incomplète  pro- 
longée, avait  été  signalé  par  Hippocrate  et  par  Gelse,  et  plus 
tard  par  Ettmuller  et  Plater;  et  comme  le  sens  moral  y  est  plus 
souvent  lésé  qu'autre  chose,  en  lisant  les  vésanies  de  Sauvages, 
surtout  les  morosités,  on  n'est  pas  surpris  d'y  retrouver  les 
principaux  traits  attribués  par  les  auteurs,  ou  retrouvés  par 
l'observation,  dans  les  phases  intermédiaires  de  l'aliénation 
mentale. 

Il  convenait  donc  d'étudier  la  folie  ou  période  raisonnante 
à  sa  racine,  je  veux  dire  les  anomalies  intellectuelles  et  mo- 
rales qui  en  sont  comme  le  germe. 

Au  point  de  vue  social,  il  y  a  deux  espèces  d'anomalies  intel- 
lectuelles et  morales  :  les  supérieures  qui  grandissent  les  senti- 
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ments  et  les  idées;  les  inférieures,  qui  les  faussent  ou  les  rape- 
tissent, les  rendent  personnels  et  les  font  concourir  à  la  seule 
satisfaction  de  l'individu,  ou  au  préjudice  de  la  société.  On 
rencontre  ces  anomalies,  si  dissemblables,  malheureusement 
mêlées  chez  les  grands  et  les  vulgaires  esprits;  mais  la  véri- 
table grandeur  n'appartient  qu'à  l'union  d'un  grand  cœur  et 
d'une  grande  intelligence. 

C'est  naturellement  des  anomalies  inférieures  qu'il  a  été  sur- 
tout question,  dans  cette  étude.  Afin  de  se  former  une  base 
de  jugement,  il  était  nécessaire  de  se  représenter  un  type 
rationnel,  servant  d'étalon  pour  mesurer  les  dissonances  nati- 
ves ou  morbides.  Ce  type  n'est  autre  que  le  sens  commun  du 
moment,  d'où  s'écartent,  pareilles  à  des  rameaux  stériles  ou 
malfaisants,  les  anomalies  inférieures. 

Toutes  les  anomalies  intellectuelles  et  morales  semblent 
d'ailleurs  provenir  d'un  tempérament  nerveux  particulier  du 
sujet.  Ce  tempérament  qui  prédispose  aux  vésanies  se  trouve 
toujours  être  au  fond  :  ou  hypochondriaque,  avec  toutes  ses 
variétés  appétitives  perverses  ou  bizarres  ;  ou  hystérique,  avec 
tous  les  troubles  spéciaux  qui  en  dépendant  ;  ou  épileptique. 
Et  j'aurais  plus  volontiers  attribué  à  quelqu'une  de  ces  trois 
névroses,  en  outre  des  accidents  nerveux  qui  lui  sont  particu- 
liers, certains  penchants  tyranniques,  véritables  impulsions 
des  instincts  dont  la  cause  est  obscure. 

Il  suffit  d'avoir  vu  les  dépressions  intermittentes,  avec  rou- 
geur à  la  face,  de  quelques  hypochondriaques;  les  crises  infini- 
formes  des  hystériques,  et  les  violences  automatiques  des  épi- 
leptiques  pour  être  tenter  d'attacher  à  chaque  névrose  prin- 
cipale un  groupe  de  névroses  secondaires.  Mais  les  puissantes 
anastomoses  du  grand  sympathique,  source  ou  réservoir  com- 
mun de  tous  ces  accidents,  établissent  entre  ces  diverses  mani- 
festations morbides  une  connexité  difficile  à  démêler.   ' 
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C'est  ainsi  que  l'excitation  morbide  du  plexus  cardiaque,  par 
exemple,  joue  un  rôle  considérable  dans  les  congestions  acti- 
ves du  cerveau  ;  et  l'on  y  songe  tout  naturellement  en  lisant 
la  description  saisissante  du  premier  cas  de  fureur  maniaque 
sans  délire,  décrit  par  Pinel.  Mais  dans  laquelle  de  ces  trois 
grandes  névroses  fondamentales  ne  trouverait-on  pas,  par 
exemple,  une  impulsion  qui  se  rencontrera  dans  une  autre? 
Cependant,  j'ai  essayé  de  rattacher  la  dipsomanie  à  la  névrose 
hypochondriaque.  Certains  faits  semblaient  déposer  en  faveur 
de  cette  opinion.  D'autre  part,  l'alcoolisme  paraît  lié  chez 
quelques  sujets,  à  une  prédisposition  épileptique  obscure  que 
l'abus  de  l'alcool  finit  par  faire  éclater. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  la  plupart  des  cas  où  l'anomalie 
existait  évidemment  avant  la  folie,  l'amorce  anormale  de  la 
crise  nerveuse  future  se  présente  de  deux  manières  bien  dis- 
tinctes :  passionnelle,  ou  intellectuelle.  L'aliénation  mentale 
serait  alors,  dans  la  première  hypothèse,  un  trouble  cérébral 
par  action  réflexe,  résultant  de  l'irritation  morbide  du  grand 
sympathique  sur  le  cerveau  ;  et  c'est  ainsi  qu'on  voit  souvent 
le  délire  des  passions  précéder  celui  des  idées. 

Tandis  que  l'anomalie  intellectuelle  pure,  en  s'accentuant 
par  degrés  depuis  la  simple  originalité  jusqu'au  délire  con- 
firmé, atteindrait  plus  spécialement  les  fonctions  du  cerveau. 

La  théorie  peut  être  très-hasardée.  Mais  voici  qui  est  plus 
certain.  Les  faits  démontrent  jusqu'à  l'évidence  que  l'aliénation 
mentale  suit  deux  voies  différentes  pour  arriver  au  délire 
confirmé,  surtout  à  la  période  initiale.  Dans  la  première,  le 
trouble  mental  débute  par  l'exagération  des  anomalies  du 
sujet  et  se  développe  directement  dans  le  sens  de  leur  mode 
habituel  jusqu'à  l'absurdité ,  sauf  à  s'aggraver  plus  tard  d'un 
ou  de  plusieurs  délires  qui  en  sortent  complètement.  Dans  la 
seconde,  la  folie  débute  par  une  perversion  ou  un  changement 
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manifeste,  aussi  bien  des  affections  que  des  idées  du  malade. 
Il  y  a  donc  des  délires  en  ligne  droite  et  en  ligne  oblique,  rela- 
tivement aux  anomalies  plus  ou  moins  discrètes  qui  servent 
d'amorce  à  l'aliénation  mentale.  Les  directs  sont  raisonnants 
par  excellence,  et  le  plus  souvent  sous  la  forme  paradoxale;  les 
indirects  le  peuvent  être  aussi,  mais  plus  souvent  dans  les 
formes  conscientes  et  dissimulées. 

Poursuivant  l'application  de  ce  système,  nous  avons  vu  que 
les  exemples  raisonnants  des  classiques  ne  sont  que  des  périodes 
initiales,  ou  rémittentes,  ou  terminales,  d'une  folie  encore  équi- 
voque. Plus  l'accès  d'évidence  a  été  court,  et  plus  la  période 
équivoque  ou  raisonnante  a  frappé  les  auteurs  classiques. 

Tout  ce  que  l'on  pourrait  dire  en  faveur  de  la  folie  raison- 
nante considérée  par  eux  comme  un  genre  ou  comme  une 
variété  d'aliénation  mentale,  c'est  que  les  sujets  anormaux  en 
général  traînent  plus  longtemps  dans  cette  phase  intermédiaire 
quelle  qu'elle  soit,  et  propre  à  toute  espèce  de  folie  ;  ce  qui 
s'explique  par  l'irritabilité  vésanique  de  leur  tempérament, 
toujours  prête  à  s'exagérer  à  la  moindre  cause.  En  sorte  qu'une 
fois  engagés  dans  la  folie  des  passions  et  des  idées  fausses,  ils 
semblent  y  vivre  comme  dans  leur  élément. 

Je  n'ai  presque  rien  dit  du  traitement.  11  est  clair  que  celui 
qui  convient  est  celui  qui  s'applique  au  genre  d'affection  d'où  dé- 
pend la  période  raisonnante  du  sujet.  Et  comme  le  sujet  est  alors 
dans  une  phase  où  l'attention  subsiste,  le  traitement  moral, 
sans  négliger  les  indications  diathésiques,  aura  plus  de  prise 
qu'en  tout  autre  temps.  On  peut  encore  espérer  discipliner 
certains  raisonnants  réputés  incurables. 

Quant  à  la  question  de  responsabilité,  elle  est  tout  entière 
dans  l'examen  du  sujet,  ce  qui  n'est  pas  l'affaire  d'un  moment, 
ni  d'un  homme  étranger  à  l'étude  de  la  folie.  Ce  n'est  pas  tout 
de  dire  que  s'il  a  agi  sans  discernement,  le  sujet  n'est  pas 
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responsable;  il  faut  prouver  qu'il  n'était  pas  maître  de  sa 
volonté  ou  que  le  jugement  n'existait  plus,  effets  dont  il  con- 
vient de  montrer  les  causes. 

C'est  ici  que  le  critérium  recommandé  par  le  Dr  Jules  Palret 
est  surtout  applicable.  On  comprend  que  l'état  physique  et 
psychique  du  malade  est  aussi  nécessaire  à  rechercher  avant 
l'acte  incriminé  qu'au  moment  où  il  a  été  commis. 

Mais  y  a-t-il  un  signe  certain,  prompt,  évident,  qui  distingue 
nettement  la  folie  de  la  raison  dans  tous  les  cas  ? 

Doit-on  dire  ? 

Avec  Morel,  Renaudin,  Baillarger,  etc.,  que  la  folie  est  la  perte 
du  libre  arbitre,  et  que  dès  qu'un  malade  n'a  plus  sa  liberté  il 
est  aliéné?  Mais  quand  et  comment  reconnaître  sûrement 
qu'une  personne  a  perdu  son  libre  arbitre  ?  lorsqu'elle  est 
aliénée. 

Avec  les  magistrats  et  les  philosophes,  que  la  folie  est  l'obs- 
curcissement de  la  conscience,  et  qu'un  aliéné  ne  doit  plus 
pouvoir  apprécier  ses  actes  ?  Mais  la  folie  sans  délire  de  Pinel, 
la  folie  raisonnante  d'Esquirol,  la  folie  morale  de  Pritchard ,  la 
pseudomanie  de  Delasiauve,  la  folie  consciente  de  Baillarger, 
admettent,  d'accord  avec  les  faits,  la  conservation  de  la  cons- 
cience et  la  perte  du  libre  arbitre. 

Avec  la  plupart  des  aliénistes,  que  le  changement  des  habi- 
tudes du  sujet  est  le  diagnostic  infaillible  de  la  folie  ?  Mais  si 
les  habitudes  n'ont  pas  changé  autrement  qu'en  s'exagérant, 
comme  cela  a  lieu  très-souvent,  il  faudra  donc  conclure  à  la 
santé  de  l'intelligence  quand  même. 

Avec  Jules  Palret,  que  la  folie  est  un  état  pathologique  cons- 
titué par  des  symptômes  physiques,  par  des  symptômes  psychi- 
ques multiples  et  par  une  marche  déterminée  dans  l'ordre  de 
succession  de  ces  symptômes  ?  Cela  revient  à  dire  qu'il  faut  étu- 
dier l'ensemble  et  le  détail  du  sujet  avant  de  conclure.  Peut-on 
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en  effet  opérer  autrement?  Mais  le  signe  visible  pour  tous  qui 
sépare  la  folie  et  la  raison,  où  est-il?  M.  Falret  conseille  une 
méthode  excellente  d'observation  mais  non  un  signe. 

Il  est  probable  que  ce  signe  n'existe  pas,  et  que  ceux  qui  ont 
été  indiqués  comme  tels  ne  peuvent  suffire  qu'en  un  cas  donné, 
à  cause  de  la  différence  des  délires  et  des  lésions  morales  ou 
intellectuelles  qui  leur  correspondent.  Mais  en  examinant 
alternativement  le  malade  aux  trois  points  de  vue  du  libre 
arbitre,  de  la  conscience,  du  caractère  et  des  modifications  sur- 
venues dans  les  habitudes,  on  arriverait  à  suppléer  à  ce  signe 
unique  vainement  cherché. 

J'avais  l'intention  de  terminer  ici  cette  étude  déjà  trop 
longue.  Mais  je  viens  de  citer  Jules  Falret,  malgré  mon  parti 
pris  de  ne  discuter  l'opinion  d'aucun  auteur  contemporain. 
Cependant  l'éminent  aliéniste  a  émis  sur  la  folie  raisonnante 
des  idées  qui  se  rapprochent  le  plus  des  miennes,  et  qui  trou- 
vent si  naturellement  leur  place  à  cet  endroit  que  je  ne  puis 
résister  au  désir  de  les  reproduire,  ne  fût-ce  au  moins  que 
pour  les  reproduire  ou  les  adapter  à  mon  système.  Les  conclu- 
sions d'ailleurs  dérivent  aussi  de  celles  d'Esquirol  qui  compli- 
quait sa  monomanie  affective  ou  raisonnante  de  la  lypémanie, 
de  l'hypochondrie,  de  l'hystérie,  et  surtout  de  la  paralysie.  11 
élargit  seulement  le  cadre  de  cette  affection  singulière,  en  lui 
accordant  huit  variétés  au  lieu  de  quatre.  Le  lecteur  sait  de 
reste  que  j'agrandis  ce  cadre  au  point  de  le  faire  disparaître. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  espèce  de  mosaïque  de  cas  de  folie 
raisonnante  épars  dans  les  œuvres  de  Pinel,  d'Esquirol,  de 
Pritchard  et  autres  auteurs  classiques,  avait  vivement  frappé 
la  sagacité  de  M.  Jules  Falret.  Et,  dans  un  discours  très-étu- 
dié,  prononcé  à  une  séance  de  la  Société  médico-psychologique, 
il  se  montra  justement  étonné  de  trouver  tant  de  sujets  dispara- 
tes désignés  sous  le  même  nom  ;  convaincu,  dit-il,  qu'on  avait 
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confondu  dans  une  même  classe  des  états  différents  qui  méri- 
teraient d'être  séparés  en  plusieurs  catégories  distinctes  dans 
une  classification  naturelle.  C'est  son  expression  ;  et  il  cite 
comme  devant  être  plus  particulièrement  distinguées  les  huit 
variétés  qui  suivent. 

1°  Certains  délires  de  persécution,  à  lente  évolution,  à  idées 
délirantes  très-concentrées  et  dissimulées  par  les  malades,  et 
qui  peuvent  passer  pour  une  simple  exaltation  délirante  sans 
idée  prédominante. 

Mais  n'est-ce  pas  la  période  initiale  d'une  lypémanie  qui 
se  prolonge  indéfiniment  sous  la  forme  pseudo-lucide  ;  sans 
compter  qu'il  y  a  de  temps  en  temps  des  accès  d'évidence  très- 
courts  ;  ou  bien  qu'un  accès  complet  terminera  la  crise  à  une 
époque  indéterminée,  etc. 

2°  L'exaltation  maniaque  dont  Jules  Falret  ferait  le  type  de 
la  folie  raisonnante,  s'il  fallait  choisir. 

La  même  opinion  a  été  soutenue  par  Marcé  et  Guislain. 

Mais  qu'on  attende  un  peu  et  l'exaltation  maniaque  douteuse 
atteindra  au  délire  confirmé,  ou  fera  place  à  l'hypochondrie, 
ou  même  à  la  santé,  pour  reparaître  une  autre  fois  et  fournir  sa 
carrière  complète.  Ce  qui  réduit  l'exaltation  maniaque  au  rang 
de  période  initiale  paralucide  d'une  aliénation  mentale  quel- 
conque, celle  qui  suit  par  exemple. 

3°  La  période  d'exaltation  qui  précède  souvent  de  plusieurs 
années  l'explosion,  de  la  paralysie  générale,  surtout  dans  la 
variété  expansive.  Cette  période  prodromique  a  été  étudiée  déjà 
avec  soin  par  plusieurs  aliénistes,  en  particulier  par  M.  Brierre 
de  Boismont,  et  mérite  au  plus  haut  degré  de  fixer  l'attention 
des  observateurs,  au  point  de  vue  nosologique  et  médico- 
légal. 

Ceci  nous  semble  évident.  La  période  initiale  de  la  paralysie 
générale  est  raisonnante  au  premier  chef.  Elle  fournit  un  grand 
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nombre  de  ces  cas  douteux  qui  nécessistent  et  l'intervention 
des  tribunaux  et  celle  du  médecin  expert.  Mais  c'est  précisé- 
ment, comme  pour  les  autres  variétés  raisonnantes,  parce  que 
le  sujet  n'en  est  encore  qu'à  la  période  douteuse,  à  l'étape  ini- 
tiale de  la  folie,  qu'il  traversera  tôt  ou  tard  pour  arriver  à  la 
phase  de  l'évidence. 

4°  La  folie  raisonnante  hystérique. 

L'auteur  y  place  les  hystériques  immorales,  méchantes,  dis- 
simulées. 

Mais  il  ressort  de  l'examen  des  faits  en  général  qu'il  y  a  des 
hystériques  raisonnantes  d'un  caractère  expansif.  Et  les  exem- 
ples que  l'auteur  esquisse  ne  représentent  que  des  périodes  in- 
termédiaires qui  se  convertiront  plus  tard  en  périodes  d'états. 
On  y  trouve  d'ailleurs  des  types  de  forme  lucide,  pseudo  et 
paralucide. 

5°  L'hypochondrie  morale  avec  conscience  de  son  état,  qui 
figure  aussi  souvent  dans  le  cadre  de  la  folie  raisonnante.  Les 
malades  se  croient  atteints  d'une  maladie  incurable,  menacés 
d'un  malheur,  sont  à  charge  à  eux-mêmes,  déplorent  leur  état 
et  la  perte  de  leurs  bons  sentiments.  Parfois  même  ils  vont 
jusqu'à  l'incendie  et  au  meurtre. 

C'est  la  mélancolie  ou  lypémanie  à  sa  période  initiale  ou 
rémittente,  plus  ou  moins  lucide  et  plus  ou  moins  durable. 
C'est  encore  une  des  variétés  de  la  folie  morale  de  Pritchard 
que  l'auteur  repoussait  d'abord  avec  raison  comme  espèce 
vésanique  particulière. 

6°  L'aliénation  partielle  avec  prédominance  de  la  crainte  du 
contact  des  objets  extérieurs,  dont  Esquirol  a  donné,  dans  son 
chapitre  de  la  monomanie  raisonnante,  un  exemple  frappant. 
Ces  malades  hésitent  à  toucher  tout,  leur  toilette,  le  sel,  etc.,  et 
ils  le  déplorent. 

N'est-ce  pas  encore  une  période  lucide  ou  pseudo-lucide, 
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selon  le  cas  ?  Il  en  est  d'extrêmement  longues  ;  mais  qui  ne 
verseront  pas  ensuite  dans  un  délire  confirmé,  non. 

7°  Les  accès  très-courts  de  folie  transitoire,  à  formes  raison- 
nantes, pendant  lesquels  les  malades  tuent,  se  tuent,  etc.,  tout 
en  conservant  dans  leur  langage  beaucoup  d'apparence  de 
raison  ;  état  observé  dans  le  petit  mal  intellectuel  des  épilepti- 
ques,  et  même  quelquefois  dans  les  accès  du  grand  mal. 

Sans  doute  la  folie  épileptique  est,  comme  toutes  les  folies, 
sujette  à  des  périodes  d'augment  et  de  déclin  du  délire  et  ces 
périodes  sont  raisonnantes.  Mais  ce  n'est  que  dans  ces  périodes 
que  le  doute  est  permis.  L'accès  d'évidence  dont  le  summum 
est  l'attaque  elle-même,  a  tout  naturellement  des  phases  anté- 
rieures ou  postérieures  d'une  obscurité  très-diverse. 

8°  La  folie  héréditaire  des  dégénérés  de  Morel. 

En  quoi  cette  variété  diffère-t-elle  des  autres  aliénations, 
sinon  par  la  durée  des  périodes  initiales  qui  chez  les  dégénérés 
semble  plus  souvent  terminale  ?  Mais  que  l'aliéné  soit  héré- 
ditaire ou  non,  en  suivant  l'évolution  de  l'affection  mentale  on 
constatera  que  l'état  raisonnant  n'est  qu'une  période  d'aller  et 
de  retour  d'un  délire  évident. 

M.  Falret  ne  conclut  pas,  mais  fidèle  à  son  exorde  il  répète 
«  que  cet  examen  suffit  à  démontrer  que  la  folie  raisonnante, 
a  telle  qu'on  la  conçoit  aujourd'hui,  comprend  des  états  divers 
«  de  trouble  mental  qui  devraient  être  soigneusement  séparés 
«  les  uns  des  autres  dans  une  classification  vraiment  naturelle.  » 
Cependant  il  n'en  rejette  pas  moins  la  folie  raisonnante  comme 
entité  psycho-pathologique,  et  il  est  bien  près  de  renoncer  à 
cette  espèce  chimérique  que  les  auteurs  cités  avaient  toujours 
en  vue.  Mais  n'y  a-t-il  pas  dans  cet  essai  de  classification  qui 
n'admet  pas  d'espèce  nouvelle  une  ombre  de  contradiction  qui 
trahit  la  juste  hésitation  du  nomenclateur  ? 

Pour  nous,  tous  les  cas  cités  par  Jules  Falret  sont  raisonnants 
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au  premier  chef.  Mais  faudra-t-il  créer  huit  espèces  de  folie 
raisonnante,  ce  qui  est  bien  près  de  tomber  dans  le  défaut 
que  l'auteur  reprochait  à  Trélat,  décrivant  autant  de  folies  rai- 
sonnantes qu'il  y  a  de  caractères? 

En  résumé,  il  y  a  des  fous  raisonnants,  il  n'y  a  pas  de  folie 
raisonnante.  Cette  prétendue  espèce  de  folie  n'est  jamais 
qu'une  période  plus  ou  moins  obscure,  ou  d'augment  ou  de 
déclin  d'un  accès  d'aliénation  mentale  quelconque,  pendant 
laquelle  l'aliéné  ne  déraisonne  pas  encore  complètement  ou 
raisonne  encore  apparemment,  sous  l'une  des  trois  formes 
lucide,  pseudo-lucide,  paralucide. 

L'accès  d'évidence  est  souvent  très-tardif,  ou  très-court,  ne 
durant  quelquefois  guère  que  quelques  jours,  quelques  heures, 
quelques  minutes  ;  circonstance  qui  donne  aux  périodes  équi- 
voques une  importance  beaucoup  plus  grande. 

Les  aliénés  qui  restent  plus  longtemps  que  les  autres  dans 
cette  phase  intermédiaire  sont  le  plus  communément  des  anor- 
maux dégénérés  à  un  degré  quelconque,  avant  d'être  aliénés. 

Cependant,  il  est  beaucoup  d'anormaux  préalables  qui  ne 
sont  pas  longtemps  raisonnants. 

Cette  aptitude  à  raisonner  longtemps  en  deçà  et  au  delà  de 
l'accès  d'évidence,  est  donc  commune  chez  les  anormaux,  mais 
ne  leur  est  pas  exclusive . 

Il  y  a  des  raisonnants  prolongés  dans  toutes  les  espèces  d'a- 
liénation mentale  ;  et  il  y  en  a  aussi  de  bons,  de  méchants, 
d'indifférents. 

Enfin,  comme  entre  l'idiotie  et  la  raison,  il  y  a  l'imbécillité 
de  tout  degré ,  entre  la  raison  et  la  folie  confirmée  il  y  a  la 
période  raisonnante  de  toute  espèce  et  de  toute  nuance. 

Natura  non  facit  saltum. 

FIN. 


